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ANALÏSE  D*UN  OUVRAGE  INÉDIT 

DU  p.  PRéMARI  y 

SUR  LES  VESTIGES   DES   PRINCIPAUX  DOGMES  CHRÉTIENS  QUE   L'ON 
RETROUVE   DANS   LES   LIVRES   CHINOIS  '. 


ptemux  *JixtuU^ 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà,  par  Tarticle  de  M.  Bonnetty, 
inséré  dans  le  dernier  Numéro  des  Annales  * ,  l'importance  dés 
découvertes  contenues  dans  l'ouiFraçe  du  père  Prémare ,  que 
nous  nous  proposons  d'analyser.  Mais,  avant  d*entrer  dans 
cette  analyse ,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
connaître  en  peu  de  mots  l'état  de  la  question  et  l'autorité  dont 
jouit  Je  père  Prémare  parmi  les  savans;  nous  exposerons  en- 
suite son  système  d'interprétation,  d'après  ce  qu'il  en  dit  dans 
ïlntroduction  placée  en  tète  de  son  travail,  et  nous  terminerons 
par  quelques  observations  sur  ce  système  et  par  une  courte 
notice  sur  les  Kings  ou  Uvrês  sucrés. 

Etat  de  la  question  sur  les  traces  de  Christianisme  trouvées  en  Orient. 

—  Autorité  du  P.  Prémare.  ' 

Les  établissemens  des  Européens  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Asie  ayant,  dans  le  siècle  dernier,  permis  de  connaître  avec 

»  SeUeta  quœdam  vesiigia  praeipuorum  Christianœ  RelUgionis  dogmatum 
ex  antiquis  Sinarum  Ubris  eruia;  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  roi. 

»  Voir  l'article  de  roWgi'na  indienne  que  Con  veut  donner  au  Christia- 
nisme ,  inséré  dans  le  n^  8^1 ,  tome  xiv ,  p.  ^^8. 
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plus  de  détail  et  de  certittide  les  écrits  religieux  et  philosophi- 
quei  d6S  tfticteilS  petl^lèÀ  qui  les  habitent,  on  découvrit  avec 
étonnement  que  plusieurs  de  leurs  préceptes  et  de  leurs  croyan- 
ces avaient,  avec  la  doctrine  des  Livres  Saints,  des  traits  d'ana- 
logie d'autant  plus  frappans  qu'ils  ne  pouvaient  être  l'effet  du 
hasard. Une  telle  découverte  ne  pouvait  rester  sans  résultat.  Les 
Missionnaires  en  profitèrent  pour  faciliter  la  conversion  de  ces 
peuples  ' ,  en  leur  montrant  dans  les  livres  qu'ils  respectaient 
de  nombreuses  traces  des  vérités  qu'on  venait  leur  annoncer. 
Les  incrédules  s'en  emparèrent  pour  traduire  la  religion  en  une 
création  de  l'esprit  humain.  Si  ces  dogmes  (  ceux  de  la  Trinité, 
de  la  chute  de  l'homiÂe ,  de  là  réparation  fViture  ,  de  la  créa- 
tion), ont-ils  dit,  ne  peuvent  se  connaître  que  par  l'enseignement 
divin,  comment  se  rencontrent-ils  chez  des  peuples  qui  n'ont 
jamais  eu  de  relations  avec  celui  qui  en  était  l'unique  déposi- 
taire? L'existence  simultanée  de  ces  dogmes  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers  n'est-elle  pas  une  preuve  de  leur  origine 
purement  rationelle  ? 

Tout  ce  raisonnement  est  basé  sur  un  faux  supposé.  Les  Juifs, 
à  partir  du  moment  de  leur  dispersion^  se  sont  trouvés  en  contact 
avec  tous  les  peuples  de  k  tekre;  or  l'on  ne  peut  citer  aucune 
trace  des  dogmes  mentionnés,  dans  des  OBvrages  antérieurs 
à  l'époque  où  la  Bible  a  pu  être  eônnûe  dans  le  pays  où  ces  ou- 
vrages ont  été  composés  ;  d'aîUems ,  la  révélation  primitive 
contenait  la  plupart  de  ces  dogm^es  ;  è'était  dowc  à  la  commu- 
nication des  livres  sacrés  ou  du  moins  à  4a  conservation  de  la 
révélation  primitive  ,  par  la  tradition ,  qu'il  fallait ,  pour  être 
logique,  rapporter  la  sorurce  de  t^s  vèitigesde  la  vérité. 

Les  Missionnaires  s'étaient  prononcé»  enfervéur  de  la  consct*- 
vation  de  ces  croyances  par  la  tradkion,  et>  fNmr  combattre  leor 
principe,  il  fallait  nier  ou  cette  révélation  primitive  ou  les 
traits  d'analogie  que  l'on  signalait.  Le  premier  moyen  ne  fut 
employé  que  par  les  coryphées  de  la  secte  philosophique.  Il  ne 

^  a  J'écris  pour  les  nrissîonnairés ,  dit  fe  pè^Pr^are  dans  Tonvrage 
dont  nous  allons  parler ,  déjà  un  peu  familiarisés  avec  la  littérature  chi- 
noise.  S'ils  comprennent  hien  la  matière  que  je  traite ,  et  qu'ils  conçoi- 
\ent  tout  ce  que  notre  opinion  a  5e  prohame ,  il  leur  sera  facile  de  con- 
vaincre Ics'CHînbîs,  et  âeles  coiiâîiirè  à  la  foi.  »  P.  25  idu  manuscrit. 
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petit  entrer  dans  mon  plan  de  répondre  à  leurs  objections. 
D'autres  Tout  fait,  et  leurs  écrits  ont  prouvé  à  tous  que  rien  n*est 
phis  certain  que  cette  communication  primitive  faite  à  l*homme 
par  la  bonté  du  Dieu  qui  l'avait  créé. 

La  négation  des  analogies  signalées ,  plus  commode  en  ce 
qu^ette  dispensait  d*en  examiner  les  bases,  d*en  rechercher 
les  causes ,  et  d'arriver  par  1^  à  une  conséquence  que  Ton 
redoutait ,  fut  plus  généralement  adoptée ,  surtout  par  ceux 
que  des  études  spéciales  ne  mettaient  pas  à  même  de  lire  les 
originaux;  et  c'était  à  cette  époque  Timmense  majorité  def 
savans.  Mais  cette  négation  était  une  Injustice,  car  elle  tradui- 
sait en  ignorans  ou  en  trompeurs  a  des  hommes  respectables , 
9  qui  n*étaient  pas  moins  distingués 'par  leur  .science  que  par 
•leur  probité.  On  eût  mieux  fait  d'examiner  les  textes  sur  les- 
»  quels  reposaient  leurs  assertions ,  et  de  voir  si  ces  textes  n^é- 
•taîeut  pas  susceptibles  d*interprétations  plus  naturelles  que 
•  cellles  quils  proposaient.  C'est  ce  que  peiji  de  personnes  ppu- 
nvaient  essayer  à  cette  époque ,  et  ce  qui  a  été  fait  depuis,  de 
•manière  à  justifier  complètement  le  père  Prémare  et  ses  corn- 
ipagnons  des  allégations  injustes  dont  ils  avaient  été  l'objet.  On 
)  a  reconnu ,  en  lisant  sans  préjugés  ces  mêmes  livres ,  qu'Os 
•contenaient  en  effet  des  vestiges  nombreux  des  doctrines  nées 
•dans  l'Occident  ^  » 

L'ouvrage  du  père  Prémare,  auquel  M.  Remusat  faisait  alt\i- 
siou  dans  les  paroles  que  nous  venons  de  citer,  est  consacré  à 
faire  connaître  les  principaux  de  ces  vestige^  conservés  dans  les 
livres  chinois,  et  à  expliquer  leur  présence  au  milieu  de  ce 
peuple  reculé  dans  la  profondeur  de  l'Orient.  Cet  ouvrage,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  forme  un  vohime,  écrit 
sur  papier  chinois,  de  654  P^ges,  dont  Sa^  sont  consacrées  au 
texte,  et  les  autres  aux  citations  en  caractères  originaux  et  à  quel- 
ques explications  supplémentaires.  Il  est  en  latin  ,  et  écrit  tout 
entier  de  la  main  du  père  Prémare.  Outre  l'intérêt  qui  s'attache 
à  c^  recherches,  quant  à  leur  fond,  ce  savant  Père  y  a  ré- 
pandu ce  genre  de  mérite  dans  lequel  11  excellait  ^^  •cehxi  d'ex« 

<  Abèl  TVemusat ,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques ,  Vie  de  Prémare ,  t.  u, 
p.  t67. 
'  Nous  a*ea  voulons  pour  preuve  que  sa  Noîitia  Ungum  sinicœ^ 


10  ANALYSE  p'Ulf   OUVRAGE   IliiDIT 

pliquer  un  grand  nombre  de  caractère»  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  dictionnaires  composés  par  les  Européens ,  ou  qui 
ont  été  expliqués  d^une  manière  inexacte  par  les  lexicogra-r 
phes  chinois  eux-mêmes. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  partie  de  son  travail  ne 
mérite  toute  Tattention  des  philologues.,  quelle  que  soit  Topinion 
qu'ils  adoptent  au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  rectifications; 
et  il  est  à  désirer  qu'une  impression  complettç  des  Selecta  vestigia 
mette  tous  les  savans  à  même  de  puiser  dans  cette  source 
féconde  pour  Tintelligence  de  la  langue  chinoise.  Quant  à  ixous, 
c'est  avec  regret  qu'en  raison  de  la  spécialité  des  matières  que 
nous  traitons ,  nous  nous  verrons  obligés  de  glisser  rapidement 
sur  ces  pages  entièrement  consacrées  à  l'analyse,  à  la  décompo- 
sition et  à  l'explication  d'un  gr^nd  nonibre  de  caractères  de  la 
plus^haute  importance.  Nous  ne  pourrons  donc  appuyer  que  sur 
les  vestiges  qui  se  trouvent  énoncés  par  les  Chinois  eux-mêmes; 
mais  comme  ces  vestiges  sont  nombreux  et  précis,  i^nous  im- 
porte de  faire  connaître  l'autorité  scientifique  de  celui  qui  a  eu 
le  mérite  de  les  rassembler  en  aussi  grand  nombre. 

Le  père  Prémare,  le  plus  savant  philologue,  avec  le  père 
GaubiP,  qu'aient  produit  les  jésuites  de  Chine,  après  avoir 
achevé  cet  ouvrage,  a  passé,  coipme  on  le  voit  par  les  dates  por- 
tées sur  son  manuscrit,  i3  ans  d'une  vie  laborieuse  (de  171a  à 
1726)  à  le  corriger  et  à  le  revoir.  Le  produit  d'un  travail  si  con- 
sciencieux ne  pouvait  qu'être  inattaquable  dans  ses  bases.  Aussi 
le  père  Gaubil,  qui  l'avait  examiné  avec  attention,  et  dont  l'es- 
prit  positif  aimait  peu  les  conjectures ,  reconnut-il  la  vérité  de 
tous  les  faits  signalés  par  le  docte  écrivain. 

«Vous  ne  me  dites  rien ,  écrivait-il  à  un  des  savons  de  Paris , 
»  du  système  des  PP.  Bouvet  et  Prémare;  vous  ne  devez  pas 
«craindre  de  m'en  parler,  je  commence  à  être  au  fait ,  et  je  vous 
a  dirai  d'abord  que  de  part  et  d'autre  on  a  manqué  un  peu  de 
n  bonne  critique  et  de  connaissance  de  l'antiquité  '.  Il  me  parait 
A  que  ceux  qui  ont  attaqué  les  PP.  Prémare  et  Bouvet,  n'ont  pas 

*  Àbel  Rémusat,  Nouv.  Mélang, ,  tome  11,  p.  S62.— 263. 

>  Les  défauts  ,  dont  parle  ici  le  père  Gaubil ,  et  plus  bas  M.  Remusat , 
ont  rapport  à  la  négation  de  l'existence  réelU  de  quelques-uns  des  premiers 
empereurs^de  la  Chine;  nous  en  parlerons  plus  bas. 
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«été  bien  au  fail  dea  vestiges  de  religion  qui  se  Irottvenl  parmi  les 

•  anciens  peuples,  ni  de  ce  qu'on  appelle  Hiéroglyphes;  il  me  parait 
vaussitiu'on  ne  saurait  nier  des  vestiges  de  l'Inoarnation,  de  U 
I  Trinité ,  et  pour  le  moins  aussi  clairs  que  ceux  que  les  sainte 
«Pères ont  trouvés  dans  les  écrits  des  Romains,  Gaulois'y  Greoii 
«Indiens,  Egyptiens,  etc.;  il  me  parait  encore  que  ces  vérités  ne 
«se  tirent  nullement  du  principe  que  les  Kings  soient  des  livres 

•  rmiés  ••  • 

Un  autre  juge  compétent,  M.  Abel  Remusat ,  ne  eratgnall 
point  de  dire  après  un  semblable  ej^amen  :  «  Les  faite  reoueillU 
«par  Iç  père  Prémare  sont  exacts,  et  sa  manière  de  les  expliquer 
«se  ressent  seule  de  l'influence  sous  laquelle  U  avait  entrepris 
«ses  recherches  *,  »  Précédemment^  au  commencement  de  son 
mémoire  sur  Lao-UeUf  ce  sayant  auteur  avait  dit  :  c  Plusieurs 
«missionnaires  des  plus  versés  dans  les  auUquitéa  Chinoises, 
«les  PP.  Prémare,  Fouquet,^  Bouyet,  ont.  été  frappés  en  rcn- 
»  contrant  daj)s  les  plus  anciens  livres  Chinois,  des  idées  qui 
«leur  ont  paru,  avoir  la  plus  étonnante  conformité  avec  quel- 
«ques-uus  des  dogmes  du  Christianisme.Ils  ont  eu  rçcours,  pour 
*  expliquer  cette  conformité,  à  des  (suppositions  qui  ont  paru  un 
«peu  hasardées.  J'ai  pensé  qu'un  tel  fait  méritait  d'être  vérifié, 
«et  après  en  avoir  reconnu  Texactitude,  |e  me  suis  livré  pour 
«l'expliquera  des  considérations  que  îe  crois  de  uati^re  à  être 
»  avouées  par  la  critique  '.  « 

M.  Abel  Remusat  pensa  devoir  rapportera  la  théologie  orientale^ 
dont  l'existence  en  dehors  de  la  révélation  me  semble  chose  plus 
que  problématique ,  ce  que  le  Père  Prémare  a  cru  devoir  attri- 
buer à  cette  révélation  même  ,  conservée  par  la  tradition  ou  Centei^ 
fnement  des  patriarches.  Nous  uqus  abstiendrons  de  prononceren- 
tre  ces  doctes  adversaires.  Sûrs  désormais  de  la  vérité  des  faits  qui 
nous  ont  été  garantis  par  le  témoignage  des  hommes  les  pluscom- 
pétens ,  nous  nous  contenterons  de  les  exposer  en  simple  his- 

«  I>ettre  conte  de  Pë-kingle  5  novembre  17â5  ,  et  conservée  dans  la 
bibliothèque  des  pères  Jésuites  de  Paris.— Le  père  Prëniare  avait  achevé 
la  dernière  revision  de  son  ouvrage,  le  31  mai  de  cette  même  année. 
Manute,^  p.  330. 

>  Abel  Remusat,  iVoui;.  MéLan%,^  page  ^68. 

f  Mémoire  ««r  l^o-itea,  pages  I  «  3.  Paris  1  Sâji. 
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torien ,  les  pttisânl  aveo  une  tcrupaieiMe  fidélité  dans  Touvrag 
du  père  Pfémare.  Nom  ne  mms  periséttroM  qu'une  fieale  ia 
•délité  )  si  «ouleibi»  fiotre  eonduite  peut  mérîler  une  telle  qua 
lifleatioa  ^  Le  savatit  Jésuite  s^adressant  à  ses  confrères  If 
missloniiaires ,  a  éerit  asa  reoherclies  dans  ce  latin  de  IVoele  u 
peu  Mpoussaut  pour  la  Ibntte  ^.mais  toujours  facile  à  oompren 
4re  et  propre  dan^  so«  expreisîo*.  €e  tètement  étranger  eét  p 
déguiser  pour  quelques-uns  de  nos  lecteurs ,  la  pensée  qu'il  éCa 
destiné  à  recouvrir  :  nous  avons  donc  cru  devoir  Técarter,  en  h 
sulMtttuant  «n  Ik^nçais  calqué  9»  le  latin ,  que  nous  pourroi 
d*«Olei>M  dter  en  note^  toutes  les  fols  que  le  sujet  nous  paratti 
le  ipériter, 

Dn  systèine  d'interprétàtîon  du  père  Prémare. 

Le  système  d!*înterprétatîon  du  père  Prémare ,  système  don 
on  sVst  fréquemment  servi  sans  le  eomprendre  et  en  le  dénati 
rant  pour  décrier  des  recherches  qui  méritent  toute  Tattentio 
des  savans ,  doit  nous  arrêter  quelques  instans.  Il  dénote ,  a 
jugement  de  M.  Remusat,  une  vaste  érudition  *  et  une  profond 
connaissance  des  ouvrages  philosophiques  des  Chinois;  on  noc 
pardonnera  donc  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  i 
que  nous  ne  pouvions  d'ailleurs  omettre ,  puisque  Téxpositia 
4e  ce  système  forme  le  ibnd  de  fintroduction  placée  par  le  pèi 
Prémare  en  tète  de  ses  Fesiigia  Selecta, 

Les  premiers  rois  ou  princes  mentionnés  dans  les  annal< 
chinoises^  sont  représentés  d'après  la  tradition  comme  étant  n< 
d*une  Vierge  par  C  opération  cétesîe  ;  à  tous  on  attribue  \sl  pacificati( 
du  ciel  et  de  la  terre  ;  à  tous  on  donne  des  épithètes  qui  ne  pei 
vent  convenir  qu^nuSaini  par  eêpcellence^  au  Réparateur  du  monde 
à  quelques-uns  on  attribue  la  création  de  l*homme  *,  et  à  d'autn 

*  Nou»  avons  aussi  interverti  (mais  seulement  en  analysant  Xlntrt 
duetion  dont  la  substance  se  trouve  tout  entité  dans  ce  premier  artick 
Tordre  des  matières,  afin  de  faire  mieux  sentir  à  un  lecteur  européen 
liaison  des  idées  et  la  force  des  argnmens.  Le  P.  Préraare  nous  apprec 
qu*tl  Veut  Dût  lui-même  »  s* il  eût  destiné  sob  ouvrage  aux  savans  de  TO 
ciflcnjt* 

>  Mélanges ,  tome  ii,  p.  268. 

^  Tien-jin ,  Chin-jin  »  Tsée ,  Tien-tsée,  «te. 

^  Niu-oua  s  dit  un  auteur  chinois  cité  par  Prémare,  page  S71  «  prit  c 
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une  partie  des  merveilles  qui  »  diaprés  les  prophètes  ,  devaieni 
dccoiiipagper  ou  suivre  la  naissance  de  rhomme  Dieu  >. 

La  singularité  de  ces  récits  avait  frappé  les  Chinois  eux-mè* 
mes,  et  le  philosophe  Yang^tuê  *  «  qui  vivait  au  commencement 
des  Han  (aoa  ans  avant  J.-C.)t  n^avait  pas  craint  de  dire  en  les 
examinant  *  :  «  Les  faits  de  la  haute  antiquité  ont  péri;  qui  ose- 
irah  désormais  les  écrire?  qui  pourrait  dire  si  ceux  des  trois 
•Hoémgs  sont  réels  ou  non;  si  les  actions  des  cinq  Ti  ont  été 
•accomplies,  ou  si  ce  sont  de  purs  songes;  si  Thistoire  des  trois 

•  Vang  ^  est  vraie  ou  mensongère  ?  A  peine  sur  cent  mille  cir* 
t  constances  en  connaissons-nous  une  seule  avec  certitude,  tant 

•  sont  innombrables  les  années  et  les  jours  qui  s^sont  écoulés 
•depuis  cette  haute  antiquité.  ■ 

Le  père  Prémare ,  qui  savait  de  plus  Tanalogie  que  ces  faits 
offraieiit  avec  ceux  des  livres  saints,  crut  pouvoir  en  conclure 
<|ue  ces  rois  n^étaient  pas  des  êtres  réels ,  mai»  des  figures  et  desi 
image*  *. 

Pour  appuyer  cette  conséquence ,  il  fait  remarquer  ^  «  que 
tous  les  Kings  se  rapportent  à  VY,  comme  les  ruisseaux  à  leur 
source,  et  les  branches  d'un  arbre  à  un  même  tronc  ^  ;  que 
des  Lettrés,  cités  dans  le  Tcheou-y-^tsuen-chu ^  vont  même  jus- 
la  terre  jaune  ^  et  en  forma  rhomme ,  puis  il  régna  sur  la  terre  au  moyen 
du  6ois. 

'  Voir  par  exemple  ce  que  nous  avons  cité  du  CAf-^tn^  sur  Heou-tsidans 
Tarticle  sur  V époque  de  l'entrée  des  Juif»  en  Chine,  no  8S,  tome  xiv, 
page  S32. 

*  Nous  avertissons  que  dans  la  transcription  des  noms  propres  nous 
reproduisons  Torthographe  du  P.  Prémare. 

^  Le  père  Prémare  cite  le  teste  de  cet  auteur ,  p.  8  de  son  manuscrit. 

^  Le  père  Prémare  fait  remarquer  sur  ce  passage ,  que  Thistoire  des 
trois  yang  est  le  sujet  du  Chou-king ,  et  que  cependant  personne  n*a  ac- 
cusé Yang-tsee  à  l'occasion  de  ce  qu*il  dit  ici ,  de  manquer  au  respect  àà. 
à  ce  livre  sacré. 

*  C'est  ce  que  dit  aussi  Lieou^ao-yuen ,  cité  ci-après ,  pag.  1 7 . 

*  Je  commencerai  et  terminerai  par  des  guillemets  tout  ce  que  je  citerai 
textuellement  du  père  Prémare.  Les  citations  des  auteurs  chinois  seront 
accompagnées  de  guillemets  au  commencement  de  chaque  iîgne. 

7  Ce  sont  les  expression»  mêmes  de  Tehu-hi^  de  Tekin-teee^  du  Tn-Aio- 
yen-y ,  de  Len-y^uen  etc. 
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qu*à  dire  :  «  Il  n^est  aucune  doctrine  supérieure  à  celle  de 
»ry,  aucun  liyre  plus  ancien  que  VY,  Quand  les  hommes 
»  d'aujourd'hui  veulent  traiter  de  la  doctrine  du  Chl-king  et  du 

•  ChoU'king^  si  leurs  explications  ne  sortent  point  de  l'Y^king, 
9  comme  d'une  racine  féconde,  ils  ne  savent  point  en  quoi  coh- 

•  siste  la  doctrine;  ils  ne  peuvent  savoir  si  elle  existe  dans  le 

•  Chi  ou  le  Chou.  »  Or,  VY^klng  lui-même,  comme  nous  rap«« 
prend  Tchu-hi  %  c  ne  contient  que  des  métaphores ,  des  symboles  ^ 
»et  des  paraboles ,  »  parce  que,  selon  la  remarque  de  Liecu-ell^ 
tchi  :  «  La  suprême  Raison  n'a  pas  de  figure  :  elle  ne  peut  donc 
»êtpe  connue  qu*au  moyen  d^énigmes*.  La  suprême  Sagesse 
»ne  peut  être  exprimée  par  des  paroles;  il  n'est  donc  pos- 
»sible  d'en  parler  qu'au  moyen  dHmages  et  de  symhôles^.  • 
Par  une  conséquence  nécessaire,  ce  serait  tomber  dans  Tab- 
snrde^  que  de  prendre  à  la  lettre  ce  qui  s'y  trouve  rapporté.  SI 
l'on  veut  comprendre  les  Kings^dïi  toujours  le  père  Prémare,  il 
faut  donc  s'efforcer  de  pénétrer  les  vérités  qui  voilent  ces  figures. 
Mais  à  qui  s'adresser  pour  en  avoir  l'intelligence?  •  Les  Chi- 
nois déclarent,  à  l'unanimité,  que  la  clef  en  est  presque  per- 
due depuis  de  longs  siècles  ^  :  «  Avec  Gonfucius ,  a  dit  Ngheou- 
tyang-sieou^  s'affaiblît  la  doctrine  desKings;  elle  s'éteignît  entiè- 
»  rement  parles  guerres  qui  la  suivirent  et  l'incendie  des  livres  ^.» 
>Et  ailleurs  :  «  Depuis  la  mort  de  Gonfucius  ,  on  a  perdu  pres-- 

>  qu'entièrement  la  tradition  des  six  Kings,  L'explication  de 

•  chaque  livre  diffère  d^us  chaque  éco|e,  et  l'on  ne  peut  dire 

>  jusqu'à  quel  point  vont  ces  différences.  > 

En  effet  çi  les  soixante-et-douze  disciples  ^,  dit  Tchin-tsiao,  e;i- 

>  Maniuc*  p.  16. 

*  S.  Paul  nous  apprend  aussi  qu*ici-l>as  nous  ne  voyons^  la  vërile 
qu*au  travers  d*un  miroir,  et  comme  par  énigme,  Fidemusnunç  fer  specu^ 
lum  in  œnigmaie.  I  atix  Corinth,,  ch.  xiii,  y.  12. 

'  Manusc,  p.  1  7. 

4  Manusc,  p.  6.  Ver»  King  doctrinae  cogaitio  penitùs  amissa  esjL  apud 
Sinas.  Id  une  ore  fatentur  authores  omnes  quos  hactenùs  légère  pptui , 
quique  hanc  materiam  tractàrunt. 

'  Manusc.  p.  7. 

^  Manusc,  p,  6.  Cet  fiuleur  n*aurait-il  pas  eu  connaissance  des  72  dis- 
ciples de  Jesus-Christ.  Arnobe  nous  apprend ,  au  livre  xi  contre  les 
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liendirent  également  Confucius,  et  cependant^  aprèi  la  mort  de 
>leur  maître,  ils  ne  parent  s'accorder  entre  eux  touchant  la  doc* 
vtrine  qu^il  avait  annoncée.  Les  disciples  de  ces  disciples  s'écar- 
vtèrent  encore  davantage  de  la  vraie  doctrine.  C'est  donc 
«adhérer  aune  tradition  incertaine  et  pleine  de  contradictions 
»que  de  croire  à  leur  enseignement.  «  Aussi  est-ce  un  adage 
populaire  que  le  suivant  :  t  Ajoutez  beaucoup  de  foi  aux  textes 
«des  Kîngs^  mais  peu  aux  paroles  des  interprètes  ^  i 

La  conséquence  que  déduit  d'abord  de  tout  cela  le  père 
Prémare,  c'est  que  «  il  fallait  abandonner  ces  commentateurs  ^  et 
s'efforcer  d'éviter  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  étaient  tombés. 
Le  Chouet^en-tchang'isien  en  attribuait  une  partie  à  ce  que  ces 
interprètes  c  avaient  pris  les  caractères  dNin  âge  postérieur,  et  en 
«avaient  ûxé  le  sens  d'après  les  auteurs  modernes ,  sans  avoir 
I  égard  aux  anciennes  formes  de  récriture  et  du  langage  qui  pou- 
>  valent  leur  en  faire  connaître  la  vraie  signification  ;  de  sorte  que 
«leurs  explications  ressemblent  aux  songes  d*un  malade  *.  » 

Le  père  Prémare  prit  une  marche  tout  opposée  ;  •  il  s'efforça, 
par  l'analyse  des  caractères,  de  pénétrer  le  sens  que  l'anti- 
quité avait  voulu  y  renfermer,  »  et  pour  mieux  arriver  à  cette 
intelligence,  il  adopta  «la  règle  fournie  par  i^Y-king^  d'expli- 
quer spirituellement  et  divinement  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les 
Kings  '.  » 

L'application  de  ce  double  principe  le  fit  bientôt  arriver  à  des 
conséquences  exposées  dans   l'ouvrage  que   nous  analysons, 

GentUa ,  que  révangile  était  conçu  des  Seres  ou  Chinois  dès  les  premiers 
siècles  de  notre  ère ,  et  l'inscriptioa  de  Si-gan-fou  ne  peut  laisser  de  doute 
sur  sa  traduction  en  langue  chinoise  dès  le  septième.  Voir  la  traduction 
de  cette  inscription^  dans  le  t.  xii ,  p.  1^7  et  1 85  des  Annales, 

»  Manusc,  p.  15.  Plurîmùm  credc  textihus  King,  pamm  Tcrè  interpre- 
tum  rerbis. 

*  Manusc,  p.  13.  Dictionnarium  Choueven-ichang-tsien  ait  :  Litterati  qui 
fuerunt  antè  nos  assumpserunt  posteriorîs  statis  litteras ,  et  in  earum  ex- 
plicatione  phrasiumque  sensu  modernos  authores  secuti  sunt ,  nec  atten- 
derunt  ad  antiquam  scribendi  et  loquendi  formam,  ut  indè  verum  sensum 
elicerent  ;  quarè  quidquid  dicunt  est  velut  egri  somnia. 

*Hâc  \ià  libri  King  spiritualiter  ac  divine  explicantor,  Chin  ell 
ming  tchi,  qu8B  est  régula  in  ipso  Y-king  proposita.  Manuêc, ,  p.  19. 
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et  qui  lui  semblèrent  prouver  que  les  Kings  ■  €  n'ont  qu'an 
seul  objet,  l'homme  saint  et  divin,  le  Diêu^homme  ;  qu'ils  racon- 
tent «es  vertus,  ses  mérites,  ses  bienfaits,  se» mystères, 
sa  loi  sainte ,  son  royaume ,  sa  gloire  et  même  ses  souffrances, 
d'une  manière  obscure  pour  les  Chinois  qui  ont  perdu  les 
explications  données  par  les  premiers  inventeurs  des  symr 
boles ,  mais  claire  et  facile  pour  ceux  qui  connaissent  dans  le 
Christ  la  réalité  de  toutes  ces  figures.  Cette  explication  vésolvait 
à  ses  yeux  toutes  les  difficultés,  et  Caillait  évanouir  toutes  les  eon- 
tradicUonsdont  les  Klngs  sont  remplis,»  Elle  tendait,  il  est  vrai, 
à  Caire  considérer  ces  livres  comme  renfermant  1»  doctrine  céleste; 
mais  bien  loin  de  rejeter  cette  conséquence,  le  P.  Prémare  ta  re- 
^rdait  comme  le  plus  précieux  résultat  de  ses  recherehes  *,  ci  il 
envoyait  une  preuve  incontestable  dans  «  les  vestiges  nombtieux 
des  dogmes  révélés,  contenus  dans  ces  livres  dont  la  M^ite  an^ 
tjquîté  est  à  Tabri  de  tout  soupçon ,  veistiges  qui  ne  peuvent  y 
avoir  été  insérés  que  par  des  hommes  possédant  la  vérité.  Or 
quels  pouvaient-ils  être,  sinon  les  patriarches  ?  Ces  vestiges  se 
trouvent  consignés  dans  les  symboles  constitutifs  des  para^tè- 
res  ;  ils  appartiennent  donc  à  Tinveoteur  des  hiéroglyphes. 
Or  leur  inventeur  est  l'auteur  de  VY^king^  Fou^l,  le  mêjtnc 
fpi*Hetioc^  comme  le  P«  Bouvet  l'a  démontré  ^.  Lq  saiAt  patriar- 
che a  donc  pu  y  figurer  les  dogmes  de  notre  foi  et  leur  présence 
4ans  les  livres  chinois  ii'a  rien  qui  puisse  nous  étoniueur.  » 

Observations  sur  le  système  àa  P.  Prémare. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  qu'il  faut  distinguer  soigneu- 
sement les  faits  rassemblés  par  le  P.- Prémare,  des  expli- 
cations qu*jl  en  propose;  car  les  premiers  sont  certains,  tandis 
qu'il  répugne  au  premier  abord,  il  faut  en  convenir,  de  ne  voir 
dans  lc3  premiers  empereurs  mentionaaés    dans  les  annales 

'■  MaaMScrii ,  page  19. 

*  Il  écrivait  à  Fourinoot  :  «  la  fin  ultérieure  et  dernière  à  laquelle  je 
»  4¥>n5acre  tous  raes  écrits ,  c*est  de  faire  ea  sorte ,  si  je  puis ,  que  toute  la 
»  terre  .sache  que  la  religion  jchrëâeane  est  aussi  ancienne  que  le  monde  , 
»  et  que  le  Dieu-homme  ii  ité  .très^icerUioemeot  connu  par  celui  ou  ceux 
»  qui  fxit  iaveaté  les  hi^rc^fphe?  de  Chine ,  et  composé  les  Kings,  « 

^  illaniMC. ,  pagei. 
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chinoises  9  que  des  êtres  créés  à  plaisir,  que  de  pures  figures.  A 
Dieu  ne  plaise  cependant  que  nous  prétendions  que  ce  soit  à 
la  légère  que  le  docte  missionnaire  ait  avancé  une  telle  opi- 
Dîon;  il  ne  s'y  est  au  contraire  déterminé  qu'après  une  élude 
approfondie  des  antiquités  de  la  Chine ,  que  sur  l'autorité  des 
critiques  chinois  eux-mêmes. 

Les  Kings  et  les  Sse-^hou,  uniques  sofurces  pour  les  premiers 
tems  de  l'histoire  chinoise,  ignorent  complètement  ces  roitt , 
que  le  P.  Prémare  ne  veut  admettre  qae  comme  figures,  Lie-isee^ 
Tchouang-ifee  et  Lu^pou^ôuey^  sont  les  premiers  auteurs  qui  en 
parlent.  Ils  ont  donc  puisé  ce  qu'ils  en  racontent  ou  dans  leur 
propre  imagination  ou  dans  des  traditions  étrangères  à  cet 
empire.  Des  Lettrés  du  premier  ordre  s'étaient  prononcés  pour 
la  première  de  ces  suppositions  :  t  les  ouvrages  de  Tchouang-isH 
>etde  Lie-isee,  dit  Lieou-tao-yuen^  ne  contiennent  que  des  énigmes 
•  et  des  fables.  Les  lettrés  qui  ont  vécu  sous  les  Tsin  et  les  Han 
•prenant  leurs  récits  à  la  lettre  nous  parlent  à  Tenvi  des  trois 
y>Boang  et  des  cinq  Ti.  Ils  n'ont  pas  remarqué  que  jamais  ces 
»rols  n'ont  existé  dans  Tantiquité  *.  «L'ancien  philosophe  Yang- 
tsee  dont  nous  avons  précédemment  cité  les  paroles  '  »  disait  la 
même  chose.  Le  père  Prémare  se  crut  autorisé  à  penser  conune 
eux.  Pour  moi,  qui  crois  à  l'existence  réelle  de  ces  premiers 
rois,  je  préférerais  adhérer  à  la  seconde  de  ces  suppositions, 
frappé  que  je  suis  de  l'analogie  qu'offre  l'histoire  et  le  nom  de 
ces  empereurs  avec  ceux  de  certains  patriarches  de  la  Bible. 

Cette  analogie  avait  déjà  été  signalée  par  les  jésuites  du 
siècle  dernier,  et  de  nos  jours  M.  de  Paravey  en  a  donné  des 
preuves  nouvelles  ' ,  que  trouveront  très-plausibles  tovs  ceux 

^  Manuscrit f  page  18.  Lieou'tao-yuen  ait  :  «  Opéra  Tcliouang-tsee  et  Lie- 
tsee  nil  habent  prêter  senigmata  et  fabulas.  Lilterati  sub  dynastiis  Tsin 
et  Han  eoruya  dicta  sumentes  ad  litteram  multa  studiosè  praedicant  de  tri- 
bus Hoang  et  de  quinque  Ti ,  nec  animadvertunt  ejusmodi  reges  in  aati- 
quitate  toà  nusquàm  extitisse. 

*  Ci-dessus  »  pag.  13. 

s  ViAr  Cmtroduetum  de  son  Essai  sur  l'origine  «nique  ellnéroglyiphiifiie 
des  lettres ,  et  encore  pkus  les  JLtMoUs  de  philoêopkie  „  toiMs  ix,  page  à  7S , 
et  XII,  page  1 3&.Nous  regrettons  que  ce  docte  écrivain  n*aitpas  enooinafaît 
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qui,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  conséquences  que  Voii 
tire  de  ce  fait,  voudront  les  examiner  avec  attention.  Il  me 
semble  donc  que  les  Chinois  en  recevant  la  Bible  en  ont  agi 
avec  elle  comme  en  agissent  habituellemetit  les  peuples  d'une 
critique  peu  avancée,  lorsqu'ils  ont  communication  d'une 
histoire  remontant  au-delà  de  leur  époque  historique.  Ils 
en  ont  profité  pour  allonger  leurs  annales  et  les  embellir  de 
^quelques  faits  curieux  * ,  peut  être  aussi  pour  donner  à  leurs 
traditions  une  base  chronologique  dont  elles  avaient  manqué 
jusqu'alors  *.  C'est  ainsi  que  pendant  le  moyen-âge  nos  pères 
voulurent  se  créer  une  origine  latine  ou  troyenne ,  à  l'aide  des 
historiens  de  Rome  et  de  la  Grèce;  et  qu'un  peu  auparavant  les 
Japonais  avaient  pris  les  annales  de  la  Chine  et  les  avaient* 
adaptées  à  leur  pays  au  moyen  de  légères  altérations  dans  les 
noms  propres  et  dans  les  récits. 

Courte  notice  des  Kings. 

Que  Ton  adopte  ou  que  Ton  rejette  cette  explication  ,  il  n'en 
restera  pas  moins  certain,  après  la  lecture  des  témoignages  que 
nous  allons  citer^  que  de  nombreux  vestiges  de  nos  dogmes  sont 
contenus  dans  les  livret  chinois.  Ces  vestiges ,  soit  que  l'on  croie 
devoir  les  attribuer  à  la  révélation  primitive  et  à  la  tradition 
patriarchale ,  soit  que  l'on  croie  devoir  les  regarder  comme  des 
eiriprunts  faits  auï  Livres  Saints,  sont  un  fait  incontestable  de  la 
plus  haute  importance,  et  sur  lequel  nous  appelons  toute  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs;  il  est  peu  d'objets  qui  la  méritent  davan- 
tage. Mais  avant  de  les  leur  présenter^  nous  croyons  devoir  leur 
expliquer  en  peu  de  mots  ce  que  sont  ces  Kings  et  ces  Sse^hou, 
dont  nous  avons  parlé  si  souvent,  et  desquels  sont  tirés  un  grand 
nombre  des  passages  que  nous  allons  citer. 

connaître  au  public  quelques  preuves  qu'il  nous  a  communiquées ,  et  qui 
semblent  les  plus  fortes  de  celles  qu'il  a  rassemblées  sur  ce  sujet. 

1  La  famine  de  sept  ans ,  la  visite  de  Mou^vang ,  le  soleil  arrêté ,  le 
déluge  dé  Niu-oua,  etc.  Voy.  le  t.  xiv  des  Annales ,  p.  S32  et  suiv. 

*  Le  développement  de  ce  point  de  vue,  qui  peut  servir  puissamment  à 
fortifier  l'opinion  que  nous  émettons  ici ,  devant  trouver  sa  place  natu- 
relle dans  notre  Examen  dé  la  chronologie  chinoise  que  nous  traiterons 
nn  pea  plus'tard,  nous  devons  nous  abstenir  d'en  parler  ici  plus  lon- 
guement. 
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Le  mot  King  signifie  chez  lea  Chinois,  un  livre  qui  eonlient 
une  doctrine  émanée  d*une  source  infaillible  et  sans  défaut , 
doctrine  qui  ne  souffre  aucun  changement.  Toutes  les  sectes 
chinoises  ont  leurs  King$  \  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux 
de  la  secte  littéraire  ou  ju-kiao ,  parce  que  se  sont  les  seuls  qui 
nous  intéressent  pour  le  moment. 

*  Cette  secte  en  reconnaît  six  •  :  i  »  F  y^a»  le  CHOl/,5*  le  CHI^ 
i*  le  Ll ,  5*  VYO  .  6*  le  TCHUN-TSIEOU.  De  ces  six  Kings, 
deux,  le  Li  (livré  des  rites)  et  VYo  (livre  de  la  musique)  ont  péri; 
tout  le  monde  en  convient ,  avec  Meng-tsee,  On  ne  sait  à  quelle 
époque  les  Kings  ont  été  composés.  Ce  que  les  auteurs  modernes 
disent  à  ce  sujet  est  gratuit  et  incohérent.  Rien  de  plus  facile 
que  de  réfuter  leur  opinion;  mais  aussi  rien  de  plus  difficile  que 
d'en  établir  une  plus  solide  et  moins  incertaine  ;  car  aucun  auteur 
contemporain  ne  parle  de  ces  livres  ni  de  leurs  auteurs.  »  Ils 
existaient  certainement  avant  Confucius ,  qui  ^,  c  selon  ce  que 
»  rapporte  l'histoire  de  la  dynastie  des  Soui  au  ch.  27^  après  avoir 
•mis  les  six  Kings  en  ordre  convenable,  pour  faire  bien  saisir 
tlâdoetrinede/'^mmtf  céleste  (Thian-jin-tchi^tao)^  composa  en 
•85  chapitres  5  les  livres  Hoei  et  Sien^  et  les  laissa  comme  un 
•testament  à  la  postérité,  qui,  selon  qe  qu*il  prévoyait,  devait 
•abandonner  cette  doctrine.  »  Ces  livres,  après  avoir  été  en 
honneur  sions  Kouang^vou^  et  interprétés  presqu*en  entier  par 
le  célèbre  Tching-huen^  furent  brûlés  comme  apocryphes  par. 
Tordre  dTan^-ti,  second  roi  de  la  dynastie  Soui.  La  difficulté 
de  les  comprendre  fut  sans  doute  la  véritable  cause  de  cette 
proscription;  car,  selon  que  nous  l'apprend  Hou-tchi-tang ^  •  ils 
•traitaient  d'après  les  règles  de  VY-king,  des  choses  passées  et 
•futures,  de  la  raison  du  visible  et  de  l'invisible,  matières  qui  ne 
•peuvent  être  comprises  que  par  celui  qui  connaît  la  loi  étemelle; 
•or  depuis  Meng-tsee  jusqu'à  nos  fours,  il  y  en  a  peu  qui  l'ont 
•connue.  C'est  pour  cela  quel'y-ikmg  est  si  difficile  à  expliquer, 
•et  donne  Ueu  à  tant  de  doutes,  b 

Ces  destructions  partielles  et  les  interprétations  arbitraires 

*  Gaobil.  Chronologie  chinoise ,  page  76. 

*  MaimMrct,  pages  1  —2. 
^Manuse.,  page  10. 
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qui  vinrent  à  pliisîeurs  époques  9*a(oater  à  Tlncendie  g< 
ordonné  par  Cki-hoang-ii ,  fit  oublier  peu  à  peu  la  vraii 
fiealion  des  Kings.  Le  texte  même  peràit  sa  pureté  prem 
sou  état  de  dégradation  donna  lieu  à  de  nombreua^  lac 
à  des  interpc^ations  peut-être  aussi  nombreuses* 

c  Lorsque  Chi-hoang-ti  ordonna  de  brûler  les  livr 
»  TsaO'tang'po  %  il  ne  put  les  détruire  entièrement;  mais 
»il  s*éleva  des  hommes  menteurs,  qui  publièrent  les  ré 
sieur  esprit  sous  le  nom  de  Confuoius,  de  peur  que  la  p 

•  ne  les  réfutât.  Leur  crime  est  plus  grand  que  celui  de  Ch 
vti,  1  c  La  doctrine  de  rr-i:m^est  sans  doute  profonde,  < 

•  lao'Suen  ;  mais  la  cause  principale  pour  laquelle  on  Ti 
»  c'est  que  les  Lettrés  ont  corrompu  ce  liwe  en  y  foignai] 
«idées.  »  t  Une  petite  préface  a  vicié  le  Chi^hngt  s'écrie  ' 
»  iun-king ,  et  les  trois  gloses  ont  détruit  le  Tctum-iUieou^ 
po\tr  cela  que  Nghiou-yêng^sieoa  a  écrit  :  «  Je  hais  toutes  ce 
B  qui  corrompent  le  Tchun'UUou,  »  c  Y^oii  vient,  se  deman 

>  iorkouei  %  que  f  on  ne  connaît  pas  le  vrai  sens  des  six  Km 
»  faute  en  est,  répond-il,  à  ceux  qui  les  ont  corrompus  e 
Bsérant  leurs  erreurs.  C'est  ce  qui  est  arrivé  principaicsi 
9  Tehun-tsieou  et  la  mal  a  commencé  par  les  trois  gloM 
>Les  Lettrés  des  âges  suivans,  marchant  sur  leurs  trmcei 

>  beaucoup  ajoutédu  leur,  et  comme  ils^e  contredisent  eo 
>U  n'est  aucun  moyeu  de  mettre  fin  aux  débats,  et  S 
»sormais  impossible  de  discerner  le  sens  du  saint  h 
9  (Gonfucius).  > 

c  D'autres  Lettrés  chinois  racontent  du  Chi-king  ',  ce  q 
ta-kouêi  dit  spécialement  du  Tehttn^Uê$û«t  ^  etla  mêttie  rei 
peOt  s'appliquer  à  tous  les  autres  Kings.  Ngheou^ytmg'-si 
olare  ^  «  qu'il  y  a  de  nombrettses  lacunes  dans  VY^ksng*  • 
Hb'esi  plus  triste  que  ce  qu^on  raconte  du  Chou^iiêg.. 

Cet  ouvrage,  4faà  contient  les  aanales  des  prendets  ti 
la  Chine,  était  primitivement  composé,  ^t  Sa€^mfi4»knfA 
ohàpiti^eiak  Confucius  en  choisît  loo  et  wjeta  les  autres-  1 

*  Manuic, ,  page  11. 

*  Maniue. ,  page  1S. 
'  Manute,  ,  page  13. 
4  Afanusc. ,  page  1S. 
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Kidcendie  des  livres,  un  seul  exemplaire  de  ces  cenl  cliapitres 

^     die  choix,  caché  dans  les  murs  de  la  maison  de  Confucius ,  échap- 

'     paàla  destruction.  Mais  lorsque,  80  ans  après ,  le  hasard  le  fît 

découvrir^  il  était  en  grande  partie  rongé  par  les  vers  et  effacé 

par  le  tems.  Il  faut  ajouter  à  tous  ces  malheurs  qu'il  était  «  écrit 

»eq  caractère  antique  et  inconnus,  comme  le  dit>  en  rapportant 

»  cette  découverte,  Ngheou-yang-steou  ^  qui  ajoute  :  de  sorte  que 

» Kong-nghan^koue  en  rétablit  environ  la  moitié  en  devinant,  et 

»  comme  il  put;  le  reste  lui  parut  inextricable.  » 

«  Quelque  tems  auparavant,  un  vieillard,  nommé  Fou^ehingy 
récitait  à  sei  disciples  ce  qu'il  avait  retenu  du  Chou-king^  et  qui 
allait  jusqu'à  ag  chapitres^  Ven-ti  qui  monta  sur  le  trône  170 
ans  avant  Jésus-Christ,  envoya  vers  ce  vieillard  des  députés 
chargés  de  copier  sous  sa  dictée  tout  ce  qu'ils  pourraient  en  eu- 
tendre  ;  mais  ce  bou  vieillard  ne  parlait  que  la  langue  de  son 
pays ,  inconnue  aux  envoyés  de  l'empereur  ;  il  fallut  donc  que 
sa  fille  interprétât  ce  qu'il  disait.  On  écrivit,  dans  le  caractère 
en  usage  à  cette  époque,  les  29  chapitres  ainsi  recueillis. Sous  la 
dynastie  Tsin  (après  J.-C);  ce  texte  établi  par  Kong-nghan-éaue, 
prévalut  siu*  tous  les  autres  qui  étaient  en  grand  nombre,  et 
sous  la  dynastie  des  Tang  on  les  transcrivit  dans  un  caractère 
nouvellement  inventé,  parce^que  l^empereur  Ming-ti,  qui  com- 
mença à  régner  71a  ans  après  Jésus-Christ,  n'aimait  pas  les 
lettres  anciennes.  C'est  sous  cette  forme  que  le  Chou-king  nous 
est  parvenu.  » 

t  >  Ce  ne  furent  donc  pas  les  Kings  seuls  qui  éprouvèrent  des 
altérations ,  mais  aussi  les  caractères  qui  les  exprimaient,  c  Le 
»Toi  HUf  dit  'Tching-tsiaoj  forma  les  càHtc^res  et  les  rangea  en 
iBÎx  classes.  On  établit  sous  les  Hnn^  une  école  pour  étudier  les 
«caractèFes ,  et  cependant  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  de  tous 
Bceux  qui  se  livrèrent  à  cette  étude ,  qui  soit  parvenu  à  bien 
»oonnattre  Torigine  d*une  seule  lettre.  •  Le  Choue^en^  dans  uu 
passage  cité  précédemment,  donne  la  raison  de  cette  Ignorance. 
>I1  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  nous  ne  possé- 
dons plus  les  Kingê  dans  leur  pureté  primitive.  Notre  notice  né 
fieradoncpas  connaître  ce  qu'ils  étaient,  mais  l'état  dans  lequel 
ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

*  Mtiniiêe.  f  page  13. 

Tom  XV.— N*  85.  1837.  » 
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•  L'Y-ikin^  contient  les  64  figures  de  Fou-hi^  aYec  les  deiù  textes 
4*expllcation  attribués  à  Fm-^anget  Veheou-kang  ^  puis  les  deux 
commentaires  de  Gonfucius,  nommés  Touan  et  Siang^  auxquels 
on  a  ajouté  des  appendices  qui  jouissent  de  peu  d'autorité.  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  ce  livre  fameux. 

«Xe  Chou*king  comprend  Taneieniie  histoire  de  la  Chine ,  en 
commençant  à  Yao  et  finissant  à  Ping^vang  ;  on  y  trouve  un 
chapitre  concernant  Mou-kong  ,  prince  de  Tsin ,  qui  «Qonta  sur 
le  trône  65g  ans  avant  Jésus-Ckri^t.  Nous  avons  ci-dessus  fait 
connaître  son  histoire. 

»  Le  Cfii'king  offre  un  irecueil  des  chansons  en  usage  dans  les 
divers  royaumes  de  la  Chiné;  il  contient  5o5  cantiques  on  pièces 
de  vers  détachés,  précédés  d'une  petite  préface  {Siao^u)  destinée 
à  en  faire  connaître  le  sujet,  mais  qui  le  corrompt  et  le  déguise 
au  jugement  du  père  Prémaiie ,  se  fondant  sur  Tautorité  Ae 
Tchong-sun-king^  dont  nous  avons  naguère  cité  les  paroles.  Ce 
recueil  a  porté  long-tems  le  nom  de  Mao^chly  parce  que  JUaù^-kan 
69^  celui  qui  le  publia  comme  le  véritable  Chi  de  Confacius,!  3o 
ans  avaût  Jésus^hrist. 

»Le  Tchun-tsiçu  ovi  priniems  et  aaiomne^  renferme  les  annales 
de  la  principauté  de  Loa  à  partir  de  Tan  712  avant  Jésus-Christ, 
jusqii^à  Tannée  4^  i  de  la  ihêûie  ère.  Nous  avons  vu  combien  ce 
livre  a  été  maltraité,  et  Télat  déplorable  dans  lequel  il  nous  est 
parvenu; 

>Les  Sse'Chou  ou  quatre  livres  moraua  * ,  ont  été  plus  heureux. 
On  désigne  sous  ce  nom  les  ouvrages  des  quatre  princi^paux  dis- 
ciples de  Confùcius  9  qui  écrivirent  les  leçons  qu*ils  avaient 
reçues  de  lui,  en  s*appuyant  presque  continuellement  de» pro- 
pres paroles  de  leur  maître. 

»  Le  premier  est  intitulé  Ta-kio^ ou  grande  itude^JiU  loulo  tout 
entier  sur  la  nécessité  de  se  ré^er  soi-même  j  avant  de  dbyei^ber 
à  éclairer  les  peuples. 

»  Le  second  s'appelle  T^Âcm^^oii^  (invariable  milieii);  il  iiatte 
principalement  du  mi7i«u,  Vest-à-difcd^lairerlu^^ar  éxsdtteooe. 

» 

^  Voyez  Abel  Rémusat,  Notice  de$  qm^re  liffree  mortmm^  en  létedcMii 
édition  du  Tchong-yong, 
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À  Lé  troisième  est  le  Lun'iu,  discourt  qui  ne  ven&rineque  du 
dîsQOura  moraux  et  des  apophliiegmas. 

»  Le  quatrième  porte  le  nom  de  son  autour  Mêngfiseê  ;  il  a  Ib 
même  objet  que  les  trais  autres,  qu'il  égale  à  Im  soûl  par  sen 
étendue. 

>  Ces  livres  n*oii  t  œ^ndani  pa»  été  à  Tabri  ées  inmHeê  des  eom- 
mentateurs>  Lei^r  sens  aussi  a  été  déguisé  par  des  i^plioatioBa 
purement  politiques  f  expiiealions  que  donuèrent  surtout  '  4m 
Letijpés  de  la  dynastie  Timg,  ot  qui  paraissent  avœr  pris  naissance 
dans  l'oubli  où  était  tombée  la  véritable  tradition  ^  Quoique  les 
téinoignages  cités  jusqu^à  ee  moment  prouvent  qu'il  fatUe  aooo»« 
der  peu  dé  confiaooe  aux  inierpBldtewn  chinois  ^  cependant  il  no 
faut  paâ  les  nefet^  etutièremfuat;  i^  parce  qn^en  suivant  lo 
se«0  4es  caractères»  ils  disopt  assQji  souvent  la  uénté^  qnoi^ 
que  pvcb/Bd>le«ient  sàna  la  comprendre  ;  a*  parce  qu'iU  peuvent 
nous  aider  à  faire  la  critique  des  diverses  opinions ,  et  noua  pe»* 
moitié  de  tûner  le  vrai  du  ifaut  par  la  ooflsparaàMm  do  leurt  dé- 
cisioBS.oontBradiçtoîrte 

»Maiseeuxciu'ilfa»t|mrtouÉ>conBiiltersootIia0-^«A,  IVAaiMnif»' 
tsee,  Kouan-y un-Mie^  fÀêriHe.t  Up^Hmkftuâ  ^  Smèré^,  et  iea 
autres  sayaas  ffÊÂ  peu  ^  de  tems  après  les  Tsin  s'appliquèrent 
à  éclaÎMiri^anitiquité.  Kousâiaonsxttrtott/,  parce  que  plusieurs 
de  ces  philosophes,  ont  vécu  avant  Gonfucius  et  qu'aucun  d'eux 
n'appartient  à  son  école.  Or^  comme  il  est  impossible  que  la  vé- 
rité y  soit  restée  concentrée ,  il  doit  être  possible  d'en  trouver 
des  vestiges  en  comparant  avec  renseignement  des  disciples  de 
ce  philosophe  celui  des  écrivains  qui  ont  puisé  à  une  souroe 
différente.  Ce  motif  doit  aussi  appeler  l'attention,  i*  sur  les  ou- 
vrages qui  se  rapprochent  des  Kings,  mais  ne  sont  pas  générale^ 
ment  admis  à  cause  de  l'obscurité  qui  enveloppe  leur  origine  ; 
tels  sont  le  Tcheou-U ,  VY-li,  quelques  chapitres  du  Li-ki^  le 
Chan^hai'king ,  le  dictionnaire  ElUya;  a*  et  sur  quelques  autres 
d'un  ordre  inférieur,  tels  que  Hiu-cfù,  qui  dans  son  Choué-ven 
rapporte,  au  fiulet  de  l'antiquité  des  choses  que  Ton  chercherait 
vainement  ailleurs;  c'est  ce  qu'il  faut  dire  également  de  Lu-pou*- 

1  Manuse.f  p. 20. 
*Jd.,ip.  21. 
s  Id. ,  p.  22. 
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oaei  et  de  son  Tchan-tsioUj  de  Lfpi  et  de  son  Lou-ssê^  de  Tek 
siao  et  même  de  Lieou'eli'tM  qui  a  passé  qaatre-vingt-six  ans 
étudier  les  caractères.  * 

C'est  en  puisant  dans  ces  divers  auteurs,  en  comparant  lei 
sentimens,  et  en  analysant  les  caractères  anciens,  que  le  p^ 
Prémare  a  recueilli  tons  les  vestiges  que  nous  allons  citer  da 
notre  analyse.  Ce  savant  Jésuite  prévoyait  que  quelques  espr 
superficiels  verraient  avec  dédain  de  semblables  recherches,  m; 
il  s'en  console  >  en  pensant  qu'il  n'est  que  l'imitateur  des  saii 
docteurs  de  l'Eglise,  qui  ont  relevé  dans  les  écrits  des  philosopl 
païens,  avec  gloire  pour  eux  et  utilité  pour  les  âmes,  toutes  ] 
traces  He  vérité  qui  s'y  rencontraient  ;  et  il  termine  son  introdc 
tion  par  les  paroles  du  Tao-te^kitig  d'une  application  facile,  m« 
par  trop  mordante.  «  Les  sages  du  premier  ordre,  dès  qu'ils  e 
«tendent  la  doctrine,  l'adoptent;  ceux  du  moyen  ordre  l'e 
étendent  et  s'en  mettent  peu  en  peine;  les  hommes  du  demi 
»  degré  l'écoutent  en  haussant  les  épaules,  et  s'en  moquent;  eJ 
rne  serait  pas  une  vérité  s'ils  ne  la  méprisaient;  >  car  leur  inti 
ligence  dégradée  ne  peut  goAter  et  comprendre  que  l'enre» 
leur  désapprobation  est  done  un  titre  de  gloire. 

L'abbé  Siohhbt, 

Dék'tociétéAaiatiquedeFMM»   - 
>  Afanuic.f  p.  S3. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

pu 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE; 

^'antiquités  CITILES  et  BCCLiSIASTIQUBS. 


(Anafxxim  %xf\cU  \ 

SUITE  Hfi  LVL., 

ANNÉE.  Rien  de  plus  difficile ,  quand  on  lit  les  anciens  an* 
teurs  profanes,  et  surtout  les  chartes  et  monumens  ecclésiasti- 
ques et  civils  des  écrirains  chrétiens,  que  de  déchiffrer  les  épo- 
ques et  les  dates  dont  ib  font  mention.  Pour  y  parvenir,  il  est 
nécessaire  de  savoiv  comment  ils  commençaient  les  années. 
Cette  étude  n^st  pas  facile  ;  nous  aH<tkis  cependant  essayer  de 
donner  quelques  notions  claires  et  précises ,  d\ibord  sur  les 
années  des  différons  peuples  anciens,  puis  sur  les  diverses  ma- 
nières employées  par  les  peuples  modernes  pour  commencer 
Tannée.  Ici,  pour  plus  de  clarté,  nous  appliquerons  nos  remar- 
ques à  chaque  siècle  en  particulier. 

Les  Juifs  distinguaient  deux  sortes  d'années  ;  Tannée  sacrée 
ou  ecclésiastique ,  et  l'année  civile  ou  sabbatique.  Us  commen- 
çaient la  première  à  la  nouvelle  lune  la  plus  proche  de  Végui- 
noae  du  prirUems ,  c'est-à-dire  au  mois  de  mars  ;  et  la  seconde, 
à  la  nouvelle  hine  la  plus  voisine  de  XHquinoxe  de  Cautomne, 
c'est-à-dire  au  mois  de  septembre.  Scrapuleux  sectateurs  des 
observances  de  leurs  pères,  ils  n'ont  jamais  varié  sur  ces  objets. 
[^L'année  était  lunaire  ou  de  554  jours,  et  les  mois  dont  elle 
était  composée  {voyez  Mois)  étaient  alternativement  caves  et^ 

*  Voir  le  3«  article,  dan^  le  N^*  Sd,  t.  juv,  p.  ^U, 
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pleins  y  c'est-à-dire  de  29  ou  de  3o  jours.  Cette  année  était  doue 
en  retard  de  1 1  jours  sur  l^aunée  solaire  ;  aussi  tous  les  trois 
ans  ils  ajoutaient  un  mois  de  plus  de  27  jours,  pour  réparer  le 

retard. 

Les  Égyptiens  connurent  9  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  véri- 
table longueur  de  Tannée  solaire  pour  leur  climat,  et  les  savans 
jMnsbnl  ^  (Ju'^à  tinè  ^éikyi|U€r  tecioléè ,  C^^  long^ueuf  était  réelle- 
ment de  365  jours  et  un  quart.  C'est  pourquoi  d'après  les  calculs 
du  collège  des  prêtres,  Tannée  civile  était  con^ppsée  de  365 
jours ^  wl^  en  li  àiois  dé  36  jburs  i^haddh ,  suivis  de  S  jours 
épagomlnes  ou  complémentaires.  De  celte  ^ividioû  il  résultait 
une  rétrogradation  d'un  quart  de  jour  à-peu-près ,  tous  les  ans , 
syr  Tannée  solaire  ,  c'est-à-dire,  d'un  jour  entier  tous  les  4  ans. 
Les  prêtres  voulaient ,  dit-oo,  en  laissant  subsister  cette  rétrO' 
gradation ,  qui  retardait ,  tous  las  4  a^ns ,  le  commencement  de 
l'année  civile  et  par  coAséqtt6nt  tontes  les  fêtes ,  d'un  jour , 
^ue  tous  les  jours  de  Tannée  fussent  s^ece8siyemeQt  Mmnetifiés. 
Cela  arrivait  csn  effet  daps  Teaps^ce  de  1461  années  dci  Sâfi 
jours  t  q^i  (>nt  la  même  durée  que  1460  annéçis  de  365  jours  un 
quart.  L'anné^  de  365  jours,  sa  noninMiit  onn^^  vaguê^  et  l'autre 
mnée  fixe.  L'année  vague  civile  fut  en  usage  en  Egypte  îusqu'«ju 
règne  d'Auguste  \  Cet  empereur  arrêta  Tannée  vague,  lu  rendit 
0xe,  attacha  le  i«'  du  p:iois  thày(voir  Mois)  au  29  août  de  Taa- 
née  Juliemiie,  et  admit  Tintercalatipa  bissextile  au  moyen  d'oi 
6*  jour  complémentaire,  tous  les  4  ^^^9  mai^  inséré  à  la  6u  d< 
\^  3*  année  de  chaque  période,  de  A^uf^s  de.  sorte  que  Taaaéi 
Egyptienne  commençait  le  3o  aqOtt  Julien  dans  chacune  de: 
années  bissextiles  Julienpes.  . 

La  division  de  Tannée  Egyptienne  9  est  encore  en  os?(ge  cbe: 
les  Coptes. 

Chez  les  Chinois  y  Tannée  astrùnomkiu,e  a  toujours  çom 
mencé  au  solstice  d'iiiver;  mais  Tannée  ciùie  a  varié  seloi 
les  dynasties.  Hoan^-ti  et  la  dynastie  Hia^  la  commençaient  i 
la  3*  lune  après  le  solstice  ;  la  dynastie  Change  à  la  a*  lune  ;  li 
dynastie  Tcheouy  au  solstice  même  d*hiver  ^  Leur  d^néeùivil 

'  ^fmiM  mkim  Aà  e%HMoià^h ,  ^  Cfaâinpoiyon-Pfgë^è ,  "(>.  f  ^ b. 
^  On  a  dresse  les  tables  de  sa  concordance  avec  l'année  fixe. 
^  Mémoires  eoncernkni  les  Chàioisf  etc.  t.  1i>  p.  f  5^. 
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coffiBiettef  maiiilenaDi  aa  mois  de  lévrier;  die  est  conpoeée  de 
it  mois  lanaires ,  les  ans  de  39  fours,  et  les  autres  de  9o.  lom 
les  5  ani^  ils  ajoutent  un  mois  intercalaire  qui  ferme  leur  année 
êmbolismifue.  L'année  solaire  on  ësiron&miéfuê  est  de  365  fonrs  6 
lieores,  et  chaque  4*  année  elle  est  de  366  jours,  conmie  notre 
snnée  bissextile^Oet  usa£;e,  qui  est  précisément  ee  que  nous  ap- 
pelons Tannée  JatUntu ,  a  aeoo  ans  d*antS«iuité  ayant  J.-G  *. 

Les  €Tecs  eurent  d*abord  une  année  tanaire  de  354  {ours, 
divisée  en  la  mois,  successivement  cttces  et  pleins,  qui  pre- 
naient diffiérens  noms  suivant  les  différens  peuples;  {looyêz 
Mois)  mais,  lorsqu'on  se  fut  aperçu  de  la  rétrogradation  des 
fêles  de  cette  année  lunaire,  on  consulta  Toracle  pour  y  remé^ 
dier  celuiH>i  ;  répondit ,  de  régler  les  mois  sur  la  lane ,  et  Vmmée 
sur  le  séiêUi  et  c'est  ce  que  Ton  fit  en  intercalant  trois  fhis 
dans  feqiace  de  %  ans,  un  mois  de  3o  {ours.  En  effet  8  an» 
nées  iKfNurM  ou  de  354  {ours  a^^oo  trois  mois  de  5e  {ours ,  ou  90 
jours,  sont  légales  à  8  années  soÊtùres  de  365  fours  et  un  quart,  ou 
à  a^'^ad  {ours.  Par  ce  procédé  ils  ramenaient  le  premier  jour, 
le  premier  mois,  et  la  première  année  de  chaque  olympfaidc^ 
ou  période  de  4  <^s»  ot  surtout  de  a  olympiades  ou  de  8  ans , 
vers  la  nouvcflle  lune  qui  suivait  le  solstice  <Pété,  etc.  €ette  période 
s'appelait  oCTAéTéaini.  Les  années  de  i3  mois  s'appelaient  emèo- 
tismiquesj  et  avaient  par  consécpient  384  {ours.  Au  bout  du  éyolo 
de  19  ans,  introduit  par  Meton  433  ans  avant  J.-C,  les  nouveAe& 
et  pleines  lunes  se  retrouvaient  précisément  aux  mêmes  dates. 
Au  Teste ,  tous  les  peuples  de  la  Grèce  n'étaient  pas  unanimes  à 
se  servir  des  mêmes  ^ques  pour  Tintercalation  des  jours ,  et 
ne  donnaient  pas  le  même  nom  aux  mois  ;  voir  pour  complu 
ment  fartièle  îfois. 

IjCS  Tiomains  se  servirent ,  dès  les  premiers  tems ,  de  l'année 
en  usà|ge  cliez  les  anciens  peuples  de  l'Italie.  Cette  année  com- 
mençait à  m^rs  ou  à  Téquinoxe  du  printéms,  et  ne  comprenait 
que  iQ  mois  de  3o  où  de  3 1  {ours,  qui  faisaient  un  total  de  3o4 
{ours.  Numa  réforma  cette  année ,  la  fit  commencer  au  mob 
de  {anvîer ,  et  la  rendit  It^jruUre  ou  de  355  jours;  puis  il  la  mit  en 
rapport  avec  Tannée  solaire 9  en  intercalant,  tous  les  4  &ns, 

« 

»'W.  p.  U. 
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aa  jours  la  a*  aonée,  et  sS  jours  la  4*  année  ^  Ce  petit  moi», 
.-placé  après  le  mois  de  janvier,  s'appelait  MercedçnUu.  U  en  ré- 
sultait une  série  de  i465  jours  pour  ces  4  années,  et  cependant 

4  années  de  565  jours  un  quart  ne  font  que  i46i  jours.  Il  y 
avait  donc  une  auglmentation  de  4  jours,  ce  qui ,  à  la  longue, 
■bouleversa  tous  les  calculs.  Jules  César  y  porta  remède ,  aidé 
deSosigène,  astronome  d'Alexandrie ,  et  forma  ce  qu'on  ap- 
pelle la  ré  formation  Julienne  ou  l'année  JuUenne,  dont  on  se>sert  en- 
çove.  Voici  en  quoi  elle  consista.  A  son  époque,  c'est-à-dire  l'an 
708  de  Rome  ou  46*  avant  J.-G.^  il  fui  vérifié  que  le  commen- 
cement prochain  de  l'année  précéderait  de  67  jours,  son  jour 
véritable,  en  outre  de  l'intercalation  de  25  jours  que  cette  année 
devait  encore  subir.  Jules  César  ordonna  que  les  67  jours  forme- 
raient deux  mois  intercalés  entre  novembre  et  décembre;  ainsi 
T-année  ,^qui  finit  avec  le  a3  de  Mercedonius,  laquelle  fut  la  der- 
nière avant  la  réformatîon  Julienne,  eut  par  là  i5  mois  y  com- 
pris celui-ci,  et  44^  jours  ;  on  l'appela  Vannée de  confusion,  Puis> 
pour  l'avenir,  Jules  César  ordonna  que  l'on  intercalerait  un 
jour  tous  les  4  ans  après  le  a4  février.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  les  ann^et  bissextiles ,  au  moyen  de  l'addition  d'un  jour 
tous  les  4  ans.  On  appelle  ces  années  bissextiles,  parce  que  l'on 
jajoutait  ce  jour  après  le  a4i'é.vrier ,  ou,  selon  le  calcul  romain, 
le  VI  des  calendes  de  mars.  Ce  jour  s'appelait  le  second  vi ,  ou 
bisseœiusj  deux  fois  le.  sixième.  Le  commencement  de  cette  année 
réformée  fut  fixé  à  la  nouvelle  lune  qui  suit  immédiatement  le 
folstice  d*hiver. — Jules  César  et  ses  successeurs  usèrent  de  leur 
autorité  pour  faire  adopter  cette  réformatîon  par  tousles  peur 
pies  àfd  l'empire;  mais  il^  n'y  réussirent  pas  entièrement, 
comme  nous  allons  le  voir,  en  parlant  de  l'annéç  chez  les 
chrétiens;  mais  ayant ,  il  faut  observer  qu'afin  que  la  réforma- 
tîon de  Jules  C^sar  fût. juste ,  il  eût  fallu  que  le  cours  du  soleil 
fût  de  365  jours  et  sii;  heures,  au  lieu  qu*il  n'est  que  565  jours 

5  heures  49  minutes..  Lesi  1  minutes  d'excédant  donnent  1  jour 
entier  et  1  minute  en  i5i  ans,  ce  qui  fit  avancer  les  équinoxes 
d'un  jour.  l)ans  la  suite  destems,  cette  augmentation  jeta  encore 
la  perturbation  dans  les  calculs  et  les  fêtes,  qui  ne  s'accordaient 

*  Réiumé  complet  de  Chronoi.^  par  ChampoUion-Figeac ,  p.  If 8. 
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plus  avec  les  saisons.  Au  tems  du  pape  Gvég;oire  Xlll|  en  iSë^i 
œtte  augmenta tioD  était  de  lo  jours.  Pour  remédier  à  oel  inr 
convénient^  Grégoire  XIII,  éclairé  par  les  observations  aslio* 
nomiqùes  de  Copernic  et  de  Tichobrahé  »  et  avec  le  secoors  de 
Louis  Lilio,  ordonna  de  retrancher  lo  jours  de  Tannée  iSSa^M 
pour  l'avenir,  il  prescrivit  la  suppression  de  3  JQursintercalairea 
ou  bissextiles  dans  Tespace  de  4oa  ans ,  à  compter  de  1600  qui 
resta  bissextile  »  mais  à  condition  que  les  trois  années  séculaires 
suivantes  j  700,  1800  et  19009  qui  devaient  être  bisêêwtiUê^  sui- 
vant le  Calendrier  Julien ,  resteraient  années  communes. 
^  On  appela  siyle  nouveau  Tusage  du  Calendrier  Grégorien  per- 
pétuel ainsi  réglé  9  et  style  ancien  remploi  de  Tancien  Calendrier. 

Cette  réforme  adinise  tout  d'abord  par  tous  les  cathoUqnes , 
iutlong-tems  re jetée  par  les  protestans;  cependant  elle  avait 
un  avantage  si  incontestable ,  qu'elle  fut  admise  successivemeai 
en  1700  9  par  les  protestans  de  V Allemagne  ^  de  la  Hollande  y  du 
^Danemark  et  de  la  Suisse ,  qui  du  18  février  passèrent  au  i*' 
mars  ;  en  1762  9  par  les  Anglais  qui  passèrent  du  bo  août  au 
•  ]«'  septembre;  en  1755  , .  par  les  Suédois 9  qui  du  17  février 
passèrent  au  1^'  mars;  enfin  en  17779  tous  les  états  protestans 
adoptèrent  le  Calendrier  Grégorien. 

L^Eglise  Grecque^  en  haine  de  l'Eglise  de  Rome,  n'a  pas  encore 
-^oulii  adopter  le  nouveau  style  ;  elle  est  suivie  en  cela  par  les 
Russes,  qui  comptent  en  ce  moment  la  jours  de  plus  que  nou^ 

Les  Mahométans  et  les  Turcs  comptent  leurs  années  à  dater  de 
Vhégire^  ou  fuHe  de  Mahomet,  obligé  de  sortir  de  la  Mecque;  on 
croit  communément  qu'elle  eut  lieu  le  1 5  ou  16  juillet  de  l'année 
622  de  l'ère  chrétienne.  Cependant  quelques  écrivains  Orien- 
taux disent  que  cette  fuite  doit  être  placée  au  3«  mois  de  la 
première  année  de  Vhégire  '.  Cette  année  estlunaire,  de  12  mois 
alternativement  caves  et  pleins,  et  forme  un  cycle  de  5o  ans , 
composé  de  19  fois  364  jours^  et.i  1  fois  555. 

La  république  française  avait  aussi  voulu  avoir  une  année  qui 
lui  fût  propre.  Par  décret  de  la  Convention  9  cette  année  cond- 
mença  au  22  septembre  1 792  à  minuit ,  au  moment  de  VEqui- 

>  Voir  un  Mémoire  de  Af.  Ideler,  lu  à  CÀeeadémie  de  Berlin ,  le  5  oeto- 
t>re1833. 
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no3P4  vrai  ;  elle  fut  composée,  comme  l'aDDëe  Egyptienne^ 
1%  itiob  de  3o  fours  chacun  ;  puis  à  la  fin  de  5  ou  6  jours  ce 
plémentaires,  selon  que  Tannée  était  bissextile  ou  commui 
elle  fut  abolie  par  un  sénatus-consulte,  du  21  fructidor 
i5  (i8o5) ,  qui  rétablit  le  Calendrier  Grégorien ,  à  compter 
if  lanyier  1806, 

En  Amérique  chez  les  Aztïques ,  Tannée  citiU  était  nne  ] 
née  8olair$  de  365  jours,  formée  de  18  mois  de  90  jours,  ai 
t|uelft  ils  ajoutaient  5  jours  complémentaires ,  qu'ils  appelai 
furtifs  ou  imUiUs,  C'était  la  même  division  que  Tannée  «s; 
des  Egyptiens  ;  ainsi  leur  année,  comme  celle  de  ces  dornie 
devait  obmmencer,  en  1461  ans,  par  tous  les  jours  de  Tanni 
ils  vectifiaîent  ce  défaut  en  intercalant  i5  jours  tous  les  5d  a 
Leur  année  revenait  alors  au  9  janvier  Grégorien,  qui  était  0( 
du  commencement  normal  de  leur  année  '  ;  ils  appelaient  cf 
«nnéé  c&mpU  du  Soleil;  ils  avaient  en  outre  une  année  rituelle 
sacrée^  dite  compte  de  la  Lune,  et  qui  était  composée  de  a8  pelj 
périodes  de  1 5  fours  ou  demi-lunaisons  *. 

Chez  les  Muyteas ,  on  comptait  trois  sortes  d'années ,  Tani 
rurale  de  la  et  |3  lunaisons  ;  Tannée  des  prêtres  de  37  lunaisi 
et  Tannée  vulgaire  de  ao  lunaisons;  les  Muyscas  connaisasiâ 
en  outre  des  cydies  de  i85  lunes,  ou  i5  années,  conmie 
Chinois  et  ies  Tibétains,  et  oflhaieikt  un  sacrifice  séculaire  coli 
pondaat  aui(  Indictiomâj  usitées  du  tems  de  Constantin  '. 

Maiatenant  nous  allons  revenir  à  Tannée  teUe  qu'elle  a 
suivie  ou  divisée  par  les  auteurs  Chrétiens ,  et  en  suivre  les  1 
l'éren|«s  divisions  dans  la  suite  des  siècles* 

Commencement  de  l'amie  chez  les  peuples  chrétiens.. 

Les  premiers  chrétiens^  par  vénération  pour  les  principaux  no 
tères  de  notre  religion,  ajoutèrent  de  nouvelles  époques,  com 
le  jour  de  la  Résurrection,  ou  de  Pâques  ;  celui  de  TIncari 
tion ,  ou  le  26  mars  ;  celui  de  la  Nativité ,  ou  le  a5  décemt 
Ajoutez  que  quelques-uns  suivirent  la  manière  des  Romaii 
et  d'autres  celle  des  Grecs.  Ainsi  le  x"  septembre,  le  1"  janvi 

*  De  Humboldt,  Fues  des  CordUUres  ,  etc.,  1. 1,  338  »  11,  58. 

•  H.t.  il,p   355. 

3  /rf.,t.  II,  p.  228,  254,  265. 
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le  35  décembre,  le  a5  mars  eC  le  {oHu*  de  Pâques,  ftireni  autant 
dep(tots  fixes  d*oii  l'on  partit  pour  oommeDoer  rannée.  Qvelle 
source  de  confusion  !  Pour  débrouiller  un  peu  ce  chaos ,  il  faut 
parcourir  la  suite  des  siècles,  et  les  usa^s  des  différentes  par- 
ties de  r£urope  policée. 

Il  est  probable  que»  dans  les  trois  ptenoiiers  siècles  de  l'Église, 
l'eAipire  des  Césars  donqani;  le  ton  à  une  grande  partie  des  pr^ 
vinces  voisines  de  ritàUe>  on  y  suivit  le<^aloul.  romain.  Je  dis 
une  grakide  partie  >  car  sous  ayons  des  preuves  que  tous  les 
pajs  donqtais  ne  ^  sonmiifenC  pas  aux  calculs  du  vainqueur. 
Avant  le  coïkôile  de  Nldée,  les  églises  des  Gaules ,  suivant  le  vé- 
Défsdlole  Bède^  célébraient  toujours  la  Pâque  le  a5  aaars,  et 
regahdaîfent  ce  mois  coknme  le  premier  de  l'année  ;  aussi  la 
«oibnieilçaient-'èllee  en  effet  par  ce  four,  conformément  à  la 
M  ipA  prescrivait  aux  Juifs  de  iwgarder  comme  le  premier  mois 
OBltd  auquel  ils  solèmntsaient  cette  grande  fête. 

La  religion  dirétienne ,  ayant  vaincu  l'idolâtrie  9  voulol  s'en 
diitiuguer  jusque  dans  le  comput.  Sans  déranger  sensiblement 
Votàre  des  années,  elle  voulut  partir  d'un  point  qui  rappelât^  en 
commençant  Tannée,  le  commencement  du  grand  œuvre  de 
àetre  ftédemption.  Cette  pieuse  intuition  s'accordait  d'ailleurs 
avec  Tusage  de  commencer  ci  navo  sole ,  sept  jours  avant  l'année 
oiviie  des  Romains.  Ce  changement  ne  put  se  £aire  partout  d'une 
ttamëre  invarîabld  ;  mais  il  était  sûrement  en  vogue  au  6*  siècle 
ea  Italie,  puisque  les  hommes  apostoliques  que  S.  Grégoii:e 
envoya  en  Angleterre,  en  y  établissant  l'ère  vulgaire,  y  fixèrent 
le  commencement  de  l'année  au  jour  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

Les  Francs  établis  solidement  dans  les  Gaules  ne  suivirent 
niceserremeus,  ni  ceux  du  peuple  qu'ils  venaient  de  subjuguer. 
U  est  plus  que  probable  qu'ils  conservèrent  leur  ancienne  sup- 
putation. Cette  nation  belliqueuse  ne  comptait  le  premier  jour 
de  l'année  que  du  jour  même  ou  elle  pouvait  ouvrir  la  cam- 
pagne ;  et  active  comme  elle  était ,  le  premier  mars  était  le  jour 
du  signal.  Aussi  Grégoire  de  Tours  commence  plus  ordinaire- 
ment l'année  au  mois  de  mars ,  qu'à  Noël ,  ou  au  mois  de  jan- 
vier^ comme  faisaient  les  Romains.  Le  troii^ième  concile  d'Or- 
léans, tenu  Tan  538,  compte  le  mois  de  mai  pour  le  troisième 
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4e  Tannée.  Un  manuscrit  de  la  vie  et  des  miracles  de  S.  Marcel, 
premier  évèque  d'Embrun ,  prouve  également  qu'en  France 
■r«nnée  commençait  au  mois  de  mars  '. 

Au  7*  siècle  les  Français  firent  indifféremment  usage  de  ces 
deux  époques ,  commençant  Tannée  ^  tantôt  au  premier,  et 
au  a5  de  mars,  comme  il  parait  par  la  4a*  formule  du  %•  livre 
de  Marculfe.  L'Angleterre  et  l'Italie  s'en  tinrent,  suivait  leur 
«sage,  au  aS  décembre  ou  au  premier  janvier. 

^La  fin  du  Se  siècle  vit  naître  un  changement  quidura  pen- 
dant les  deux  siècles  suîvans.  Ckariemagae  introduisit  dans  ses 
anciens  états,  avec  plusieurs  autres  pratiques  de  l'église  Romai- 
^ne,  l'usage  de  commencer  Tannée  à  Noël.  L'Allemagne  %  et 
toute  l'Italie,  excepté  Florence  et  Pise,  n'eurent  là  dessus 
qu'une  même  règle.  Les  Français'se  soumirent  en  partie  ài'io- 
rnovation  quç  Charlemagne  voulut  opérer  chee  eux.  Ainsi  l'ai^ 
née  qui ,  sous  la  première  race ,  avait  toujours  cOmmjsnoé  au 
ipremier  mars^  ou,  s^on  d'autres,  à  Pâques,  commença, par 
son  ordre,  à  la  Nativité,  et,  selon  d'autres,  au  premier  de jan- 
rier.  Dom  Mabillon  ^,  pour  concilier  ces  deux  usages,  distingue 
«liez  les  Français,  comme  ofaee  les  anciens  Romains,  «ne 
année  solaire  commençant  au  mois  de  mars  ^  et  une  année  eir- 
vile  commençant  au  mois  de  janvier» 

On  trouve  quelques  calendriers  des  8«  et  9*  siècles,  q^i  met- 
tent le  commencement  de  Tannée  au  premier  janvier;  mieils  #s 
sont  rares,  et  diffèrent  en  cela  d^autres  mbnumens  {lïus  res- 
pectables ,  qui  la  placent  à  la  Nativité  de  notre  Seigneur. 

Après  que  Tusage  de  fixer  le  premier  pur  de  Tan  au  a  5  décem- 
bre eut  prévalu,  et  se  fut  maintenu  pendant  environ  deux  siè- 
cles, il  devint  insensiblement  phis  rare.  A  ce  dernier  usage  suc- 
cédèrent deux  autres,  surtout  en  France,  et  dans  les  contrées 
qui  obéissaient  aux  Français.  Ces  usages  n'étaient  pas  nou- 
veaux ,  ils  furent  renouvelés  alors  :  le  premier  fut  d'unir  le 
commencement  de  l'année  au  premier  janvier  4;  le  second ,  de 

>  DeRe  Diplom.f  p.  172  ,  n.  à. 

•  Chron,  Godwie.f  p.  136,  135,  i36. 
'D0i(eOf/>(am.,  p.  172. 

*  DeRe  DipUm..  p.  173. 
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le  fixer  à  Pâques  *;  le  premier  se  soutint  dans  les  lo*,  1 1*,  i  «*, 
]3«  siècles,  et  peut-être  encore  plus  tard  ;  l'autre  parut  presque 
général,  surtout  depuis  le  12*  siècle  jusqu*un  peu  après  le 
milien  du  16*  :  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'U  D*aurait  point 
été  entièrement  aboli. par  Tusage  établi  sous  Chariemagne. 
Ainsi  il  est  hora  de  doute  qu'au  1 1*  siècle  la  France  et  les  pro- 
vinces qui  en  dépendaient ,  ouvraient  Tannée  au  premier  fan- 
vier  ou  à  Pâques  ;  car  on  a  des  preuves  que  sous  le  règne  du 
rot  Robert,  par  exemple ,  on  suivait  ces  deux  calculs  *. 

Il  est  difficile  de  savoir  quel  a  été  Tusage  le  plus  générale -> 
ment  suivi.  On  pourrait  même  dire,  d*après  Dom  Vaissette  *f 
qu'on  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  deux  époques  seulement ,  et 
qu'on  en  pourrait  fixer  quatre,  Noël,  Janvier,  rincamation  et 
Pâques ,  où  l'on  commençait  indifféremment  l'année  dans  oe. 
même  siècle  et  le  suivant.  Sur  la  fin  de  ce  siècle,  dans  quelques 
contrées  d'Italie ,  et  peut^tre  ailleurs ,  l'année  commençait  le 
jour  de  l'Annonciation  ^  neuf  mois  et  sept  jours  avant  notre 
usage  actuel.  Certaines  bulles  d'Urbain  II  conunencent  l'année 
au  premier  de  janvier,  et  d'autres  du  même  pape,  au  aS 
de  mars.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  commencèrent  l'année; 
àNoêL 

Le  la*  siècle  n'apporta  aucun  changement  aux  usages  da 
précédent,  si  ce  n'est  peut-être  que  la  date  du  premier  Janvier 
y  devint  plus  ordinaire;  au  moins  c'est  un  fait  attesté  par  Pierre 
Comestor  ^ ,  mais  il  n'avait  peut-être  égard  qu'à  l'usage  de  sa 
province  ;  car  l'époque  de  Noël  fut  fort  accréditée  en  ce  siècle  : 
c'est  pour  cela  qu'on  appelait  l'année  courante  Can  de  grâcq , 
parce  qu'elle  commençait  au  Jour  de  la  naissance  du  Sauveur. 
Il  ne  faut  pas  exclure  pour  la  France,  l'époque  de  Pâques;  09 
la  retrouve  très-souvent.  Pascal  II,  le  premier  pape  de  ce  siècleft 
commence  de  tems  en  tems  l'année,  dans  ses  bulles,  soit  au  nS 
décembre,  soit  au  premier  {anvier  *.  Mais  en  général  les  prer 
miera  papes  de  ce  siècle  ouvraient  l'année ,  tantôt  au  aS  4fi 

'  AnnaL  Bened,^  t.  zv,  p.  96. 

«  AnnaL  Bmed.^  t.  nr,  p.  S57  ,  26^. 

3  HUt.  de  Lang,^  t.  n,  p.  968 ,  S8i. 

^  Hi$t,  SehoUut,^  cap.  13. 

•  Annal.  Benêd.,  t.  v,  p.  616  ,  699. 
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mars  9  et  t^ntài^  au  premier  ie  laovi^r^  Sur  la  fi»  du  «îèole  ilg 
s'en  tinrent  plus  communémcint  au  premer  tt^ei 

Au  i5«  ûècle,  r Aquitaine  9  le  Languedoc,  UProféncè,  l'A* 
ragon,  Liège,  Trêves,  etc.  ^commençaient  Tannée  À  Pâqves 
OttàPinciarnatien:L*£qpagne,  la  Picardie,  et  quelques  autres 
parties  de  la  France,  comptaient  Tannëe  du  premier  joui*  de 
fan^er,  conime  11  paraît  par  des  lettrés  de  Dreux,  seigneur 
de  Yinacourt,deran  1^74  S  qui  appdlentJe  2  janvier  le  lende- 
main du  premier  jour  de  l'an.  La  Bourgogne ,  selon  Floury  * , 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  Nàrbonne,  le  pays  àé  Foix,  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie ,  la  coniaietifaienl  à  Noël.  GépOndant 
Innocent  III  part  ordinairement  dans  ses  bûUes  du  jour  de 
rinoarbation.  Il  semble  même  qu'on  ppuri^it  citer  de  lui  qudr 
qpues  exemples  d'année  commencée,  non  au  ^5  dé  mats,  mais  à 
Pâques,  comme  il  se  pratiquait  en  France  :  au  rel^e,  ces  usages 
n'étaient  paï  encoire  fixés  d'une  manière  invariable.  Dans  les 
provinôes  de  France  qui  comptaient  tannée  du  four  de  Pâques, 
en  marquant  l'anaëe  dans  les  mois  de  nMHi*s  et  d'avril,  on  ex* 
primait  si  c'était  avant  ou  après  Pâques,  anie  Pûècha^-  ffoêt  Pas^ 
ehm  lie  pl*emier  marquait  la  fin  4e  Tannée,  et  ie  second  en  dé^ 
signait  le  commencement.  Cet  usage  eut  lieu  dans  ce  siède  et 
les  suivans. 

(  Le  i4*  siècle  ne  nous  offre  âucniie  vtt^ation  frappante.  Les 
Allemands,  les  Atigiais,  les  Espagnols  tfenneiit  toujours  pour  !e 
^5  décembre  ouïe  premier  de  janvier.  Les  Français  persévèrent 
à  commencer  leur  année  au  jour  de  Pâques.  Quand  on  d!t  que 
Pannée  commençait  à  Pâques,  il  faut  entendre  qu'elle  com- 
mençait après  la  bénédiction  du  cierge  paschal,  qui  se  faisait 
la  huit  du  samedi-saint  au  jour  dePâque.  Ainsi  cette  nuit,  strie 
tèment  parlant,  était  de  deux  années.  Cet  usage  était  tellement 
propre  aux  Français,  qu^ls  rexprimaient  très-souvent  en  ces 
ténUes  '.  -more  Gatlkan^  ';  il  ne  fat  cependant  pas  général,  et 
Hè  Pavait  jatnais  été  chez  eux.  Le  Limousin,  qui,  jus^/à  iSoi, 
avait  suivi  cette  coutume,  commençaàpartir  derAoP^i^PJlatiop. 

>  Tirées  du  Cartulaire  des  Vidâmes  dAmUnia  ^oU  Ç9.  .      -. 

*  Hist,  Eeelé8,y  t.  xv,  p.  35. 

^  6/o5s.  Lafin.,  t.  I ,  col.  ^69.  :     \       ..  .^ 
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En  Languedoc  et  en  Aquitaine  '  »  le  premier  jour  de  Tan  était 

constamment  fixé  au  ^5  de  mars,  tans  aYoir  égard  à  la  fête  de 

Pâques.  £n  Dauphiné,  ainsi  qu*à  Rome,  en  LombanUe,  eil 

Ghylire^  c^étail  Noël,  et  non  k  premier  de  janvier»  C*«st  un 

fait  indubitable  que  pendant  tout  le  i4*  siècle  la  cour  de  Rome 

commeo^nit  l^ennée  au  a5  décembre.  On  porte  en  preuve  le 

sS*  canon  du  concile  de  Cologne  de  i3io,  qui,  en  prescrivant 

d*y  fixer  Couverture  de  Tannée^  déclare  qu'il  ne  le  fait  que  sur 

le  modèle  de  ^église  de  Rome ,  pi'o  ui  sacrosancta  EccUsia  komana 

id  oburvat  *,  Cet  usage  cependant  ne  fut  point  constant  :  on 

varia  beaucoup;  et  plusieurs  comptèrent  les  années  depuis  la 

l    passion  de  J.-C.  ^  ou  la  trabéation,  ce  qui  est  la  même  chose  j 

jusqu'à  ce  qu'Eugène  lY  ordonna  dans  le  concile  de  Florence 

en  14409  que  Ton  compterait  désormais  les  années  depuis  la 

naissance  de  J«-€. 

Le  i5*  siècle  n'a  rien  de  remarquable,  sinon  que  c'est  une 
lègle  qui  peut  passer  pour  constante  ',  qu'alors  les  papes  ont 
commencé  l'année  dans  leurs  bulles^  tantôt  au  premier  janvier 
ou  à  Noël,  tantôt  au  a5  mars,  et  que  dans  leurs  brefs  ils  ont  le 
plus  souvent  pris  le  commencement  de  l'année  au  mois  de 
janvier* 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  i6«  siècle.  Maison  1 563,  Charles IX  régla,  par  la  fameuse 
ordonnance  de  Roussillon ,  château  et  bourg  du  Dauphiné ,  que 
Tannée  commencerait  en  France  au  premier  janvier,  au  lieu 
qu'elle  commençait  à  Pâques,  en  sorte  que  le  premier  janvier 
i563  devint  le  premier  jour  de  Tannée  1 564*  Le  parlement  ne  se 
conforma  à  cette  ordonnance  que  deux  ans  après ,  et  ne  com- 
mença l'année  le  premier  janvier  qu'en  1567.  L'année  i566 
n'eut^  en  conséquence,  que  huit  mois  17  jours  depuis  Pâques, 
qui  était  le  14  ^vril,  jusqu'au  dernier  décembre.  Ce  règlement 
ht  fait,  sans  doute,  pour  parer  aux  Inconvéniens  qui  arrivaient 
assez  souvent ,  l'année  commençant  à  Pâques.  Dans  une  même 


'  Ibid. 

*  Voir  anssileP.  Echard  dans  sa  biblioL  des  auteurs  de  C ordre  de  S.  Do» 
minique  f  />•  660  • 
^  De  ReDiplom,p  supplem.,  p.  ^5. 
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année  il  se  rencontrait  quelquefois  dent  mois  d^avrîl  :  par  exem 
pie ,  Tannée  i558 ,  ayant  commencé  au  premier  avril,  ne  fini 
qu'au  ao  avril  suivant.  La  coutume  n'était  pas  de  marquer  avri 
premier  mois,  et  avril  dernier  mois  de  Tannée;  il  arriva  de  L 
dans  le  courant  des  affaires  un  chàoi  inextricable. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  ordonna  en  1675,  à  TexempL 
de  la  France,  que  Tannée  commencerait  au  premier  janvié 
dans  les  Pays-Bas. 

L'usage  de  commencer  Tannée  dans  les  bulles  au  25  de  mars 
fut  constant  depuis  Grégoire  XY  jusqu'à  Innocent  XII.  Celui 
ci  reprit  le  calcul  qui  fixe  le  commencement  de  Tannée  a4i: 
calendes  de  janviei*. 

C'est  dans  le  18*  siècle  que  Pierre!*'  changea  la  maniën 
de  compter  les  années  des  Moscovites,  et  leur  fit  adopter  Tusagi 
des  chrétiens  d'Europe.  Avant  ce  tems,  les  Russes  commen 
çaient  Tannée  au  premier  septembre^ 

Le  calcul  des  Pisans  qui  était  commun  dans  les  l5*,  }4*  ^ 
i5*  siècles  aux  républiques  de  Lucques  et  de  Sienne,  comaien 
oait  Tannée  plutôt  que  ceux  qui  ne  la  commen çatentqu*à  la  Na 
tivité;  c^est-à-dîre  qu'il  partait  du  jour  de  l'Annonciation.  Ains 
lorsque  Ton  commençait,  par  exemple,  l'année  1220 au  25  dé 
cembre,  ils  n^ avaient  plus  que  trois  mois  de  cette  même  annéi 
1220,  après  lesquels  ils  commençaient  1221. 

Toyez Calendrier,  Çompct^  CoNCvaBCNT,  Régulier,  I)atb  ,  etc 

AwHNÉes  cives  ov  iNCOMPLÈrBS.  Ypy.  Dates  des  aknees  des  Sou- 

VERA1N9. 

Amnéb  de  l'Ingarnàtiok.  Voyez.  Date  de  l'Incarnation. 

ÀNNIVJSRSAIRE.  Jamais  les  anniversaires  n'eurent  plus  4< 
vogue  que  dans  le  i5*  siècle ,  surtout  en  France  et  en  Allema- 
gne. C'est,  dit  un  savant.',  le  siècle  des  fondations  pour  h 
mémoire' et  le  soulagement  des  morts  :  les  actes  de  cette  espèc< 
sont  multipliés  à  l'infini. 

Il  est  bon  de  remarquer,  à  l'occasion  des  anniversaires,  qui 
le  cartulaire  de  la  cathédrale  de  Réziers ,  en  Languedoc ,  fai 
mention  d'un  trentin  établi  au  12*  siècle  par  Tévéque  Bernard 

>  Biblioth.  Germanie,  j  t.  vi,  p.  185. 
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pour  tous  iCs  chanoines  qui  viendraient  à  décéder.  C'est  proba- 
blement le  premier  exemple  de  l'usage  ob  Ton  est  de  célébrer 
un  service  funéraire  le  trentième  jour  après  le  décès. 

ANNONCE.  Sous  le  titre  d^annonce,  on  va  exposer  les  prin- 
cipales clauses  de  précautions  mises  en  œuvre  dans  le  corps  d'un 
acte  quelconque  pour  X^autheniiquer,  Ces  précautions  consistent 
principalement  dans  les  annonces  de  Vanneau  et  du  sceau  ;  des 
souscriptions  et  de  la  présence  des  témoim;  du  monogramme  ;  des  in- 
vestitures  ;  du  cyrographe.  Nous  allons  traiter  successivement  de 
ces  diverses  formalités. 

Il  est  très-rare  de  voir  concourir  à  la  fois  tous  ces  objets  dans 
une  seule  et  même  pièce.  Il  est  même  des  chartes  sans  annon- 
ce de  signatures ,  de  sceau,  de  monogramme ,  etc.,  qui  sont 
néanmoins  revêtues  de  ces  formalités  ;  il  en  est  d'autres  qui  n'en 
annoncent  qu'une  partie ,  et  qui  en  réunissent  plusieurs.  Abon- 
dance de  droit  ne  nuisit  jamais.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de 
même  de  celles  qui  renferment  des  ^annonces  qu'elles  ne  rem- 
plissent pas  ;  la  règle  générale  est  qu'elles  ne  sont  pas  hors  de 
soupçon  :  mais  pour  ne  point  risquer  la  vérité ,  et  ne  point  ha^ 
sarder  un  jugement  trop  précipité,  il  y  a  bien  des  mesures  à 
prendre.  Premièrement  il  faut  être  certain  que  ce  ne  soient  pas 
des  copies  presque  aussi  anciennes  que  l'original  :  car  toute 
copie  peut 9  par  exemple,  annoncer  un  sceau;  mais  nulle  copie 
ne  peut  le  représenter  sans  quelque  supercherie.   Seconde- 
ment ,  il  faudrait  savoir  si  cette  pièce ,  qui  annonce  ce  que 
Ton  n'y  trouve  pas,  n'est  pas  plutôt  un  projet  d'acte,  qu'un 
acte  réel,  ou  un. brouillon  bien  minuté,  plutôt  qu'un  original. 
Enfin  il  peut  se  faire  qu'un  autographe  manque  à  ce  qu'il  pro- 
met, et  ne  doive  cependant  pas  être  réputé  pour  faux.  S'il  était, 
par  exemple,  dûment  scellé  et  signé,  et  qu'il  annonçât  le  mo- 
nogramme du  roi  qu'on  n'y  trouverait  pas ,  on  ne  doit  rien  en 
conclure  de  désavantageux ,  surtout  s'il  est  d'un  de  ces  siècles  % 
où  l'on  ne  faisait  pas  difficulté  de  s'en  passer  :  et  quand  il  n'en 
serait  point ,  ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  de  le  suspecter. 
En  effet,  n'a-t-il  pas  pu  arriver  que  le  projet  des  parties  in- 
téressées fût  de  le  faire  authentiquer  par  le  souverain  ;  que  le 

'D«B«I>i>/om.  p.  âlO.  *  ^ 
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notaire  eii  eoDséqueiicerexprimàtdaiis  son  acte»  comme  d«vant 
être  certainement  réalieé^  et  que  miUe  circonstances  en  aient 
empêché  ensuite  Texécution  ?  Un  Toyage  de  la  cour,  une  guerre, 
une  maladie,  la  mort ,  etc.,  tous  ces  accidens  l'auront  d'abord 
suspendu ,  et  les  délais  en  auront  pu  faire  perdre  Tidée.  L'acte 
foncièrement  n'en  serait  cependant  pas  moins  siâcère.  De 
même  V annonce  des  signatures  ou  d'un  sceau  étranger  n'en  em- 
porte pas  toujours  la  réalité.  Deux  vassaux,  passant  un  contrat 
de  l'agrément  de  leur  seigneur,  se  seront  proposé  de  lui  pré- 
senter l'acte  à  signer  ou  à  sceller;  ils  sont  ceitains  de  son  acces- 
sion; ils  Texpriment  dans  le  texte  :  un  inconvénient  quelcon- 
que survient  ;  l'acte  reste  sans  signature  et  sans  sceau  ;  â  n'en 
est  pas  moins  authentique.  Ces  cas  arrivaient  surtout  dans  les 
tems  oh  Ton  annonçait  la  signature  des  absens,  lors  de  la  toti* 
fection  du  contrat,  dans  Tintention  de  le  leur  faire  signer  flaus 
la  suite ,  et  dans  les  tems  où  la  chancellerie  n*était  pas  toujôtfit 
auprès  du  prince. 

Pour  donner  une  connaissance  un  peu  détaillée  de  cette  piar- 
fie  des  diplômes ,  nous  allons  parler  séparément  des  (annônèiitt 
de  chaque  formalité,  en  la  suçant  dMs  tous  lès  i^ècles. 

Annonce  de  l^nnbav  bt  du  scbAu.  Il  est  peu  de  chartes  de  la 
première  race  de  nos  rois  oh  il  soit  parlé  *  de  Fimpression  de 
f'anneau  royal  que  Ton  y  voit  au  bas.  Ce  n'est  pas  que  Ton  ne 
puisse  citer  quelques  diplômes  revêtus  de  cette  formalité.  Dans 
dom  Bouquet  * ,  le  précepte  "àe  Childebert  t*'  pour  la  dotation  du 
monastère  de  S.  Calais  en  628  ;  celui  de  Chilpéric  I*^,  donné 
l'an  583  pour  la  fondation  du  monastère  de  S.  Lucien  deBeau- 
vais  ';  un  autre  de  Thierry  IIl ,  qui  est  rapporté  parmi  les  actes 
des  évéques  du  Mans,  en  font  mention.  Mais  en  général  ils  àont 
si  peu  nombreux,  que  dom  Mabillon  4  pose  pour  règle  qu'à 
peine  en  trouve-t-on  un  petit  nombre  d'indubitables,  oùl'an^ 
neau  soit  annoncé. 

On  peut  bien  s'imaginer  que  les  formules  qui  ont  servi  \  Œ- 

>  DeBe  Diploni't  p.  107. 

»Tom.  iv,p.  617. 

^  ^cuveau  Traité  de  Dipiom,^  t.  u\ ,  p.  6^B. 

^  De  Ui  Diplom. ,  j^.  107. 


primer  oette  mmnet  dé  l*annfaa ,  gat  auiyi  b»  goit4u  fiMe  «1  k 
oipnce  4ie»  éorivaips^^  des  notaires;  apsai  n'y  a-»t^il nen  d*iuii« 
forme  sur  cet  objet.  Voici  les  plus  communes  sou6  la  premièw 
ra^.  AnnuU  no$tri  imprfafioju  asUpulari  ftcimus  ;  tuhtêr  êigUktre 
jussimufi. 

Huitième  isUcle.  —  Au  8*  siècle ,  nos  roia ,  ou  plutôt  les  maires 
du  palais  )  annonçaient  Timpresaion  de  leurs  anneaux  dans  les 
diplômes  ou  préceptes  qu'ils  donnaient.  Annali  noitri  imprei» 
tiont  ëignavimus ,  dit  Pépin  dans  un  diplôme  en  faveur  des  reli- 
gieux de  S.  Denys^  vers  ^So  ^.  Carloman,  frère  de  jCharlema^ 
gnCf  y  manque  quelquefois  *;  mais  Gharlemagne  n^omet  cette 
annonce  que  dans  ses  arrêts  :  il  y  est  exact  dans  ses  autres  di- 
plômes. Les  chartes  privées  n'en  font  aucune  mention ,  parce 
qu'elles  n'étaient  jamais  scellées. 

Niuvièfne  siècle.  —  11  est  asse^  rare  que  les  annonces  de  ft'an-> 
neau  ou  du  sceau  ne  se  montrent  pas  dans  les  diplômes  roya\ix 
ou  impériaux  du  9*  siècle.  Charlemagne  se  sert  partout  du 
terme  d^anneau,  excepté  dans  une  occasion  unique,  oii  û  tmr 
ploie  la  formule  extraordinaire  pour  lors:  Subisr  piumhum  Mgil^ 
lari  juêsimus.  Louis-le-Débonnaire,  Charles  le-Ghauve,  l'em* 
pereur  Louis  II,  etc.,  annoncent  l'anneau.  Ce  n'est  queaurle 
déclin  de  ce  siècle  que  les  princes  commencent  à  faire  menlîoA 
de  leurs  sceaux  ou  de  leurs  bulles.  Gharles-le-Gros  emploie 
J'ane  et  l'autre  expression  en  884,  dans  un  mémp  diplôme:  £t 
buUâ  nostrâjussimus  sigillarij  a£  sigillo  nostro  corroborai  ';  ,^uai* 
xjue  pour  il'ordinaire  il  ne  fas^e  mention  que  de  l'empreii^  .^ 
son  anneau  i  En  général,  les  diplômes  Gaijovii^giçy^ ,  Jqi»- 
qu*ils  sont  .de  jquelque  importance,  font  me^ption  de  l'impri^ 
sion  de  l'anneau  ^;  mais  cette  annonce  ne  se  trouve  .pqiqt  ^iM^ 
l^w^  plaids  ni  da^  leurs  orrMs^  ni  dans  d'f^ptrçs  açtjÇ^  pe\i  \fa- 
portaos,  quoiqiie  l'anneau  y  ait  été  empreint. 

>0n  peut  donc  p^er  ^n  ^principe  qu'il  fist  rs^re,  ^PMS  A^\j^ 
race,  de  trouvjçr  depfcte^-qui,  ayant  ^iérîté.la  ^iginature^f^  \fi 

*  D.  Boaqvtet .  t.  iv,  p.  7t8. 

*  P0  He  DipUm.^1^*  107. 

*  D.  Bouquet ,  t.  IX ,  p.  334 . 

*  Ibid.,  p.  347. 

»  D#  B«  Di>/om.,  p.  107. 
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sceau  du  prince  >  n'auDoncent  dans  le  texte  ni  l*un  ni  Tautre. 
Oa  pourrait  même  dire  que  ce  serait  un  phénomène  dans  notre 
monarchie  avant  )e  ii*  siècle. 

'   Les  ecclésiastiques  annoncèrent  Timpression  de  leurs  an- 
neaux ou  de  leurs  sceaux  presque  aussitôt  qu^ils  commencèrent 
à  s*en  servir*  Là  lettre  de  S.  Augustin ,  citée  au  mot  Anneav  ,  en 
est  une  preuve.  Il  y  avait  cependant  au  9*  siècle  des  évéques 
qui  n'en  avaient  pas  encore ,  et  qui^  dans  un  besoin  important^ 
se  servaient  de  celui  de  leur  église  9  comme  on  le  voit  dans  Tan^ 
nonce  employée  par  David ,  évéque  de  Bénévent  :  Anulo  sonda 
nosirœ  Eccleslœ  firmavlmus  ' .  Les  prélats ,  évèques  on  abbés  be 
manquaient  pas  de  le  distinguer  dans  leur  formule  d'annonce. 
On  en  voit  beaucoup  d'exemples  dans  ce  siècle  et  dans  les  sui^ 
vans.  La  lettre  synodale  du  concile  de  Troyes  de  862  nous  offre 
l'annonce  de  plusieurs  sceaux  à  la  fois  :  MetropoUtanorum  Epis- 
coporum  sigUlis  hoc...  supersigillari  nobis  visum  est.  On  se  sert  dk 
mot  sigillum,  parce  que  les  sceaux  ^  distingués  des*  annemua  ^ 
commencèrent  alors  à  devenir  à  la  mode. 
•    Malgré  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  faut  cependant  avouer  que 
la  plupart  des  chartes  ecclésiastiques  de  ce  siècle  et  des  trois 
Buivans  n'étant  point  scellées ,  on  se  contente  d'y  annoncer  les 
signatures  et  les  témoins  ^  encore  cet  usage  n'était-il  pas  cons- 
tant. 

^  Diœihne  siècle.—  Dans  le  1 0*  siècle,  les  formules  par  lesquelles 
les  princes  annoncent  que  leurs  diplômes  ont  été  scellés,  font 
mention ,  tantôt  de  Vanneau  et  tantôt  du  sceau.  Les  rois  Gapé-^ 
tiens  emploient  le  plus  souvent  le  terme  de  sigillam ,  quelque-^ 
fois  celui  de  butta ,  mais  très- rarement  celui  'é*anutus:  et  ce 
-n'est  que  d'après  le  roi  Robert, 

'  L'annonce  de  Vanneau  caractérise  donc  ordinairement  les 
diplômes  des  rois  de  la  première  et  seconde  race.  Celle  des 
buttes  leur  est  peu  familière,  et  celle  des  sceaux  encore  moins; 
à  peine  en  peut-on  citer  quelques  exemples  antérieurs  au  10^ 
siècle  ;  les  derniers  rois  de  la  seconde  race  ont  cependant  em- 
ployé quelquefois  l'anneau  ';  il  passa  aux  Capétiens,  mais  ils 

I 
»  Ital.  Sacra f  t.  vin,  col.  A6. 
^  De  Re  Dîptom.  p.  108. 
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ne  i'en  servirent  pas  constamment.  L'annonce  de  Tanneau  i 
amiaU,  persévérait  encore  sous  le  régne  de  Louis  YII  *. 

Les  formules  les  plus  usitées  sous  la  seconde  race  sont: 
Anub  nostro  sigilUre;  de  anuio  nosiro  suèter  sigilUtre;  anuli  nosiri 
impressione  adsign(tri;  bullis  nostris  insigniri  jussinuu ;  sigillari  fe^ 
cimus,  etc.f  etc.  Les  autres  souverains  de  la  Germanie  emploient 
ioiHflféremment  les  mots  de  sceau  ot  d*anneau.  Cette  annonce 
ne  parait  encore,  ni  dans  les  d^)lomes  des  reines ,  ni  dans  ceux 
des  ducs  et  des  comtes ,  grands  feudataires  :  les  rois  )Ouisf aient 
du  sceau  ejçclusivement.  ^ 

Les  formules  de  la  troisième  race  reviennent  toutes,  à  peu 
de  chose  près,  i  celle-ci  :  Ut  auietn  hoc  nostrœ  authoriiaiis  pre- 
ceptum  firmum  et  stabiie  permaneat  ^  sigillo  npstro  corrobarari  jussi- 
pius;  anulo  regiœ  dignitatis  nostrop*,  mandavimus  insigniri;  sigilti 
nosiri  ^^  impressione  jussimus  adnotari;  sigiUo  regiœ  aucioritatis 
consignari  i,  sigillo  munirij  sigillari  nostrâ  imagine  jussimus ^  stc.i 
et  en  français  :  En  témoin  de  quoi^  ou  afin  que  ce  soit  chose  ferme  e^ 
Aiable  •  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  d  ces  présentes. 

Il  y  a  plusieurs  chartes  ecclésiastiques  de  ce  siècle»  qui  sont 
scellées^  et  qui  ne  Tannoncent  pas  toujours  ;  comme  le  prou- 
vent '  des  chartes  de  Walbert  et  de  Roricon ,  évèques  de  Laon 
au  10*  siècle.  Les  annonces  des  autres  ne  dififèrent  pas  de  beau- 
coup, quant  à  la  forme,  de  celles  du  ^*  siècle.  Mais  les  charte^ 
privées  n'annoncent  encore  jamais  ni  le  sceau  ni  Panneau, 
parce  qu'il  n'y  avait  presque  alors,  parmi  les  laïques,  que  les 
empereurs  et  les  rois  qui  en  fissent  usage. 

Onzième  siïcle,  —  Les  diplômes  des  rois  de  France. di|  1 1«  siè- 
cle sont  très-souvent  autorisés  par  l'annpnce  du  sceau ,  suivant 
les  formules  ordinaires.  Le  roi  Robert  fait  mention  .  tantôt  de 
son  sceau,  tantôt  de  son  anneau;  9iais,  depuis  sa  mort,  Tan- 
nonce  de  Fanneau  devint  très-rare  ;  quelquefois  il  n'est  fait 
mention  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;,  mais  les  deux  rois  ses  syc- 
f^esseurs  n'y  n^anquent  guère. 

*  Aet.  SS,^  Bened.yt.  vu  »  p.  8. 

*  D«  Re  DipL,  p.  560. 

'  Hist,  Trevir,  Diplom, ,  p.  262. 
4  DeRe  Dipi.,p.  58/i. 
'  Ibid,,  p.  133,  ^,51,  56H. 
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On  ne  voîl  encore  cpiè  deux  gratids  feodutaires  de  la  coa-  i 

ronne  se  servir  de  iceaux;  le^dacs  de  Normandie  S  qui  l'an-  \ 
Dùncent ,  et  lin  duc  de  Bourgogne  '  qni  n*en  fait  aucune  men- 

tien.  En  général  les  ekemples  de  sceaux  et  de  leur  annonce  ;i 

•ont  très-rares  parmi  les  grands.  \ 

.   Les  annonces  de  la  sigillation  sont  variées  à  l'infinî  par  leê  \ 

empereurs  d'Allemagne  :  Sigillum ,  signam ,  analus ,  imago,  hkila^  \ 
sigUlum  repercussum  f  etc.,  sont  autant  de  synonymes  employés 

|»our  exprimer  le  sceau.  i 

La  plupart  des  diplômes  des  rois  d'Angleterre  n'en  font  eM- 
tùrt  nulle  mention  :  à  peine  en  troute-t-on  deux  ou  trois  qui 
l'annoncent  ^,  quoiqu'ils  en  usassent  fréquemment. 

Plusieurs  actes  ecclésiastiquiss  ont  ce  même  défaut  :  qtioi- 
tftit  munis  de  sceaux,  ils  n'en  parlent  pas  ^  Il  n'y  a  guère  èii 
Italie  (|uè  les  prélats  des  grands  sièges  qui  l'annoncent;  mais 
eette  fo^icnatité  se  trouvée  pratiquée  dans  un  certain  nombre  de 
charte^  des  prélats  allemands  ^. 

Douzième  silcle,  —  Les  rois  de  France  du  i  a*  siècle  annoncent 
toujours  leur  sigillation  par  le  mot  sigillum,  Louis  Vit  est  le  seul 
qui  dans  un  diplôme  donné  en  1 169  ^,  se  soit  servi  des  termes 
annuli  hostri  impressione,  La  reine  Adélaïde  autorisa  le  diplômé 
qu'elle  donna  en  i  i53«  par  son  sceau  :  Sigilli  nosiri  aUthoriidU  7. 
Ë^est  là  première  reine  de  France  qui  paraisse  avoir  fait  ùàiâgcf 
d*un  sceau  particulier. 

L'usage  des  sceaux,  deyènàht  de  jÀ'ùr  en  jour  plus  coÀimun  9 
surtout  depuis  le  milieu  dé  ce  siècle ,  lès  dûbs  ^  les  conités  et 
Ié&  graiias  féùdàtaires  les  annoncent  assez  comnîunémént  dans 
leurs  ëhlirtes,  quand  ils  en  ont  dé  propres  où  d'empruntés.  Lëf 
ëtnpèrètt'rs  d'Alleàiagnè  né  manquent  guîire  !i  cet  usage;  leurs 
bïillès  d'or,  quand  ils  en  font  mettre,  y  sont  expressément  màr- 

>  tfêiutfia  piâ ,  p.  21 S  ;  —  Péraf^à ,  p.  1  % . 

«  lbid.,1^.  190. 

'  Uomuiie.  ÀngUe, ,  t.  1 ,  p.  LS ,  59 ,  288. 

^  De  R$Diplom.f  p.  586.  •— Vaissette,  Hiit.  deLanguêd,,  ù  v^.p.èso. 

»  HUt,  Trevir.  Diplom  ,  t.  i ,  p.  39iJ.  GaU.  Chriit.t,  v,  èot  lî)^ 

*  Act,  SS.  Bened,,  t.  vu,  p.  8. 

7  De  Re  Diplom,,  p.  602. 
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,^l    fiéM  ;  mais  la  plupart  des  diplômes  des  rofti  d'Âuglelerre  n^en 
padent  pas. 

Nurieiiri  eharfes  ecclësiastiqvies  ne  font  encore  nulle  menlloii 
da  sceau.  Cependant  il  est  alors  phis  ordinaire  en  France  d'att- 
noncer  le  sceau ,  que  Ton  désigne  quelquefois  par  le  mot  A-«/*tftcw 
^  *.  La  plupart  des  chartes  épiscopalea  d'Italie  n'annoncent 
point  de  soeau  :  cette  annonce  est  plus  commune  en  Allemagne. 
Quoique  le  plus  grand  nombre  des  préUts  français  suspendent 
leur  sceau,  an  lieu  de  Je  plaquer,  comme  font  les  autres  «  leurs 
annonces  n*en  avertissent  pas. 

7Wi#ilNne  sîhete,  -^  Ifon-^eulement  nos  souverains  continuent 
au  i5*  sièele  d'annoncer  leur  sceau  dans  les  actes  solennels, 
arafs  ils  annoncent  encore  Tapposition  des  sceaux  des  témoins. 
Louis  Tin ,  dans  son  ordonnance  touchant  les  Juifs ,  nous  en 
founift  le  premier  exemple.  On  ne  connaît  pas  de  diplôme  de 
BQS  rois  plus  ancien  *,  auquel  les  prélats  et  les  seigneurs  aient 
apposé  leiiis  sceaux.  Après  avoir  annoncé  et  écrK  les  noms 
des  témoins ,  on  met  :  In  cajus  rei  testimonium  et  confirmatiomm 
prê§eniUm8  Utteris  sigittum  nûsirwn  fecimus  ofiponi,  et  Comités ,  Ba-^ 
f9ne$  €î  alU  prœnominAti  êigUla  sua  dusnerunt  appanenda.  Souvent 
ees  prfnces  n'annoncent  que  leur»  sceaux  ;  quelquefois  même 
Aana  leurs  lettres  ,  ordonnances  et  autres  aotes  moins  solen  - 
uels,  fis  s^n  abstiennent. 

Comme  Tusage  des  sceaux  était  encore  récent  pour  tes  ducs 
et  les  eointes  feudataires,  de  là  vient  que  ,  jaloux  de  ce  droit,' 
ils  paraissent  assez  curieux  de  les  annoneer  exactement ,  ex* 
eej^té  les  eomtes  de  Toulouse,  qui  y  manquent  quelquefois. 

Lesompéreurs  latins  d'Orient ,  et  ceux  d'Ooeident ,  à  la  ré^ 
serve  de  Rodolphe  d'Autriehe ,  «ont  asses  scrupuleux  jureel 
affMe.  Les  premiers  annonceni  assos  Souvent  la  matière  4ltt 
sceau  !  ^temntes  btUlû'Woiftrâ  amreâ  rokormlas,  etc,  ;  Builm  noêtrm 
plumbeœ  munimine  roborari  fecimus.  Les  autres  se  servent  quel- 
quefois de  formules  non  encore  ui|Hée9  :  Sigillé  flra^niiJbtu  tant 
appensa;  Présentes  majestatis  nosirœ  typario  communiias  tradmns, 
Charles,  roi  de  Sicile,  usa  aussi  de  cette  dernière  annoâoe. 

>  DeRêDipL.Tp.  601. 

>  Ordonn.  da  Louvre  ,  t.  i ,  p.  ^7. 
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Rarement  les  rois  d'Angleterre  ^t  d'Ecosse  aiinQnc6Qt|e  fwtm 
qu'ils  font  apposer  à  leurs  diplômes. 

Les  formules  qui  expriment  l'apposition  du  sceau  aux  chartet 
du  i5*  siècle  sont  extrêmement  variées .  et  d'autant  plus  nom- 
breuses que  les  sceaux  furent  très-communs  dans  ce  siècle  et 
les  deux  suivans.  Ce  qui  les  accrédita  beaucoup  ^  c'«st  qu'ils 
tinrent  lieu  de  signatures  et  de  témoins  dans  une^multitude  de 
chartes  qui  n'offrent  que  cette  formalité*  Ils  ne  sont  pas  tou- 
jours annoncés  9  mais  ils  le  sont  souvent  par  cette  formule  sin- 
gulière :  Teste  sigillo  nostro  \ 

Qmtorzième  silcle.  —  On  commence  à  voir  dans  les  annonces 
du  i4*  siècle,  la  distinction  de  plusieurs  sortes  de  sceaux.  Louis  X 
annonce,  ainsi  le  sceau  miç  à  des  lettres  de  i5i5  :  Prœsentibus 
Utieris  r^ostri/Lm,  fecimus  apponi  sigUlum ,  quo,  ante  susceptum  regni 
regimen  Franciœ  utebflmur.  Et  dans  d'autres  lettres  postérieures , 
il  dit:  simplement  :  Prasentibus  nostru,m_  fecimus  apponi  sigillum. 
C'était  sans  dpute  le  ^ceau  royal  dont  il  se  servait.alora.  Phi- 
lippe-le-Lpng,  Jean  II  et  les  Régens  du  royaume^  au  coinmence- 
mentde  leur  gouvernement,  firent  également  cette  distinction  '. 
Philippe-le-Long  en  fait  une  autre  plus  réelle  encore  :,dan8  des 
lettres  ^,  concernant  le  parlement,  çn  i5i8  ,  on  lit  :  En  témoin 
desquelles  choses,,,^  le  roi  a  commandé  d  mettre  son  grand  séel  en  ces. 
présentes  lettres.  Et  dans  une  de  ses  ordonnances  ^ ,  on  voit  :  Et; 
pour  ce  que  nos  ordenances  dessus  dites  et  devisées  soient  perpétuellement 
fermes  et  estables ,  nous  avons  fait  mettre  notre  sçel  de  notre,  secret  en 
ces  présentes ,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  virjkgt ,  014  mois  de  février. 
On  voit  i^ncQre  qu'en  l'absence  du  grand  sceau  ou  sceau,  royal , 
le  prince  se  servait  d'un  autre  :  Donné  sous  la  scel  de  notre  Châ- 
ifilet  de  P<iris ,  en  l't^s.ence  de  notre  grant,  Philippe  de  Valois  ,  eu 
i54B  ^  j  Jean  II,  ep  i354  ^  9  et  Charles  Y  7,  lieutenant-général 
4u  royaume,  en  l'absence  de  son  père  qui  é^it  prisonnier,  sc^ 

■  *"  Hist,  de  Lang.y  t.  m,  preuves,  col.  356. 

*  Ordonn,  du  Louv,,  t.  i ,  p.  6â6. 

»76i<i.;p.  676. 
.  4  I*t<i,  737. 

»  Ibid,^  t  II,  p.  300. 

«  ^6iV/.,  p.  556. 

7  Jbid.,  t.  m,  p.  17/1. 
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se  soDt  servis  plusieurs  fois  de  cette  formule.  Charles  VI  an- 
nonce le  sien ,  en  Tabsence  du  grand  :  Sigiiium  nostrum  in  «àMn- 
tiâmagni..,',  duaimus  apponendunï  *.  Plusieurs  lettres  et  ordon* 
oances  de  ces  princes  ne  font  aucune  mention  du  sceau. 

Les  ducs  et  les  comtes  des  grands  fiefs  ne  manquent  pres- 
que pas  à  Tannonce  du  sceau  ,  suivant  les  formules  ordinaires. 

Les  empereurs  et  les  souverains  d^ Allemagne  expriment  dans 
Tannonce  qu^ls  font  mettre  leur  sceau  de  Majesté  :  Prœseniittm 
sub  nostrœ  MajestatU  sigiUo  testimonio  Uiierarum,  G*est  la  formule 
ordinaire  d'annonce. 

Le  sceau  pendant  est  souvent  exprimé  en  Italie ,  en  Es- 
pagne,  en  Portugal  et  en  Angleterre.  Mais,  dans  ce  dernier 
royaume  «  il  y  a  plusieurs  actes  et  lettres  royaux  oh  le  sceau 
B*est  point  annoncé.  Les  seigneurs  et  les  particuliers  ne  man- 
quent pas  d'annoncer  leur  sceau  propre  ou  emprunté  ,  et  ceux 
des  cours  dont  leurs  actes  ont  été  scellés.  L'acte  du  serment  de 
fidélité  du  seigneur  de  Montauban  au  duc  de  Bretagne ,  porte  : 
Eniimoignagedece  ay  baillé  d  mon  dit  Sire  ces  ieitres  sceéiées  de  mon 
propre  séelj  et  passée  de  ma  main  ée  5  jour  de  mars  y  Can  mil  trois  cent 
quatre-vingt  (f  ouit  *.  Jean,  sire  de  Rieux,  annonce  un  sceau  em* 
prunté  :  Donné  témoing  mon  passement  (ma  souscription)  dt  le  sceau 
Guilleaume  de  Theillac  ,  à  ma  prière ,  le  premier  jour  de  juillet ,  Can 
mil  quatre  cens  ^.  Dans  le  testament  du  seigneur  de  Juigné,  H  est 
fait  mention  des  sceaux  d'une  juridiction  et  d'un  doyen  :  *Et 
afin  que  cêst  mien  présent  testament  ou  fierraine  volonté  vaille  dt  soit 
garni  de  plus  grant  fermeté  ^  je  supli  et  requier  que  il  soit  séellé  des 
seaux  desquelœ  len  use  aux  contras  de  la  Cour  de  Bourenouvel ,  avec-' 
ques  le  séel  duquel  len  use  en  la  Cour  de  honorable  homme  et  doyon  de 
Bruslon ,  etc.  Ce  qui  fui  exécuté  en  présence  do  témoins ,  Tan 
i5B2. 

Les  sceaux  tinrent  souvent  lieu  de  toute  autre  formalité. 
Teste  sigiUo  nostro  ^,  supplée  à  tout.  Une  multitude  de  chartes 
ecclésiastiques  n'annoncent  que  les  sceaux  :  très-souvent  elleii 

>  Ibid.fï.  vi,  p. 529. 

•  Morice  ,  Hist.  de  Bret. ,  prcuv. ,  t.  ii,  col.  559. 

*  Ibid  ,  coL  705. 

^jp0jR<;  Z7i>/.,  p.  B32.  . 
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«i|iriiiient  qu'Us  soot  pendans  \  Dans  l'annonoe  de  plusieuri 
g—tfiix  oa  diAtinguait  quelquefois  leur  grandeur  respective  * , 
Didkm  êub  êigiilù  magno  Curiœ  Rotomagensis ,  unâ  cum  êignêUê 
nostris  qiùbus  utimar  in  àac  pmrte.  Ainsi  parlent  les  vicaires  gêné- 
raiis  de  Tarchevéque  de  Rouen  dans  ua  acte  de  i574*  ^*  si- 
gnets dont  il  est  ici  question  étaient  de  petits  sceaux  ou  cachets. 
Quinzième  siècle.  -»-Le  i5*  siècle  offre  très-peu  de  variations 
sur  Tannonce  des  sceaux.  On  la  trouve  dans  les  lettres  royaut 
de  Charles  YII ,  sous  la  forme  accoutumée.  Il  est  pourtant  des 
lettres  de  ce  prince  dont  l'annonce  porte  cette  nouveauté  :  Jcei- 
téeê  cTun  sceau  ordonné  en  l'absence  du  graneL  «  C'était  en  effet  '  » 

•  une  chose  si  peu  rare  de  sceller  d'un  autre  sceau  que  du  grand, 

•  qu'il  y  avait  chez  le  roi  un  office  de  garde-soel  ordonné  em  Veà^ 
niunce  du  grande  office  que  possédait  Louis  de  HarcourI,  évè^ 
»  que  ^  de  Bayeux  en  1 47  >•  »  Louis  XI  fut  moins  exael  à  raanoMa 
q«e  son  prédécesseur;  Charles  YIII  n'y  manqua  guère.  Lodi 
XII  annonce  dans  une  confirmation  de  diplôme  «  en  favcMir  4# 
l'abbaye  de  Saint  Denis  ^ ,  son  eontre-soei ,  Contrehsigilktm. 

Les  duos  et  les  oomtes  souverains  commencent  à  faire  «aies 
fréquemment  la  distinction  de  leur  grand  et  de  leur  peiit  aoèaw» 
D*ailleufs  on  na  trouve  rien  qui  diffère  essentiellemeiit  du  iièck 
précédent,  shioa  que  la  couleur  de  la  cire  du  sceau  eal  pkM 
souvent  exprimée  dans  raanoBce* 

Les  empereurs  d*Orient  et  d'Oocideot  persévèrent  daaa  iaa 
«sages  du  i4*  sièele,  ainsi  que  les  autros  souveraine  de  VVâÊ^ 
rope. 

Eu  général  le  i§*  sièale  ne  vit  pas  dégénérer  le  <crédit  46S 
saeaux;  Us  «ont  phis  que  jamais  et  presque  la  seule  autoiM 
doot  on  aiithentique  les  «ctes.  Aussi  leur  annonoe  se  eouiieai^ 
elle  presque  exclusivement  quand  il  y  en  a  :  car  il  ne  faut  pas 
ombUer  qu'il  est  un  nombre  d'actes  scellés  ^  dent  le  seeau  nVst 
peint  anneneé.  Au  lieu  de  seeau  on  ae  aarvait  aouveiit  de 
pkaci^abets  :  Cum  n^ri  impréssionê  sigtistL 

»  Gall.  Christ  f  t.  v.  p.  ii95. 

'  Pièeei  de  l*  Histoire  de  S,  Germain  ,  p.  81 . 

5  Mercure  de  Fr,,  oct.,  1 7«5,  p.  €3^50. 

*  La  Roque,  t.  iv,  p.  1602. 

*  Doublet,  p.  1U0. 
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I  .uirioncB  Aks  sojusGniPTiOMS  et  dks  Tàvotiis.  M 

Siititmê  siècU.  '-^  Lei  9ée«ux  ne  purent  pM  souleoir  rmisaufr 
qoe  leur  livra  Vmti  (Técrire,  mis  en  honneur  au  i6*  siè<^.  Le» 
sousériptions  réelles  étant  par  ce  moyen  deTonues  plus  fré* 
queotes,  Tusagc  de  r^tinoiioe  dn  sceau  dittumia  sensfbleaMiil, 
au  moins»  (àan»  les  bhartes  prirées  :  car  les  édita ,  déclaratîona 
•t  lettres  royaux  de  nos  rors  et  des  autres  souTerains  ne  man* 
quent  point  à  cette  formalité  sous  lés  formules  aocootnmées , 
tvec  expression  de  la  couleur  de  la  cire;  et  même  en  Angle- 
tore  et  ailleurs,  il  parait  qu'elle  suppléait  encore  aux  autres, 

A^iroirtfk  DES  sovscHfpYTON^  tr  tt£S  t\S1kfoiifs.  Les  atitionces  liet 
signatures  ne  doiveùl  |>àS  el  lie  yeulent  point  toujours  faire  en* 
tendre  que  les  téchoins  ont  signé  de  leur  propre  main.  Une 
cMx  suffisait  dans  dé  bèftairts  tem^.  Elle  était  suivie  de  la  !br- 
Àale,  le  signe  eT  un  tei^  \Signum  n\ow  elle  y  était  enclavée,  A- 
^am  -{'  n;  ce  qui  marquait  sa  présence  et  son  consentement, 
et  non  pas  son  écriture.  Depuis  environ  le  1 1*  siècle  cet  usage 
ftit  eèmmun  et  n^àffaiblit  aucunement  Tauthenticité  d*un  acte. 
Des  sigii«it«ires  écHtes  de  la  même  main ,  ef  soutenues  respee- 
t^reméat  de  l'expression  manu  firmatty  roborate^  ont  soutênt 
donné  le  change ,  et  ont  fait  naître  des  soupçons  dans  resfprft 
de  f|tieli|iies  «avans.  Mais  cette  e:ii»f«smovi  est  intefpt^tée  dams 
«mé  «iMOte  qtàe  cite  dom  Mabillon  >  par  le  mot  langti^o  ;  ce  quf 
résout  toute  dilficulté.  C'était  donc  en  là  IMehaUt ,  en  jrpoSaM 
M  fiiaia  iqu*««  authentrqVMsift  «itiè  diârte.  Béitly  *  nOufs  conff Htte 
cet  tttsge.  Il  ne  s'agft  donc  pàs  té^jôurs  dVcriturel 

Pour  écf  airctt*  \e»  divetrs  u^^ages  de^  si(rcte»9  il  ne  aéra  pas  fMi^ 
tile  d'miltier  <da«is  bn  eieHaiil  éélail. 

Les  Mis  Ménsvingiens  ii'anhotiçaieût  pour  l^ordhiali^'  qHë 
iear  toeacrip^m  exehisiVément.  Les  jugtsmens  oci  sentenceis  déAi 
souverains,  les  accords  ou  contrats  particuliers,  ne  porlfirfetft 
{Mfut  h^gbliëirement  ces  annonces.  On  s'en  tenait  pour  cetix-<;i 
MKt  tniii^^eièK  de  stîpulatioti  ejtprimée  sMs  la  formtîle  «f^f*-" 
^xhtê  talrtiiieâ ,  qui  étaient  pot^  l*bl^ftiâitela  rnpterre  dHme  p^^t, 
'Met  iès  Y^éri^îéS  faptiortaieAt  tes  i^orcêaùt  m  besoin ,  ou  que 
l*on  attachait  en  partie  au  bas  de  l'acte.  Les  formules  des  an- 

'D#i)#Di>/.,  p.  168. 

*Besly  ,  dans  son  Hct^otM  <^u  iPo£(ott,  p.  373.  '     ^ 
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nonces ,  dès  diplômes  et  des  chartes  privées  reviennent  commut 
nément  à  celles-ci  :  Manus  nostrœ  subscriptionibus  subter  eam  tU" 
cmimus  roborare;  manu  propriâ  firmavimus.  Rarement  ces  pièces 
annoncent  les  signatures  des  témoins.  On  y  voit  seulement  : 
Signum  \  vir  inluster  n.  Quelquefois  cependant  ils  sont  annon- 
cés par  ce  titre  simple  y  Notifia  testium ,  formule  ordinaire  dans 
les  chartes  privées  de  plusieurs  siècles  voisins. 

HuiUhfnt  sihcle.  —  Les  Maires  du  palais,  dans  ks  diplômes 
qnUls  donnèrent ,  annoncèrent  souvent  en  forme  leur  sous- 
cription ,  Manu  propriâ  subter  firmavimus  ;  mais  plus  ordinaire- 
ment ils  ne  l^annoncèrent  que  par  la  signature  même  :  Signum 
\  inlustri  viro  Pippino  majorim-domûs  ;  c^est  l'annonce  et  la  signa-, 
ture  du  précepte  donné  par  Pépin ,  maire  du  palais ,  aux  reli- 
gieux de  Saint  D^nys ,  vers  75.0,  pour  la  restitution  de  plusieursi 
terres  *. 

Les  Garlovingiens ,  dans  les  diplômes  d'importance  annon- 
cent leur  souscription.  Grand  nombre  s*en  tiennent  pourtant  à 
Tan  non  ce  du  sceau.  Les  jugemens  et  les  diplômes  de  moindre 
importance  offrent  la  souscription  du  chancelier ,  quoiqu'ils 
négligent  de  l'annoncer. 

Garloman,  frère  de  Gharlemagne,  annonce  sa  signature , 
qui  est  une  simple  croix,  par  ces  mots  :  Manu  nostrâ  signaculum 
subter  decrevimm  roborar^  ;  on  les  lit  *  dans  une  charte  en  faveur 
4e8  religieuses  d'Argenteuil.  Cependant  ce  prince  manque  queit 
quefois  à  cette  formalité  '.  Gharlemagpe  annonce  de  même  sa 
signature,  qui  est  une  croix  selon  l'usage  du  tems,  ou  un  mo- 
nogramme ,  par  le  terme  signactfium.  Mais  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  signature  ni  d'anneau  dans  les  arrêts  rendus  par  ce 
prince..  Aussi  ne  sont-ils  sou^scrits  que  du  chancelier  ou  vice-r 
chancelier. 

Dans  les  chartes  privées,  l'annonce  des  témoins  est  souvent 
rendue  par  la  formule»  /fâ  Testibus,  après  laqiielle  Ijenot^irc^ 
écrit  les  noms,  signum  *{-  n;  ou  en  général  par  cette  auti;e  formule» 
Çfijram  muLtis  testibus  more  Bajoariorum  per  auret(i  çitr^çtisy  G'étail 

>  Dom  Bouquet,  t.  iv,  p.  718. 
»  D.  Bouquet^  t.  V,  p.  718. 
3  jDei?«Di><„p.  107. 
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la  coutume  de  tirer  par  les  oreiUes  les  témoins  dont  on  écrivait 
les  noms  au  bas  des  chartes.  Selon  les  lois  de  Justinien ,  la  pré- 
sence des  témoins  sans  leur  signature  suffisait  pour  la  validité 
des  actes;  et  l'Allemagne  ainsi  que  l'Italie  suivait  le  droit 
Romain. 

NeuvUtHe  siècle,  -^  L'annonce  des  signatures  royales  n'est  ren* 
due  ordinairement  que  par  les  formules ,  Manupropriâ  ftrmare^ 
ddsignare^  8ubscriber$ ,  etc.;  encore  ne  s'y  trouve-t-elle  pas  tou- 
jours :  cette  omission  arrive  souvent  à  l'empereur  Lothaire. 

Les  ecclésiastiques  n'ayant  point  encore  communément  de 
sceaux 9  l'annonce  des  signatures  et  des  témoins  se  trouve  très- 
souvent  seule  dans  leurs  actes  ainsi  que  dans  les  chartes  privées^ 
et  elle  varie  selon  le  génie  des  notaires.  Il  est  à  remarquer  que 
l'on  s'y  sert  très-souvent  de  l'expression  manu  fimuure ,  roborare. 
£t  ce  qui  donne  encore  beaucoup  de  poids  à  l'interprétation 
ci-dessus,  c'est  que  souvent  on  annonce  le  consentement  d'un 
trop  grand  nombre  de  personnes  ;  comme  dans  cette  formule 
de  la  charte  de  Raoul,  archevêque  de  Bourges,  pour  la  fonda- 
tion de  Beaulieu  :  Manu  propriâ  suhterfirmavi  et  konorum  hominum 
Canonicorum  site  fideliutn  laîcorum  marùbus  firmandum  coniradidi, 

Dioiihne  siècle,  —  Enfin  ce  qui  complète  la  démonstration 
sur  cette  question ,  c'est  l'annonce  d'un  acte  ecclésiastique  du 
du  lo*  siècle;  il  est  d'Adalberon,  archevêque  de  Reims  :  Manu 
nostrâ  subscribens  (concilium  )  roboravi,  sed  et  cœieri  (episcopi) 
haud  secus  ansuerunt  manibUs  imposiiis  soUdare  hoc  ipsumdecretum  : 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  clair  pour  l'imposition  des  mains 
dans  ce  siècle  et  le  précédent.  Les  souscriptions  ecclésiastiques 
ne  furent  pas  toujours  annoncées.  Dans  ce  dernier  siècle  on 
passe  très-souvent  tout  de  suite  aux  dates  et  aux  noms  souscrit^ 
avec  la  formule ,  Hi  sunt  testes ,  ou  Hujus  rei  testes  sunt. 

Les  »gnatures  des  souverains ,  qui  n'étaient  autres  que  leur 
monogramme ,  continuent  d*ètre  annoncées  à  peu  près  sous  les 
mêmes  formules  qu'au  siècle  précédent  :  cette  annonce  et  celle 

des  témoins  se  trouvent  quelquefois  dans  les  chartes  privées; 

mais  cette  règle  n'est  point  sans  exception. 

Ontième  siïcle,  —  Les  diplômes  des  empereurs  et  des  rois  de 

France  et  d'Angleterre ,  ainsi  que  les  chartes  des  grands  feuda- 

tairesdu  i  r  siècle,  font  souvent  mention  de  l'annonce  des  signa- 
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tur^$  :  mais  le»  formutes  dont  on  se  sert ,  FicUliàus  nostris  firmta^ 
dam  Âradidimus.^.l  Manibus  fidelium  cûrroborandam  tradidi.*,;B(  j 
laudundam  H  cpnfirmandam  manibm  adstantium  tnuUdi^  etc.  etc., 
démontrent  assez  clairement  ^  i<>  que  les  signatures  ne  sontpai 
réelles  ;  a**  que  la  présence  des  témoins  dont  les  noms  sont  ton»' 
critSy  suffisait;  5°  que  cette  confirmation  énoncée  se  faisait  par 
la  seule  apposition  des  mains.  Même  usage  dans  les  ckartes  e«> 
clésiastiques  *  ;  Manibm  nostris  iangendo  firmacimus ,  dit  un  iMïte 
de  doaatîon  £aite  au  monastère  de  Saint-Martln-des-€hanpi  |s 
^n  J1098.  V. 

Douzième  siècle,  -^  Les  souscriptions  de  nos  rois  sont  eaeere  n 
monogrammatiques  :  mais  celles  des  ducs  et  des  comtes  sent  % 
souvent  nominatives.  Les  empereurs  continuent  la  fonsvak  1 
Manu  netstrâ  corroborare  ,  etc.  9  pour  la  signature  ;  et  la  formule  ^ 
additâ  Mibscriptione  iesiium  ;  testium  guoque  approbatione  ;  adhibiiU 
idoneis  Usilbus ,  pour  la  présence  des  témoins. 

Les  diartes  privées  annoncent  égalen^ent  la  présence  y  la  iio- 
mination ,  et  les  signatures  apparentes  ou  réelles  des  témoins  : 
loaais  Tusage  le  plus  conu^iun  était  de  nommer  simplement  Itê 
témoins  sans  les  faine  signer.  Il  fut  sui\4  dans  les  actes  eodé^ 
AÎaaili^es  ;  on  le  voit  diatînctenient  par  une  charte  de  Laurent, 
^bbé(4e  Saint-Riquier ^  die  1177  :  Quod  ut  ratum  fié^rmaneat,,, 
jf^tnÀna  Ustium  subtds  annotavimus  *.  Les  annonces  de  signatures 
0|fc  4e  témoins  étaient  également  en  vo§iie«n  Italie  et  en  AUe- 
magfie  'iJJp  seul  .témoin  digne  de  foi  suffisait  en  Aogletenpe  : 
nn^se  contentait  pour  toute  autorisation,  de  la  simple  formule 
JUftitée  dans  ce  royaume  et  en  Normandie,  teste  meip$o,  teste 
meipsâ.  Quand  il  y  avait  plusieurs  témoins ,  souvent  on  Tanmon- 
çait  collectivement  enoes  termes  :  Tesiiéus  nobismeiipsis  , 'Teete 
totâ  curiâ. 

Treizième  siècle.  — r  L'annonce  des  signatures  et  des  tëmoios  est 
Ipar  proportion  Jbien  plus«i\are  au  i3"  siècle  qu'au  précédent.  Ces 
egeauK  prenant  de  plus  en  plus  faveur  auprès  des  Seigneurs, 
,4#pecQlésiastiqueSietidespartîoi:|lier8,  commencèrent  àexckwe 

'Comineon  le^oit  dfns  le  Gùilia  Christ. ,  t.  tu,  col.  f,1, 
.    ^  J^ici.,.t»  ,v.,.oq1.  557. 

f ;  l|^i^r«  Qmmmi.  40iCéki^a-MgiU.  ^.  M. 
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OU  du  moins  à  dimioudr  Ifls  sigoatiues  fédlw  o«  rnpirrfltf , 
4  rénuméralioii  des  témoips*  Aussi  une  multitude  de  cWrtes 
A'aniioucent-eUes  que  le  sceau ,  'qui  tient  lieu  de  toule  aiitie 
Iff  £>màalité. 

^  Lorsque  nos  rois  font  mention  da  leur  souscription  dans  le 
m  oorps  d'nn  diplôme ,  c*est  encore  le  monogramme  qu'il  faut  ea- 
f  tadre.  Ils  annoncèrent  quelquefois  les  témoins  qui  étaient , 
i  pour  rordinaîre ,  les  grands  offîciers  de  la  couronne.  Lovis  VIII 
le  sert  pour  cette  annonce  de  la  formule ,  ^HM/yaraacrimt  iemn- 
dum  iUi  quorum  nonùna  subscribuMiur,  Dans  sou  ordonnance  eoi^ 
oernaat  Jes  Jui&  ^  on  y  Toit  les  noms  de  plusieurs  prélats  dL 
faneurs.  Les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  continuent 
d'annoncer  leurs  signatures  et  la  présence  des  témoins  :  Prê^ 
tmtes  nostris  caracteribus  rubeis  imperialibus  insignitas;  Hujms  rm 
testes  m»t;  Imper iaUssubêcriptionis  cwracteribus  nmna  prcpriàcarro^ 
kmimi  T4sUséuintki. 

Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  en  font  autant ,  hiis  U 
à  cela  près,  qu^îls  ne  signent  pas,  et  que  les  premiers 
assez  ordinairement  de  la  formule  teste  nuipso ,  et  du  sceau ,  pour 
toate  marque  d'authenticité. 

Beaucoup  de  chartes  ecclésiastiques  n'aniMncent  qua  la 
iceau  :  il  s'en  trouve  cependant  qui  y  îoignent  Tannonoa  des 
témoins  sous  les  formules  :  Teste$  sunt ,  iestibus  hu.  UjQie  chaitf 
del'ahbé  de  Fécamp  et  de  ses  religieuj:  en  lai  lofait  mention  dflP 
témoins  collectivement  :  Teste  universitate  capituU  nostri  '•  Un 
abbé  de  Haghnion  en  Angleterre  prend  Dieu  et  son  chapitre 
à  témoins  :  Teste  Deo  et  toto  Capitula  *. 

Quatorzième  silcle,  —  On  ne  voit  presque  plus  de  aignataxas 
de  nos  rois,  ni  par  conséquent  d'annonce  dans  leurs  diplomiiS 
du  i4'  siècle  ;  le  sceau  tint  lieu  de  tout.  Cependant  Charles  Y, 
dans  des  lettrjes  de  i564  9  par  lesquelles  il  s'oblige  de  donneur  la 
Touraine  à  son  frère  Louis  d'Anjou ,  annonce  sa  signature  réelle  : 
£t  pour  ce  qu'il  appert  qu'ainsi  nous  plaît^  nous  avons  mis  notre  nom 
de  notre  main  d  ces  lettres ,  etc.  Les  autres  actes  sont  signés  de  la 
main  du  secrétaire  per  Regem ,  par  ordre  du  Boi.  Cet  «eXM^ple 

>  Regist.  de  S.  Jii3t.,  fol.  ^7. 
»  Monaêt.  Anglie. ,  t .  n ,  p.  941  • 
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nous  donne  les  premières  lueurs  du  renouvellement  des  signa- 
Uires  réelles.  Les  témoins  ne  sont  peut-être  pas  aussi  rarement 
annoncés;  mais  on  peut  dire  que  la  mode  passe  déjà  sensible- 
ment. Plusieurs  lettres  royaux  du  roi  Jean  annoncent  comme 
témoin  Taumônier  ou  le  sous-aumônier,  sous  la  simple  formule, 
Prasente  Elemosinario;  prœsente  Sub-Elnnosinario,  La  présence  du 
confesseur  est  quelquefois  annoncée  dans  le  même  goût  à  la  fin  ; 
des  diplômes  de  Charles  Y  :  Conf essore  /yrœsente  ^   Les  lettres-  ; 
patentes  de  Charles  YI  font  assez  souvent  mention  des  priDces  • 
et  des  seigneurs  présens  au  Conseil,  sous  les  formules  :  Datum..,  . 
perRegemin  suo  magno concilio  in  quo  n.  n*,  et  plures  alUerant  ^;par 
le  Roi  en  son  Conseil  ou  quel  étoient  Mess,  Les  ducs  et  les  comtes 
observèrent  bien  plus  exactement  Tannonce  de  la  nomination 
des  témoins  ^. 

Les  signatures  des  empereurs  d'Allemagne  ne  sont  guère  an- 
noncées que  par  i^i^am  Gloriosissimi  n.  Ce  n'était  que  le  mono- 
gramme. Mais  les  témoins  sont  annoncés  à  l'ordinaire  :  Testes 
hujus  rei  sunt. 

On  trouve  beaucoup  de  souscriptions  apparentes  dans  lei 
diplômes  des  autres  souverains  ;  surtout  dans  ceux  des  rois  d'Es- 
pagne :  mais  elles  ne  sont  point  annoncées  en  forme.  Il  n*y  a  que 
la  présence  ou  le  consentement  des  rois  d'Angleterre,  exprimé 
formellement  par  cette  annonce,  qui  leur  est  propre,  Teste 
Regê;  et  quelquefois,  mais  rarement»  Teste  custode  Jnglim* 
En  Ecosse ,  on  annonçait  les  témoins  par  Testibus, 

Quoique  le  sceau  tienne  lieu  de  signatures  et  de  témoins  dans 
une  multitude  de  chartes  ecclésiastiques  et  d'actes  privés  de 
France  et  d'Angleterre ,  les  chartes  attestées  par  des  témoins  ne 
sont  pas  rares ,  surtout  en  Italie.  Les  formules  d^usage  sont  : 
His  tetiibus  ;  furent  présens  ;  présens  dce^en  présence.  On  rencontre 
souvent  des  actes  qui  ne  sont  souscrits  que  d'une  seule  per- 
sonne. 

Quoique  les  signatures  réelles  aient  commencé  à  reparaître 

*  Ordon,  du  Louv,^  t.  iv,  p.  531. 
»  Jbid.,  t.  VI,  p.  529. 

'  Morice,  Hiêt.^de  Bret,,  t.  u,  col.  576.  Hiitoire  de  Dauph.f  t.  i, 
p.  535  ;  Perard,  p.  353. 
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stir  le  déclin  du  i3*  siècle,  l'usage  n'en  est  pas  encore  com- 
mun, la  plupart  des  laïques  ignorant  l'art  d'écrire. 

Quinzième  siècle,  —  Le  plus  grand  nombre  des  ordonnances 
et  lettres  royaux  du  i5*  siècle  sont  contresignées  de  la  main  d'un 
secrétaire,  plutôt  que  signées  de  celle  du  Roi.  Les  annonces  sont 
conçues  pour  Tordinaire  en  ces  termes  :  Pib  le  Roi  ,  en  son  con- 
uily  n.  On  trouve  cependant  des  i^gnatures  réelles  de  nos  rois  '. 
Louis  XI,  dans  un  diplôme  en  fareur  de  l'abbaye  de  S.  Denis  , 
l'annonce  expressément  :  Nous  avons  signé  iesdiies  présentes  de 
notre  main ,  etc.  *  Les  témoins ,  quand  il  y  en  a ,  sont  rarement 
annoncés  autrement  que  par  :  Tels  et  tels  présens.  Les  ducs-  et 
comtes  souverains  imitèrent  cette  dernière  formule. 

Les  empereurs  d'Orient  annoncent  leurs  signatures  réelles  en 
vermillon  ou  encre  rouge.  Manuel  Paléologue  la  rend  ainsi  :  Hoc 
ffresens  Programma  subscriptione  proprie  manûs  ,  Grœcis  et  rerbis  , 
IHteris  de  rubeo  ,  ut  nosiri  imperiimoris  est.,,,roboratum.  Mais  les 
empereurs  d'Allemagne  continuent  leurs  monogrammes.  ftTaxi- 
milieu  1  est  le  premier  qui  y  substitua  en  i486  la  souscription 
de  sa  propre  inain  :  MawimllianuB  manu  propriâ.  Souvent  la  for- 
mule Teste  meipso  tint  lieu  de  la  signature  des  rois  d'Angleterre. 
Elle  fut  en  usage  jusqu'à  Henri  YI ,  qui  la  réforma ,  les  lettres 
de  ce  prince  «nvoyées  à  l'assemblée  de  Mantoue  ',  ayant  été 
rejetées  à  cause  de  cette  sorte  de  signature.  Les  seigneurs  et  les 
particuliers  de  ce  royaume  scellent  sans  signer. 

La  plupart  des  autres  souverains  de  l'Europe  annoncent  leur 
seing  de  leur  propre  main.  Dans  les  chartes  privées  de  ce  siècle 
on  trouve  une  expression  nouvelle  pour  désigner  que  la  signa- 
ture est  réelle  :  on  l'appelle  signe  manuel  ;  en  témoin  de  ce  je  signé 
le  présent  adveu  de  mon  signe  manuel  ^.  Ainsi  parle  Henri,  seigneur 
deBretheville,en  i45i.  Même  expression  *  en  i45aet  1468. 

Seizième  siècle.  —  Malgré  le  renouvellement  des  signatures 
réelles  qu'on  remarque  dans  un  nombre  d'actes  du  1 5*  siècle , 
les  annonces  de  cette  formalité  n'y  paraissent  pas  plus  fréquen- 

>  Hiit.  gén,  de  la  Maieen  de  Fr.,  t.  m»  p.  139. 

*  Archiv.  de  S.  Denis. 

^  Joan.  Gobelinus  ,  lib.  ^.  Comnunt.  PU  II. 
^  La  Roque ,  Hiit.  de  Hareourt ,  t.  ir,  p.  1812. 

*  76id., 

ToMEXv.— N-85.  1857.  4 
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tes  qu'avi  pr^cé4^Dt,  pçut-ètre  même  le  sont-elles  moins.  Mais 
au  i6*les  choses  changèrent.  L*art  d'écrire,  piis  en  honneur , 
renouvela  les  signatures ,  et  les  fit  préférer  aux  sceaux  ;  c'est 
pourquoi  plusieurs  instrumens  publics  annoncent  les  signatures 
sans  parler  du  sceau.  On  annonçait  même  quelquefois  qu  elles 
étaient  des  signatures  propres  par  la  formule  :  signum  manaaU; 
datant  subsignonQstro  manuflU  ^  Cependant  on  ne  trouve  plus  de 
signatures  annoncées  dans  les  ^its^  déclarations  et  ordonnances 
de  nos  rois.  Cette  annonce  parait  encore ,  mais  rarement ,  dans 
quelques  diplômes  d'epapereiirs.'  En  général,  les  souverain^  ^ 
pour  la  plupart,  signaient  réellement ,  mais  n'en  faisaient  au- 
cune mention. 

L'annonce  des  témoins  est  fort  rare.  On  trouve  cependant 
encore  dans  quelques  actes  roy^y^  *,  Fous  présent,  en  parlant 
du  chancelier;  et  les  lettres-patentes  de  la  chancellerie  d'Angle- 
terre finissent  p^r  la  formule  :  Tests  Re^e, 

C'est  en  iSgx^  sous  le  rè^ne  de  Henri  III,  que  le  parlement 
de  Paris  ordonna  que  les  actes  par-devant  notaires  seraient 
signés  des  parties,  G'e^t  à  dater  de  François  I"  qu'ils  ont  éXi 
rédigés  en  français. 

A.  B. 

iJ^iéces  de  l'Hittoirêde  S.  Germain  ^  p.  87. 
*  HUt.  de  Parie  f  t.  m,  p.  S87. 
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SUR  L'ANTIQUITÉ  DE  LA  BACTRIAISE 

KT   SUR    LA    PATRIE   D'aBRAHAM. 


Dans  un  moment  où  les  Orientalistes  s^occupent  avec  tant 
d'ardeur  de  la  recherche  des  premiers  pays  habités  par  les  bom- 
mes,  nous  croyons  que  nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  et  intérêt 
les  données  suivantes,  fruit  d'érudition  de  M.  le  marqub  de 
Fortia  d'Urban,  sur  l'ancien  royaume  des  Chaldéens,  sur  l'o- 
rigine de  la  religion  des  Egyptiens,  et  enfin  sur  la  patrie 
d^ Abraham.  Il  y  a  là  plusieurs  indications  qui  peuvent  être  très- 
utiles  aux  défenseurs  de  la  Bible,  lorsqu'ils  veulent  prouver, 
contre  les  docteurs  allemands  et  français,  qu'il  est  faux  que 
la  race  et  la  civilisation  humaines  viennent  de  l'Inde. 

A.  D. 

Le  Syncelle  convient  que  le  royaume  des  Chaldéens  est  anté- 
rieur à  celui  des  Egyptiens.  En  effet  Bactres,  capitale  des  Chal- 
déens ,  satisfait  aux  trois  principes  suivans ,  déterminés  pour 
distinguer  l'antiquité  des  nations. 

1 .  La  première  nation  doit  s'être  rassemblée  dans  un  liea 
situé  à  l'abri  des  inondations. 

1,  Elle  doit  avoir  préféré  un  beau  climat  et  un  terrain  fertile. 
3.  Elle  doit  avoir  cultivé  les  sciences ,  et  en  premier  lieu  l'as- 
tronomie. 

Ces  trois  règles,  puisées  dans  Tordre  naturel  des  choses,  pa. 
raissent  suffisantes  pour  fixer,  du  moins  approximativement , 
Tordre  que  doivent  suivre  les  plus  anciennes  nations  dumonde^ 
et  pour  démontrer  que  la  Bactriane  est  le  séjour  de  la  première 

nation. 
1.  Bactres  est  situé  à  i8oo  pieds  au  -  dessus  du  niveau  de  la 
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mer  9  comme  l'assure  Alexandre  Burncs  d'après  des  observations 
faites  sur  les  lieux. 

*à.  Le  pays  est  fertile ,  et  les  fruits  y  sont  excellens  ;  c'est  ce 
qu'assure  le  même  voyageur. 

3.  Zoroastre^le  plus  ancien  astronome  que  nous  connaissions, 
a  vécu  dans  cette  contrée.  Il  y  a  établi  le  culte  du  feu ,  et  les 
Egyptiens  reconnaissaient  Phthasy  Tinventeur  du  feu,  pour  leur 
premier  Dieu.  C'est  un  hommage  indirect  qu'ils  rendaient  à 
l'antiquité  des  Chaldéens. 

Les  Persans  ont  succédé  aux  Chaldéens  dont  ils  ont  conquis 
l'empire;  ils  ont  cru  perfectionner  la  doctrine  de  Zoroastre  en 
adorant  le  soleil  y  et  le  soleil  est  chez  les  Egyptiens  le  successeur 
de  Phthas  ou  le  second  Dieu. 

Les  Syriens  sont  venus  après  les  Persans.  Bel  ou  Kronos  est 
leur  Dieu;  il  habitait  le  pays  des  Ammonites.  Les  Egyptiens  ea 
ont  fait  leur  A mmon  j  père  de  leur  Osiris, 

Il  paraît  que  Pépouse  de  Kronos  était  Vénus  (Aphrodite}  des 
Grecs  ou  YAihyr  des  Egyptiens.  En  effet  Théopompe  raconte 
que  les  peuples  qui  habitent  vers  le  couchant ,  donnent  à  l'hi- 
ver le  nom  de  Kronos  y  à  l'été  celui  à* Aphrodite  ou  Vénus  ^  au 
printems ,  celui  de  Proserpine  ;  et  que  tous  les  êtres  sont  des 
productions  de  Kronos  et  d'Aphrodite  ^  .  Cela  signifie,  en  sub- 
stituant les  Dieux  égyptiens  aux  grecs,  que  l'on  donnait  à  l'hiver 
le  nom  d'-rimman,  à /tA^a  celui  YAihyr ^  et  qu'O^îm,  comme 
tous  les  demi-dieux,  descendait  ^Ammon  et  YAihyr. 

En  effet  Plutarque,  au  même  endroit  parle  du  mois  AXhyv 
des  Egyptiens ,  qu'il  dit  être  celui  des  semailles  et  qui  est  en  ef- 
fet leur  troisième  mois. 

VEtymologium  magnum  y  à  l'article  A6v/),  dit  aussi  que  les  Egyp- 
tiens donnaient  le  nom  d'Ath3rr  à  Aphrodite  y  que  Ton  vient  de 
voir  être  la  femme  de  Kronos  selon  Théopompe ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Aphrodite  ou  Yénus,  fille  à^ Amman  y  ou 
du  Jupiter  d^Homhrey  qui  est  la  Yénus  des  Latins. 

C'est  donc  .RA^o,  mère  d'isis  et  d'Osiris ,  qui  est  véritablement 
Athyr  ou  Athor,  Jablonski  en  a  fait  la  Venus  des  Latins ,  tandis 
que  le  nom  de  celle-ci  est  Nephtys ,  comme  le  disent  Plularque 

>  Plutarque,  Traité  (Clti^  et  d'Osiris, 
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^    «l  Diôdore  de  Sicile.  Cette  confusion  des  dieux  égyptiens,  grecs 
i     et  latins,  a  produit  une  obscurité  que  Jablonski  n*a  nullement 
^     dissipée  :  il  Ta  plutôt  augmentée. 

C'est  dans  le  traité  d*Isis  et  Osiris  ' ,  que  Plutarque  nous  fait 
connaître  Nephtys  qu*il  dit  être  V Aphrodite  des  Grecs,  et  qui 
était  fille  de  Kronos  ou  à^ Amman. 

Diodore  de  Sicile  dit  aussi  ■  qu'Aphrodite  était  sœur  d'Osiris 
et  fille  de  Kronos  et  de  Rhéa ,  c'est-à-dire  d^Ammon  et  à^Athyr, 

Au  lieu  de  commencer  par  Athor,  Jablonski  aurait  dû  parler 
avant  tout  dans  son  Panthéon  de  Knepk^  principe  créateur  du 
monde  selon  les  Egjrptiens ,  et  qui  réunissait  les  deux  sexes 
eomme  la  Vénus  physique  des  Grecs.  Ceux-ci  avaient  cru  devoir 
&ire  leur  Principe  féminin  ;  ils  ne  sont  pas  autant  d'accord  avec 
la  Genèse,  qui  me  paraît  à  tous  égards,  devoir  niériter  la  pré^ 
férence. 

On  observera  qu'Abraham ,  de  qui  descendent  Us  Hébreux , 
habitait  ainsi  que  son  père  Tharé,la  ville  d'[7ren  Chaldée,  avant 
de  venir  s'établir  dans  la  terre  de  Chanaan.  On  sait  que  le  mot 
{/ir  en  hébreu  signifie  feu.  Rien  n'empêche  donc  que  la  terre  de 
Vr^  que  les  commentateurs  de  la  Bible  ne  savent  trop  oii  placer, 
soit  la  Bactriane  oii  l'on  adorait  le  feu.  C'est  donc  aussi  de  la 
Bactriane  que  vient  la  nation  hébraïque.  Eusèbe,  évêqoe  de 
Césarée  en  Palestine ,  le  reconnaît  indirectement  dans  le  pre- 
mier livre  de  sa  chronique.  Il  y  pl^ice,  avant  tous  les  autres 
peuples,  les  Chaldéeps,  dont  il  assure  que  les  dix  premiers  rois, 
qu'ail  nomme,  sont  antérieurs  au  déluge.  Il  convient  ensuite  que 
ces  peuples  remontaient  à  la  plus  haute  antiquité  '. 

Le  Synçelle  ^  dit  la  même  chose ,  et  reconnaît  que  Jules 
africain,  le  premier  chronologiste  chrétien  ,  avait  rendu  le  mê- 
me hommage  à  l'antiquité  des  Chaldéens. 

Il  me  paraît  évident  que  le  Phthas  des  Egyptiens ,  dont  le 
nom  signifie /èa,  était  de  même  Chaldéen,  et  que  Manéthon,  en 
le  plaçante  la  tête  des  dieux  égyptiens,  n'afait  que  reconnaître 

*  Chapitre  IS  de  rédition  grecque  de  Plutarque ,  par  Hutten. 

■  Livre  I ,  chapitre  1 3. 

'  Voyez  l'édition  de  la  Chronique  d'Busébe^  imprimée  à  Milan  en  iSIS. 

^  Dana  sa  Chronographie ,  réimprimée  à  Bonn  en  1 829. 
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aussi  la  primauté  de»  Ghaldéens ,  chez  lesquels  la  ciTiiisatioi 
avait  commencé. 

M.  Gossellin  ,  à  la  fin  de  la  traduction  française  de  Strabon 
tome  premier,  a  placé  trois  cartes  destinées  à  faire  oonnattre  \ei 
systèmes  géographiques  d'Ëratosthènes ,  d*Hipparque  et  de 
Ptolémée.  Elles  suffisent  pour  faire  voir  combien  les  connais- 
sances géographiques  des  Grecs  étaient  inférieures  à  celles  des 
Egyptiens^  Eratosthènes  et  Ptolémée,  qui  avaient  vécu  en  Egypte, 
placent  tous  deux  la  Bactriane  au  levant  de  la  partie  méridio- 
nale de  la  mer  Caspienne,  à  Tendroit  oh  elle  est  effectivement 
tandis  qu^Hipparque  met  la  Bactriane  au  nord-est  et  au-dessm 
de  la  partie  septentrionale  de  ta  mer  Caspienne.  L'erreur  d'Hip 
parque,  qui  cependant  vivait  un  siècle  aprè^i  Eratosthènes,  es 
de  vingt-cinq  degrés.  Mais  les  trois  géographes  font  domine 
l'Asie  par  la  Bactriane,  qu'ils  considèrent  comme  la  partie  ef 
sentietle  de  notre  hémisphère.  Les  deux  géographes  bien  ins 
truits,  placent  Baotres  ou  Balk  au  trente-cinquième  degré 
dans  un  climat  chaud ,  très^favorable  à  la  population  des  hoix 
mes. 

r/r  est  placé  dans  la  Chaldée  par  la  Genèse  > ,  où  la  Ghaldé 
est  prise  dans  un  sens  générique,  qui  renfermait  la  Babyl.oni< 
Mais  Vr  est  plus  exactement  Orfah  ' ,  capitale  actuelle  de  la  M( 
gopotamie,  considérée  encore  aujourd'hui  parles  Mahométao 
comme  la  demeure  d'Abraham.  Près  de  la  ville  est  un  lac  qu 
l'on  appelle  encore  Birket-el'Ibrahim-el-Kalil ,  et  sur  les  bord 
duquel  les  Musulmans ,  pleins  de  vénération  pour  Abraham 
ont  construit  leur  mosquée  '.  Lorsque  le  patriarche  partit  d 
la  ville  d^Ur,  pour  aller  dans  le  pays  de  Chanaah  ,  il  éta 
chargé  de  richesses,  et  conduisait  avec  lui  de  nombreux  troi 
peaux.  La  partie  septentrionale  de  la  Mésopotamie  ,  appelé 
jànthémusiapaLT  les  Macédoniens,  a  pris  le  nom  d^Osrolne,  ou,  s< 
Ion  les  chroniques  du  pays,  Orrhoène  4,  du  nom  d^Orrohohs  qui 
profitant  de  la  faiblesse  des  Séleucides  de  Syrie ,  causée  pa 

*  Ghap.  XI,  V.  31. 

>  Orfah ,  d'après  Balbi ,  est  dans  la  provioce  Al-djetyreh ,  et  dans  1 
district  de  Rakka. 
'  Dict,  géogr.  de  Barbie  du  Bocage. 
4  Dion  l'appelle  Otrhoéne ,  et  Ammien  Otdroéne 
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leurs  divisions»  se  fit  une  priBcîpauté^  eBriron  iso  ans  «Tant 

notre  ère.  Dans  le  tems  de  la  malheureuse  expédition  deCrassus 

contre  les  Parthes ,  on  voit  en  ce  pays  un  prince ,  dont  le  nom 

d*Abgar  (ou  Abgare)  passa  successivement  à  plusieurs  autres 

dans  l'histoire.  On  connaît  la  lettre  qu*Eusèbe  attribue  à  Tun 

d'eux,  mais  qtii  parait  apocryphe  \  Tràjan ,  dans  la  conquête 

de  la  Mésopotamie ,  ne  dépouilla  point  le  prince  Abgar.  Gara- 

calla  n*en  usa  pas  de  même.  Cependant  on  ne  saurait  décider 

que  VOsrohiê  ait  été  distinguée  comme  province  de  Tempire  » 

avant  les  premiers  successeurs  de  Constantin. 

La  <»pitale^du  pays  ref  ut  des  princes  màeédonieoi  le  nom 
d'une  vÛie  de  Macédoine^  qui  est  Eéêsta  *.  Une  fontaine  aboa- 
dante>  renfermée  dans  la  ville,  et  appelée  en  grée  CàiU-rkoé^  eon- 
muniqua  aussi  ee  nom  à  la  ville  mrème.  Dans  les  lett»  postérieurs 
elle  est  constamment  appelée  Koha^  oo^  avec  Tartlele  des  Arabetv 
Orthooi  pair  afafrévttftion ,  Orktê^  et  ee  Aom  peut  dériver  du  terme 
peo  qui  signifie  (àntrnnê,  quoiqu'une  autre  opinion  le  rapporte 
au  fondateur  qu'en  donne  à  eette  ville,  séné  le  noita  à'OrrhùL 
C'est  par  corruption  que  fusage  vulgaire  est  de  dire  Orfah.  Uik 
petit  îeuve  qui ,  pai*  de»  déberdemen»  subitk,  causé  d<»  dom- 
mages à  cette  ville ,  était  appelé  SotrUa ,  ou  le  SëaUur^  et  les 
tàyvieite  lui  eonsérvent  ee  nom  dans  celui  de  DtOstth. 

PatrU,  13)oiHMl837. 

^  Le  marquis  de  Fostia  i/Usiav, 

De  VtÊOêiéémie  det  latcriptîoiit  et  BeMet*If«ttre«. 

>  Voir ,  sur  cette  lettre  et  siir  Abgare,  le  vol.  vin  des  JnnaUi^  p.  363. 

'  Êdéïse ,  diaprés  S.  Jérôme  {de  Tradit,  kebraUU)^  était  la  même  que 
Hàgéè ,  êioni  il  est  parlé  dans  Tobie.  Sfrabon  donne  encore  à  Edèuê  les 
Abms  dé  Éambycê  él  itiieropoik  :  nkais  PHné  pense  qu* HieropolU  ou 
BamfyetfétaAi  une  atitrè  viHe.  Cési  aussi  le  séàtiment  de  DanTÎUe  ,  qui 
irief  Bànifyce  od  Hierôpàtit  an  sad  é*Edêi$e.  L'abbé  Placbè  (  Ùûne&rd4m€tf 
de  (A  Géo^phié  )  ,  ^îace  Ut  an  nord  dé  N'mite ,  Sur  la  rive  droite  du 
Tigre  ;  il  ^rait  avoir  été  trbmpëpar  le  récit  d' Ammien,  qvi  nomnie  une 
ville  portant  le  nom  d*(7r,  mais  içn  serait  au  sud-est  de  iVwi^#,  d'aprè» 
la  c*tô  de  DanviUfl.  C'est  cet  Ur  que  CcUariiis  croit  être  j^  patrie  d'Abri» 
ham.  Cet  avis  a  été  suivi  récemment  par  M.  Poulain  de  ^ssai ,  dans  son 
Aiia»  de  Géographie  hitiorique,  Edesse  a  encore  été  appelée  Ânihioehia 
Orhoenorum  ,  et  plus  tard  JiieVnopolit, 
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VÉRITÉ  GATHOLIQUE, 

OU   VUE   GÉNÉRALE   DE   LA   RELIGION    CONSIDÉRÉE   DANS   SON 

HISTOIRE   ET   SA   DOCTRINE. 

Par  M.  Nault,  ancieo  procorew  général  à  D|juQ  k 


f  Voilà  un  de  ces  livres ,  si  rares  de  nos  jours ,  qui  ne  doit  son 
•succès  ni  à  un  engouement  éphémère,  ni  à  de  complaisantes 
adulations.  Tout  y  est  grave ,  austère ,  plein  de  sève ,  de  vérité 
,et  de  vie.  Il  n*a  point  la  prétention  de  dire  des  choses  neuves, 
inarticulées  jusqu'ici  :  mais  il  expose  d'une  manière  ferme, 
incisive,  des  vérités  qu'il  n'est  indifférent  à  personne  d'approfon- 
dir. C'est  un  magnifique  tableau ,  esquissé  à  ^grands  traits,  de 
tout  le  système  de  la  Religion  dans  ses  preuves  historiques  et 
traditionnelles ,  comme  dans  sa  doctrine. 

Si  nous  avons  tardé  à  en  rendre  compte ,  c'est  qu'il  ïioiis  a 
ps^ru  utile  de  constater  l'accueil  qui  serait  fait  à  cet  ouvrage  ; 
applaudi  tout  d'une  voix  dès  son  apparition ,  il  n'a  pas  été  goûté 
seulement  par  les  esprits  religieux ,  mais  justice  lui  a  été  ren- 
due par  des  organes  même  peu  suspects  de  vives  S3rmpatTSies  pour 
notre  foi.  N'est-ce  pas  là  un  beau  triomphe  P 

Disons-le  à  la  gloire  d'une  de  nos  provinces  les  plus  lettrées^ 
la  ville  sanctifiée  par  saint  Bernard,  et  que  depuis  Bossuet  a 
grandie  de  son  illustration  multiple ,  est  encore  une  terre  bénie. 
Le  Christ  n'a  point  cessé  d'y  compter  de  nobles  défenseurs  de 
sa  cause.  Parmi  ceux-ci  il  est  trois  noms  que  la  reconnaissance 
des  catholiques  ne  saurait  séparer  désormais:  M.  Frantin, 
d'une  érudition  si  variée ,  qui ,  débutant  par  un  savant  et  cons- 
ciencieux travail.  Us  Annales  damoyen^dge^  concentra  depuis  ses 
recherches  sur  les  Pensées  de  Pascal ,  qu'il  a  fait  surgir  du  chaos 
où  elles  gisaient  éparses  et  sans  lien  ' ,  pour  les  rétablir  dans 

*  Paris,  Gaume  frères,  rue  du  Pot  -  de-fer,  n«>5.—1  vol.  în-12.  Prix  3fr. 
»  Nous  en  arons  rendu  compte  dans  le  N^  61,  t.  xi ,  p.  7. 
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iWdre  logique  et  nouveau  que  le  philosophe  chrétien  n*eût  pas 
manqué  de  compléter,  s'il  eût  assez  vécu  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  ce  monument  gigantesque;  c'est  M.  Riambourg, 
l'homme  le  plus  intègre  que  nous  ayons  rencontré ,  le  savant 
modeste  et  trop  peu  connu  dont  la  perte  récente  laisse  d'éter* 
nels  regrets  *  ;  c-est  enfin  l'auteur  de  Firiii  catholique j  M.  Nault, 
Fintime  ami  de  MM.  Frantin  et  Riambourg,  dont  il  est  le  û*ère 
par  le  talent  et  par  la  foi.  On  dirait  que  le  juste,  montant  au 
ciel,  lui  a  légué  son  génie,  comme  jadis  Elizée  léguait  à  son 
disciple  le  manteau  de  prophète. 

£sprit  élevé,  dialecticien  nerveux  et  pressant,  il  analyse  et 
met  en  relief,  avec  une  rare  précision  et  une  admirable  netteté, 
tous  les  travaux  des  anciens  apologistes.  Son  style  naturel, 
élégant  et  pur,  toujours  coloré  sans  prétention ,  s'inspire  des 
modèles  du  grand  siècle.  Le  livre  est  bref,  mais  substantiel , 
rapide,  tel  qu'il  importe  d'en  faire  aujourd'hui,  oh  les  longs  écrits 
fatiguent  et  rebutent  à  ce  point  qu'on  ne  les  ouvre  plus.  Le 
plan,  jeté  d'une  manière  Jferme^  est  bien  dessiné  et  merveilleu- 
sement rempli.  Deux  ordres  de  preuves,  complètement  distinc- 
tes ,  militent  en  faveur  de  la  vérité  chrétienne  :  toutes  deux  se 
résument  dans  son  histoire  et  dans  le  développement  de  sa  doc- 
trine. Telle  est  toute  la  pensée  de  ce  livre. 

«  Les  preaies  tirées  du  fonds  même  de  la  Religion,  maniables  et  popu- 
laires, seront  toujours  accommodées  aux  dispositions  du  grand  nombre.  Il 
nous  a  paru  qu'un  ouvrage  qui  réunirait  en  un  seul  tableau  ces  preuves  le 
plus  souvent  divisées  dans  des  compositions  approfondies ,  pourrait  être 
de  quelque  utilité,  s'il  était  clair,  substantiel  et  court.  En  rapprochant  les 
deux  points  de  vue  du  Christianisme ,  sa  suite  historique  et  sa  doctrine  , 
en  mettant  en  regard  ses  preuves  extérieures  et  ses  preuves  intrinsèques , 
on  reflète  le  système  complet  de  la  Religion ,  qui  frappera  toujours  les  es- 
prits attentifs  par  sa  grandeur  et  sa  simplicité.  On  incite  le  lecteur  à  ap- 
profondir ce  qui  lui  était  mal  connu.  C'est  dans  ce  dessein  que ,  sous  le 
titre  général  de  Vérité  catholique^  nous  avons  entrepris  un  exposé  rapide 
des  preuves  de  la  religion  considérée  dans  son  histoire  et  dans  sa  doctrine» 

Il  nous  fallait  un  point  de  départ  qui  servît  de  base  à  nos  preuves  ; 
nous  rempruntons  à  la  psychologie ,  à  l'observation  des  phénomènes  de 
la  conscience  qui ,  partout  se  sont  reproduits  semblables  chez  tous  les 

'Voir  pour  ses  nombreux  articles  insérés  dans  les  Annales  ^  le  mot 
l^iambourg ,  dans  la  table  générale  des  matières  du  t.  xii. 
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hanuncs  et  dans  tous  les  Â^.  Cette  ëtnde  de  nons-mèmes  nous  découvre 
en  notre  nature  des  mystères ,  mais  sans  les  expliquer  ;  alors  nous  avons 
recours  h  la  tradition ,  nous  reeherclions  si  elle  n'aurait  point  le  dépét 
de  vérités  premières  que  l'observation  psychologique  laisse  à  désirer  et 
n  enseigne  point.  Nous  reconnaissons  que ,  dans  une  succession  de  faits 
dont  les  hommes  se  sont  transmis  le  souvenir ,  la  Religion  s'identifie  avec 
l'histoire  primitive  du  genre  humain  ;  et  cette  connaissance  de  Diea , 
aussi  ancienne  que  l'homme ,  lui  explique  le  secret  de  sa  propre  natare. 
Après  avoir  déduit  les  preuves  historiques ,  nous  arrivons  aux  preavés 
morales.  La  loi  chrétienne ,  par  sa  doctrine ,  sympathise  avec  les  dispo- 
sitions intimes  de  notre  âme  ;  sa  perfection  commande  au  cœur  de  l'homme 
l'admiration  et  l'amour ,  de  même  que  sa  vérité  réclame  lassentiment  de 
la  raison.  Tel  est  le  cadre  que  nous  nous  proposons  de  remplir  *,  » 

Entrant  en  matière,  M.  Nault  remonte  tout  d*abord  à  la 
source  première  du  Christianisme.  Créé  libre,  Thomme  a  mal 
usé  du  libre  arbitre  :  de  là  le  dérèglement  de  la  volonté ,  la  ré- 
volte de  Tesprit  et  l'égarement  du  cœur^  le  renversement  de 
Tordre,  l'existence  du  mal.  IVIais  une  parole  mystérieuse  de  sa- 
lut suit  de  près  la  chute  et  la  punition  :  un  Régénérateur  est 
promis  ;  il  viendra  au  jour  marqué  dans  les  décrets  éternels.  Le 
livre  le  plus  ancien  qui  soit  sur  la  terre  est  plein  de  cette  attente. 

Mais  qui  garantit  cette  promesse  ?  quels  caractères  de  crédi- 
bilité offrent  les  pages  qui  en  sont  dépositaires  ?  l'auteur  les  dé- 
duit, et  il  s'applique  à  faire  ressortir  quelle  irrésistible  convic- 
tion découle  des  miraclet^^  des  prophéties ,  et  de  toute  l'histoire 
merveilleuse  du  peuple  choisi  où  partout  se  montre  le  doigt  du 
T«mt-Puissant.  Et  de  cet  enchaînement  de  faits  miraculeux,  de 
ces  prophéties  qui  toutes  ont  reçu  leur  accomplissement  à 
point  nommé,  de  la  sagesse  surhumaine  de  la  lei  Mosaïque  ,  fl 
eonolut  t'inspivation  d'en  haut  et  la  preuve  que  cette  religion 
qui  remonte  àTorigine  du  monde,  est  d'institution  divine. 

Toutefois-,  le  Mosaïsme  ne  devait  avoir  qu'un  tems;  c'est  une 
préparittion  à  la  formation  de  la  société  chrétiehde.  Le  Messie 
a  para,  il  est  le  centre  et  le  terme  de  la  pensée  des  hommes  ;  il 
est  la  voie  y  là.  vérité  et  la  vie.  Ses  Oeuvres,  sa  parole ,  sa'  doctrine, 
sa  vie  publique  et  privée,  sa  mort,  sont  d'un  Dieu.  Le  mystère 
de  miséricorde  et  de  justice  s'est  accompli  au  sommet  du  cal- 
vatroy  la  téalité  soecède  aux  figures,  l'Eglise  à  la  Synagogue.  Et 

>  Page  7  et  9.  .  «• 
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ce  grand  éTénement,  de  tous  les  fkits  de  rhistotre  le  plm  uHs- 
ftisant,  le  plus  incontestable,  s*opère  avec  une  incessante  rapi- 
dité, en  dépit  des  obstacles  et  de  la  résistance  de  la  sagesse  hu- 
maine. Les  deux  puissances  de  la  terre  se  lisent  contre  une 
doctrine  ennemie  de  tout  ce  que  le  cœur  cliamel  recherche  et 
estime  :  celle  de  ropinion  et  celle  du  glaive.  La  croix  poursuit 
flon  œuvre  9  rien  ne  saurait  arrêter  sa  marche  triomphale  :  elle 
s'attaque  aux  passions  et  au  vice,  elle  régénère  une  civilisation 
amollie,  gangrenée,  expirante,  elle  change  la  fàee  du  monde  ; 
et  cette  révolution  si  impossible  aux  forces  de  Thomme,  si  inex- 
plicable même  à  son  intelligence ,  comment  ne  serait  elle  pas 
l*œuvre  d'un  Dieu  ? 

Quelles  conséquences  découleront  de  cette  régénérescence 
universelle  ?  à  des  mythes  grossiers,  h  des  croyances  dégradan- 
tes, l'Evangile  substitue  des  dogmes  sublimes  qui  rapprochent 
Thomme  de  la  Divinité,  et  lui  donnent  la  raison  dernière  d'un  in  • 
soluble  problème,  celui  de  sa  déchéance  et  de  sa  réhabilitation; 
à  une  morale  facile  et  toute  sensuelle ,  il  oppose  une  morale 
pure,  austère  et  d'une  admirable  sagesse;  à  des  cérémonies 
bouffones ,  honteuses  ou  sans  valeur ,  succède  un  culte  grave, 
intime ,  vraiment  digne  de  la  divinité.  Ici  nous  sommes  im- 
puissans  à  analyser,  laissons  Tauteur  mettre  en  saillie  ces  véri- 
tés ravissantes  qu'il  sait  si  bien  goûter  dans  son  cœur. 

«  DoGMK. — La^Reb'gion  étant  rexpression  des  rapporté  de  Chomwuà 
Dieu  et  la  manifettation  tU  C homme  à  lui-même  ^  les  caractères  et  U  marque 
de  la  religion  véritable  doivent  apparaître  dans  U  connaissance  qu'elle 
Q01I5  donne  des  attributs  de  la  Divinité  et  de  la  nature  de  Thonime.  Et 
comme  la  révélation  chrétienne  est  le  complément  et  la  perfection  de  la 
révélation  judaïque ,  elle  a  dû  £aire  luire  une  plus  vive  clarté  sur  ces  deux 
grands  objets  de  la  Religion  :  Dieu  et  V homme.  Ouvrez  le  Testament  nou- 
veau \  il  n*est  pas  une  parole  du  livre  des  chrétiens  qui  ne  tende  à  appro- 
fondir cette  double  science ,  source  de  toute  lumière  et  fondement  de 

tonte  morale.... 

>  Ce  livre  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  les  attributs  de  Dieu  et  sur  U 
condition  de  Thomme ,  propose  des  mystères  à  la  foi.  Les  notions  si  bdles 
et  ai  hautes  qu*il  nous  donne  de  Fessence  divine  et  de  la  nature  humaine, 
reposent  sur  des  dogmes  que  notre  esprit  ne  conçoit  pas.  Faut-il  nous 
en  étonner.'  Faut-il  nous  en  plaindre? 

»  Nous  en  étomier?  Non.  Car  notre  raison  elle-même ,  si  nous  Tinter- 
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rogeons  avec  sincérité ,  nous  répondra  f|ti*il  doit  y  avoir  nécessairement 
dans  la  Religion  des  mystères.  Demander  pourquoi  des  mystères  dans  la 
Religion ,  c*est  mettre  en  question  sî  Dieu  a  pu  communiquer  à  sa  créa- 
ture quelques  secrets  de  son  essence  infinie.  «  Il  faut  en  partie ,  dit  Bos- 
»  suet ,  que  Dieu  descende  à  nous;  c'est  ce  qu*il  fait  par  la  révélation.  Il 
»  faut  aussi  que  nous  montions  à  lui  ;  c'est  ce  que  nous  faisons  par  la  foi. 
»  Sans  cela  nous  n'aurions  jamais  de  société  avec  Dieu  :  cette  bonté  ino- 
»  timablp.  demeurerait  comme  resserrée  bn  elle-même  ,  et  l'homme  res- 
if  terait  éternellement  dans  son  indigence  *.  »  Il  serait  étrange  que  la  ràisoa 
de  l'homme  s'offusquât  de  ne  point  comprendre  l'essence  du  souverain 
Etre ,  tandis  que  Tœuvre  du  Créateur ,  la  nature  sensible  lui  offre  à  char 
que  moment  dçs  mystères  in^pénétrables  !  J^  Religion  satisfait  pleinement 
aux  droits  de  la  raison  en  l'appelant  à  scruter  avec  indépeadance  les  mo- 
tifs qu'elle  a  de  se  soumettre.  Que  celle-ci  examine  donc  à  fond  les.  preuves 
d'une  révélation  divine  ;  puis ,  si  Dieu  a  parlé ,  son  office  est  rempli , 
celui  delà  foi  commence.  Or ^' la  clarté  de  la  Religion  est  du  côté  despreuves^ 
qui  sont  le  fondement  de  la  foi  ;  C obscurité  reste  du  côté  des  dogmes  f  qui  en 
sont  l'objet  :  rien  n'était  mieux  assorti  à  notre  nature  orgueilleuse ,  pré- 
somptueuse ,  inquiète. 

>»  Considérez ,  en  effet ,  qu'il  était  nécessaire  que  les  principes  de  la  re- 
ligion fussent  placés  dans  une  région  supérieure  aux  pensées  humaines. 
Il  le  fallait  pour  que  l'homme  put  s'appuyer  sur  une  autorité  qui  Tédai- 
ràtet  le  fixât  dans  sa  croyance ,  une  fois  qu'il  l'aurait  embrassée.  Imagées 
une  docti'ine  morale  dont  le  principe  nous  soit  maniable  :  avec  la  mo-r 
bilité  de  notre  raison  et  l'inconstfince  de  notre  esprit ,  il  n'y  aurait  ni 
croyance  fixe,  ni  communauté  de  sentimens  sur  la  terre. — Il  est  pourtant, 
direz-vous ,  des  vérités  premières  dont  l^évidence  est  la  mérae  pour  tous 
les  hommes.  —  Oui ,  mais  les  vérités  abstraites  dont  vous  parlez ,  n*en- 
gendrent  aucune  obligation  morale.  Pensez-y  bien ,  et  vous  conviendrez 
c|ue  la  science  d^où  découlent  tous  nos  devoirs ,  devait  être  placée  hors  de 
discussion  pour  demeurer  certaine. 

'  »  Ces  mystères  ,  inaccessibles  à  l'esprit  de  l'homme ,  seront-ils  à  son 
égard  des  dogmes  purement  spéculatifs  dont  la  contemplation  stérile  n'a 
d'autre  effet  que  d'humilier  sa  raison?  L'incréJuIe,  en  tenant  ce  langage» 
montre  sa  témérité  et  son  ignorance.  Ces  vérités ,  liées  entre  elles  dans  un 
plan  suivi  qui  révèle  une  profonde  sagesse ,  offrent  à  la  méditation  des 
convenances  merveilleuses  avec  notre  nature ,  desenseignemens  sublimes 
à  mettre  en  pratique.  Un  cœur  droit  y  découvre  l'œuvre  d'une  provi- 
dence divine,  qui ,  bien  qu'incompréhensible  dans  ses  voies ,  a  tout  dis.< 
posé  dans  sa  bonté  pour  éclairer  et  sanctifier  les  hommes. 

*  Pensées  chrétiennes  et  morales ^  n*^  1 ,  édit.  de  Vers.  1 1.  xv. 
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>  La  postérité  d'Adam ,  frappée  de  dé^radatioa  pour  une  faute  peraoo- 
ndle  au  père  des  honunes,  est  un  mystère  de  rî^iieiir  et  de  )iistke  «{ue 
inon  esprit  ne  conçoit  pas.  Maïs  si  la  transmission  do  péché  originel  dé- 
concerte  ma  raison ,  les  effets  de  cette  dégradation  n'en  sont  pas  moins 
marqués  dans  toutes  les  facultés  de  mon  être.. .  Ainsi  le  péché  originel,  ce 
mystère  des  mystères,  cette  clef  de  la  voûte,  est  dans  ses  conséquences 
une  vérité  de  fait.  Ce  que  la  révélation  me  déclare  comme  une  vérité  su- 
périeure à  ma  raison ,  trouve  sa  confirmation  dans  Tintimité  de  ma  cons- 
cience. 

»  Le  mystère  de  justice  et  de  rigueur  une  fois  admis ,  il  appdie  à  lui  k 
mjstère  de  miséricorde,  car  les  attributs  de  perfection  les  plus  opposés 
en,apparence  sont  réunis  dans  Tessence  infinie.  Le  dogme  dn  péché  ori- 
^nel  nous  conduit  à  celui  de  la  réparation  de  la  nature  déchue ,  par  la 
méditation  de  la  sagesse  incamée.... 

»  L'incarnation  du  Verbe  étant  supposée ,  la  vie  de  Jésuf-Christ ,  ses 
souffrances ,  sa  mort«  sa  résurrection  glorieuse  sont  une  suite  nécessaire 
de  la  nativité.  Nous  voyons  se  dérouler  les  actes  divers  de  ToBuvre  d'ex- 
piation par  lequel  THomme-Dieu  satisfait  à  la  justice  de  l'Être  infini. 
Dnme  sublime ,  digne  dn  personnage  qui  est  mis  en  scène  •  de  ce  divin 
modèle ,  dont  la  vie  et  la  mort  sont  en  même  tems  le  remède  aux  maux 
de  notre  àme ,  et  l'idéal  étemel  de  la  perfection  dont  nous  devons  nous 
rendre  les  imitateurs. 

»  Enfin ,  le  mystère  de  la  Trinité ,  qui  est  le  secret  incompréhensible 
deVesaenœ  de  Dieu ,  s'encbaune  nécessairement  au  dogme  de  la  rédemp- 
tion des  hommes.  L'incarnation  du  Médiateur  associé  à  la  nature  divine 
soppose,  en  tSkt^  une  division  de  personnes  dans  l'unité  du  souverain 
Être.  Ce  mystère ,  qui  résulte  de  l'œuvre  même  de  la  rédemption  et  des 
propres  enseignemens  du  Christ ,  nous  est  proposé  comme  un  objet 
d'i^Uniration ,  de  reconnaissance  et  d'amour.  Le  Verbe  incréé  s'est  re- 
vêtu de  notre  chair  et  de  nos  faiblesses  pour  conv$r$$r  parmi  Ui  hommei , 
les  instruire  et  les  sauver.  L'Esprit  divin ,  amour  essentiel  du  Père  et  du 
Fils ,  nous  est  envoyé  pour  nous  éclairer  de  sa  lumière  et  nous  asssister 
de  sa  grâce.  Dieu  s'est  approprié  à  nous  dans  son  essence  infinie.  Ces 
idées  sont  non-seulement  grandes  et  sublimes,  elles  sont  affectueuses  et 
consolantes,  eilei  élèvent  l'âme  et  Vaîtêmdri$Mênt.„. 

»  Ainsi  les  mystères  de  la  religion,  tout  incompréhensibles  qu'ils  sont, 
jettent  un  jour  lumineux  sur  notre  condition ,  la  iêuU  chose  quil  noue 
n^porte  de  connaître.  Us  parlent  au  cœur  en  demeurant  inaccessiUes  à 
l'esprit ,  parce  que ,  comme  l'a  dit  admirablement  Pascal ,  U  deeeein  de 
^iia  Mt  plue  de  perfectionner  la  volonté  que  Ceeprit ,  et  qjn^unê  clarté  par^ 
f^iiê  ne  servirait  qua  Ceeprit  et  nuirait  à  la  volonté.  Concluons  ce  grave 
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examen  avec  deux  profonds  interprètes  de  la  religion  :  «  Il  était  de  la 
»  bonté  de  Dieu ,  nous  dit  l'un ,  de  se  communiquer  aux  hommes  ,  et  de 
»  ne  se  pas  laisser  sans  témoignage  ;  mais  il  est  de  sa  justice  et  de  sa 
•  grandeur  de  se  cacher  aux  superbes  qui  ne  daignent ,  pour  ainsi  dire, 
»  ouvrir  les  yeux  pour  levoir  '.  »  Et  Tautre  :  «  Au  lieu  de  se  plaindre  de  k 
»  ce  que  Dieu  s'est  caché,  il  faut  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  s'est  tant 
»  découvert,  et  lui  rendre  grâces  aussi  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  découvert  ft 
»  aux  sages  ni  aux  superbes,  indignes  de  connaître  un  Dieu  si  saint  '.  »  h 
bi 

Voyez  maintenant  ccHubicn  admirable  est  la  morale  de  la  loi  ^ 
nouvelle,  comme  elle  s'harmonise  avec  ses  dogmes  : 

«  Pour  régler  tout  l'homme  dans  ses  sentimens  et  dans  ses  actes,  TE 
vangile  a  apporté  dans  le  monde  deux  vertus  :  la  charité  et  V humilité  chr^    \. 
tienne.  Or,  la  charité  est  amour.  Nulle  autre  religion  que  la  religion  . 
chrétienne ,  remarque  Pascal ,  n'a  fait  aux  hommes  l'obligation  d'aimer 
Dieu  ;  nulle  secte  de  philosophie ,  dit-il  ailleurs ,  n'y  pensa  jamais.  Il  m 
pouvait  en  être  autrement.  Dans  l'état  de  nature  déchue  où  il  naît ,  l'hom- 
me a  perdu  le  sentiment  du  vrai  bien.  Dieu  est  pur  esprit ,  les  sens  nous 
dominent ,  et  notre  cœur  ne  s'attache  naturellement  qu'aux  objets  for 
lesquels  il  a  prise  et  qui  peuvent  exciter  ses  désirs.  L'auteur  de  tout  bien 
avait  fait  du  commandement  de  l'aimer  le  premier  point  de  la  loi  qa'û 
intimait  à  son  peuple  '  ;  il  avait ,  en  faveur  de  ce  peuple  choisi ,  épuisé  les 
merveilles  de  sa  toute-puissance  ;  et  pourtant  toute  l'histoire  du  peuple 
Juif  n'est  qu'un  long  témoignage  de  son  infidélité  !  Pour  que  l'amour 
divin  put  entrer  dans  le  cœur  de  l'homme ,  il  (allait  que  Diea ,  revêtu 
d'une  humanité  sainte,  vînt  lui-même  sur  la  terre,  afin  d'être  à  la  fois  f 
et  d'une  manière  sensible ,  l'instituteur,  le  modèle ,  l'objet  de  ce  sentiment 
sacré.  Il  fallait  surtout  qu'il  en  fût  par  sa  grâce  le  dispensateur.  «  Je  suis 
N  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  ;  que  désiré-je ,  sinon  qa^il  s'alla** 
»  me  ^  ?  »  Puis  ailleurs  :  «  Celui  qui  a  mes  commandemens  el  qui  ks 
»  garde ,  c'est  celui-là  qui  m'aime  ;  je  l'aimerai  et  je  me  ferai  connattrê  à 
»  <tti  ^.  »  Ainsi  l'a  déclaré  le  Législateur  lui-même.  L'amour  n'est  pu 
seulement  le  mobile  de  l'observance  de  la  loi  ;  il  en  est  la  récompense. 

'  *   Bossuet,  Diicours  tur  la  vie  cachée  en  Dieu. 

>  Pascal,  ch.  vu,  art.  5,  Pensées ^  il  et  12. 

'  £t  nunc,  Israël,  quid  Dominus  Deus  tuus  petit  à  te,  nisi  ut...  «liHg^ii 
eum ,  ac  servias  Domino  Deo  tuo  in  toto  corde  tuo  et  in  totâ  anima  tuâ. 
Dêuter,  ,x,12.  -— xi,  1.  —  vi,5. 

^  LiM,  xii,  &9. 

*  Joan. ,  XIV,  SI 
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Qui  pourrait  ne  pas  admirer  cette  morale  F... 

«  Vous  trouvez  dans  ce  peu  de  lignes  ëvangéliques  rori|ine  et  le 
lecret  de  cette  charité  frat§meUe  qui  a  opère  des  miracles  dans  le  monde. 
[Commandement  véritablement  nouveau  qui  rend  superflues  toutes  les 
i^gles  de  la  morale ,  et  .hors  duquel  toute  morale  demeure  imparfaite. 
>elon  la  nature  ,  rien  n^entre  dans  notre  cœur  que  notre  intérêt ,  noire 
passion ,  notre  plaisir.  La  nature  de  V amour-propre,  du  moi  humain ,  est 
le  n*aimer  que  soi ,  de  ne  considérer  que  soi.  Tous  les  hommes  se  haïs- 
ent  naturellement ,  parce  que  chaque  moi  e$t  l* ennemi  et  voudrait  être  U 
yran  de  toui  les  autres  *.  C*est  à  cet  égoîsme  ,  source  de  division  et  d*im- 
ustice ,  que  TÉvangile  oppose  la  charité.  Mais  cette  charité  pùur  iome  est 
u-dessus  de  la  nature ,  puisque  Tamour  exclusif  de  iottak  atlon  la  nature  : 
lul  donc  qu*un  Dieu  ne  pouvait  faire  un  devoir  à  l'homme  de  cette  vcrHi 
:t  Timplanter  dans  son  cœur. 

«  La  sagesse  humaine  s* est  étudiée ,  de  nos  jours ,  à  chercher  dana  le 
»  sentiment  éclairé  de  Vinf^r^propr*  le  fondement  d'une  morale  suffisante 
»  et  complète,  comme  si  la  rectitude  du  devoir  et  le  principe  de  la  vertu 
»  pouvaient  dépendre  d'une  théorie  de  notre  esprit  ou  du  caprice  de  nos 
•  affections  !»  «  Ce  que  les  intérêts  particuliers  ont  de  commun  ,  a  dît 
»  Rousseau ,  est  si  peu  de  chose ,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont 
»  d'opposé  *.  »  Ce  mot  simple  et  vrai  du  philosophe  ruine  par  la  base 
auÊ  ces  systèmes  qui  font  découler  du  moi  humain  la  source  de  la  morale. 

4  L*Évangile|  avons-nous  dit,  a  placé  l'homme  sous  la  tutdle  d'une 

rerta  :  l* humilité  chrétienne.  L'humilité ,  que  l'Évangile  prescrit  à  l'hom- 

d;^i»i  eat  la  reconnaissance  de  sa  faiblesse  avee  \%  sentiment  de  la  nécessité 

de  l'aide  de  Dieu  pour  en  sortir.  Les  anciens  sages  avaient  entrevu  rhn- 

ogilité  restreinte  au  sentiment  de  notre  faiblesse.  No$ee  teipsitm  i  connais 

sez-vQus  vous-même,  disaient-ils,  et  vous  arriverez  à  la  vue  de  votre 

infirmité.    Nimia  magnitude  est  sut  intelligere  parvitatem.  Sx  l'on  ne  se 

COQDUI  plein  de  faiblesse,  de  misère  et  d'injustice ,  on  est  bien  aveugle ,  a 

dit  Pascal;  la  sagesse  humaine  pouvait  donc  aller  jusque-là.  Mais  cette 

vue  ne  rabattait  rien  des  hauteurs  de  l'orgueil  ;  car  il  contrepèse  toutes 

nos  misères ,  dit  le  grand  moraliste  chrétien  :  «  Ou  il  les  cache ,  ou  s'il 

»  les  découvre ,  il  se  glorifie  de  les  connaître  '.  »  L'orgueil  humain ,  enflé 

pur  le  savoir,  se  constitue  roi  de  la  vérité  qu'il  possède ,  et  il  se  fait  idolâtre 

^la  pensée.  L'orgueil  avec  l'égol'sme  est  donc  le  fond  de  notre  nature  : 

on  source  d'injustice,  l'autre  d'aveuglement.  L'Évangile  attaque  cet 

■Pascal,  ch.  IV,  art,  2,  Pensées,  7,  tO,  tf . 

'  Note  de  VEmiU ,  liv.  iv. 

*  Chap.  VIII,  pens.  t.  —  Chap,  iv,  art.  2.  Pensées  I. 
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antique  auteur  de  nos  misères  avtc  le  poids  de  ses  exemples  et  la  sévérité 
de  ses  maximes.  Il  Thumilie  par  la  foi  en  des  n^itères  iC humilité^  selon  le 
mot  d*un  grand  esprit  >•  Pois  il  lai  apprend  à  s'anéantir  devant  la  néces- 
sité du  secours  de  Dieu  pour  arriver  au  moindre  bien  ■.  Telle  est  rhumi- 
lité  ;  disposition  de  Tàme  également  nouvelle ,  mais  qui ,  loin  de  dégrader 
Thomme ,  le  relève  et  Tennoblit. ... 

»  Voilà  toute  la  morale  é  vangélique.  Dans  ses  principes ,  dans  son  au- 
torité ,  dans  sa  sanction ,  tout  en  elle  porte  un  caratère  de  simplicité  et  de 
grandeur,  de  force  et  d*utilité  que  Dieu  seul  peut  imprimer  à  8es  œuvres  '.  » 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  de  long;ues  citations  : 
nos  lecteurs  nous  en  sauront  gré.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
reproduire  encore  les  pages  chaleureuses  sur  le  sacerdoce  chré- 
tien ,  et  celles  où  M.  Nault ,  démontre  avec  une  supériorité  de 
raison  si  élevée,  l'unité ,  l'autorité  et  rindéfectibilîté  de  l'Eglise. 
Pouvions-nous  donner  une  connaiâsancîè  pliis  parfaite  de  cet 
excellent  ouvrage,  et  en  faire  un  éloge  plus  juste  et  mieux 
mérité  ?  non  sans  doute. 

Térité  catholique ,  on  le  voit ,  s'adresse  aux  jeunes-gens  sur- 
tout. Ce  livre,  tout  bref  qu'il  soit,  sera  d'un  grand  secours  aux 
âmes  distraites  des  voies  chrétienne|(,  et  qu'un  vague  désir  d'y 
rentrer  tourmente  sans  cesse.  Flottantes,  incertaines,  elles  ne 
savent  se  fixer  à  rien,  détournées  qu'elles  sont  par  l'insuffisance 
de  leur  éducation  religieuse.  Un  résumé  fidèle,  concis,  animé, 
de  l'histoire  et  de  la  doctrine  catholique ,  mettra  fin  à  ces  acca- 
blantes anxiétés.  Après  l'avoir  lu ,  un  fiât  luœ  s'opérera  dans  les 
idées  de  tout  homme  que  le  doute  dévore ,  mais  qui  a  ^Taiment 
soif  de  la  vérité  :  et  s'il  n'en  résulte  pas  tout  d'abord  une  convic- 
tion assez  profonde  pour  dissiper  les  nuages ,  du  moins  naîtra 
pour  lui  le  désir  de  puisera  d'autres  sources^  le  besoin  d'éclaircir 
ce  qu'il  a  méconnu  ou  mal  compris  jusqu'alors.  Quand  on  a  eu 
le  malheur  de  perdre  au  frottement  du  monde  sa  foi  native  ,  à 
moins  d'une  grâce  spéciale,  d'une  inspiration  d'en- haut,  est-il  un 
autre  moyen  pour  revenir  à  Dieu,  que  de  se  livrer  à  des  lectures 

*  Bourdaloue. 

'  «  Comme  la  branche  ne  saurait  porter  de  fruit  d'elle-même  et  sans 
demeurer  attachée  au  cep  de  la  vigne. . .  ;  je  suis  le  cep  et  vous  êtes  les  bran- 
ches; vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi.  *  JoaK,,  xv,  ^  et  5. 

'  Férité  cathol.^  p.  109  et  suiv.  Pa$$im, 
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delà  nature  de  celle-ci?  Vérité  catholique  sera  donc  un  véritable 
ttanûel  dé  la  jeunesse  ;  nous  voudrions  le  voir  daps  toutes  les 
mains.  Et  pourquoi  ne  serait-il  pas  adopté  dans  les  petits  sémi* 
naires  et  les  collège?  pour  servir  dé  texte  à  renseignement  reli- 
gieux des  classes  supérieures  ? 

Pour  notre  part ,  nous  regrettons  (pi^un  livre  qui  nous  a  eausé 
tant  de  plaisir^  soit  si  court.  Nous  regrettons  qUe  certaines  preu- 
ves manquent ,  par  là  même ,  leur  effet  peut-être  sur  des  esprits 
superficiels  ,  ou  sur  des  hommes  que  les  écrivains  de  nos  jours 
ont  habitués  à  lire  trop  vite.  Nous  eussions  aimé  surtout  à  y  trou- 
ver quelques  développemens  de  plus  sur  HnAuence  sociale  du 
Catholicisme,  et  Sur  le  témoignage  que  lui  rendent  unanîmcfment 
lés  traditions  de  Tantiquité.  Hommage  donc  au  religieux  ma- 
gistrat ,  qui  a  su  faire  servir  à  la  plus  sainte  des  causes  les  longs 
loisirs  d'une  retraite  anticipée  et  tout-à-fait  iinméritée.  L'Eglise 
lui  devra  le  retour  à  la  foi  d'un  bon  nombre  de  ses  enfans. 

S.  F* 


ToMixv.  — N*85.  1857. 
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hausse  route  suivie  par  le  poète.  —So»  livre  considéré  sous  le  raj^ 
ligieux.  —  Il  a  abandonné  la  foi,  pour  demander  ses  înspirati 
dèutiî.  -^  Sécheresse  dé  sa  voix.  —  Beauté  de  quelques  sujets  n 
pkt  la  foi.  — Sur  la  chàtité  de  D/ett.— Comme  œuvre  littéraire ,  c 
est  inférieur  aux  déMtts  de  Tâuteur.  -^Satire  coùtré  seà  àncieni 
—  Se  iÉ«ttvaise  iiifluefttc«  dans  les  pièceà  de  tkëâire.  — ^  OttUi 
promesses^ 

£n  lisant  ce  titre  :  les  voix  intérieures ,  qui  ne  s'attend  à 
ver  une  de  ces  poésies  intimes ,  spirîtualistes ,  mystique! 
s'adressent  à  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  éthérée  de 
être  ;  une  poésie ,  écho  de  Tàme  et  non  des  sens ,  révélatic 
plus  secrets  mouvemens  du  cœur,  des  mystères  les  plus 
fonds  de  rintelligence,  enfin,  quelqu'accent  de  ces  vota 
rieures  qui  chantent  obscurément  en  nous,  et  qui  s'entei 
plus  distinctes  et  plus  claires  dans  le  silence  de  la  solil 
dans  le  recueillement  de  là  conscience  ? 

A  cet  égard ,  la  poésie  romantique  nous  avait  fait  de  maj 
ques promesses.  Elle  était,  disait-elle,  la  poésie  de  Tàm 
excellence ,  le  lien  de  la  nature  morale  et  de  la  nature  j 
que ,  l'échelle  du  ciel  ^  un  son  échappé  de  la  Ijrre  des  an^ 
Que  sais-je  ?  et  voilà  qu'au  lieu  de  poursuivre  cet  idéal  noi 
qu'elle  avait  rêvé,  et  qu^eUe  venait  substituer  à  l'ancien 
s'est  rejetée  dans  la  réalité.  Elle  a  préféré  la  matière  à  l'ee 
l'image  à  l'idée,  et  l'univers,  qui  ne  devait  être  potir  elle  c 
reflet  du  monde  divin ,  est  devenu  le  sujet ,  le  centre  et  1 
unique  de  ses  inspirations.  Curieuse  de  naïveté  et  de  co 

»  Vol.  in^*. 
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locale,  elle  9*èst  perdae,  noyée  dans  de  puérib  déufls  et  dans 
d'idteitbiûàbfeâ  de8cri{)ti0n9.  Bien  plus,  elle  a  proclamé  que  la 
formé  lèiï  t6Ut ,  la  pensée  peu  de  chose  ;  que  Tari,  regardé  autre- 
fois comme  là  splendeur  du  vrai  et  du  bon,  n'avait  plus  aujour- 
d'hui pour  mission  qûé  d^embellir  le  laid  et  dé  purifier ,  de 
sanctifier  Fimpur.  Dans  Tode,  dans  le  drame,  dans  le  roman , 
partout  elle  a  mis  en  pi^atique  cette  singulière  et  immorale 
théorie ,  en  sorte  qu'elle  s*est  écartée  de  plus  en  plus  de  la  route 
lumineuse  qu'elle  avait  entrevue ,  et  oii  la  religioia  s'offrait  de 
la  conduire. 

Cependant  il  existe  pour  la  poésie  un  monde  encore  inconnu^ 
qai  attend  son  Christophe-Colomb ,  que  plusieurs  navigateurs 
ont  côtoyé,  mais  sans  éiitrer  dans  Vintérieur  des  terres  ;  c'est  le 
tMûdedu  dedans ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  où  se  fait  faction 
de  Dieu  en  nous  et  l'enfantement  de  l'homme  à  une  vie  meil- 
leure; monde  habité  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  ces 
trois  exilées  du  ciel ,  et  d'où  «'échappent  parfois  de  suaves  par- 
fumsret  de  ravissantes  harmonies  qui  arrivent  jusqu'à  nous; 
monde  d'enchantemens  et  de  merveilles,  où  se  passent^  tous 
l'œil  de  la  conscienc^e  et  à  des  profondeurs  inaccessibles  poui^ 
le  regard  vulgaire  »  les  plus  étonnantes  révolutions  >  les  plus 
variés  et  les  plus  éblouissans  spectacles;  monde  enfin,  d'autant 
plus  difficile  à  connaître  qu'il  est  plus  près  de  nous«  et  qui,  s'il 
était  exploré  dans  toutes  ses  parties ,  fournirait  au  poète  la  plus 
magnifique  épopée. 

Le  dernier  recueil  des  poésies  de  M .  Victor  Hugo  n'a  rien  de 
commun ,  malgré  son  titre ,  avec  le  monde  dont  nous  parlons. 
Sauf  quelques  exceptions ,  le  poète  n'a  chanté  que  des  événe- 
mens  extérieurs ,  des  impressions  personnelles  ou  domestiques, 
mais  qui  n'ont  rien  de  plus  intime ,  de  plus  mystique ,  de  plus 
intérieur  que  toutes  celles  des  orientales  et  des  feuilles  d'automne. 
Nous  doutons  même  qu'une  muse  qui  n'aime  que  le  soleil  et 
le  grand  jour  consente  à  descendre  dans  ces  mines  obscures  de 
Tàme  pour  en  extraire  péniblement  l'or  fin  qu'elles  recèlent; 
c'est  un  écho,— M. Victor  Hugo  appelle  ainsi  son  livre—,  mais  un 
écho  qui  reproduit  de  préférence  l'éclat  de  la  foudre,  le  bruit 
du  torrent ,  les  clameurs  tumultueuses  de  la  foule ,  toutes  ces 
grandes  voix  de  la  nature  et  de  l'humanité,  tout  ee  qu'on  entend 
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sur  la  montagne ,  et  qui  dédaigne  d'écouter  et  de  redire  ces  sons 
fugitifs,  ces  soupirs  étouffés  ,  ces  doux  et  légers  murmures  qui 
montent  de  la  vallée,  qui  s'échappent  des  cœurs  humbles  et. 
contristés.  Enfin,  le  style  de  M.  Victor  Hugo  a  trop  de  relief  et 
de  saillie  pour  se  plier  facilement  à  ces  nuances  infinies,  à  ces 
contours  moelleux^   à  ces  demi-teintes  qu'exige   une  poésie 
vraiment  intérieure  \  il  est  plutôt  sculpteur  que  peintre.  Ceci  est 
une  observation  et  non  une  critique.  Mais  ce  que  regretteront 
les  lecteurs  des  Annales ,  c'est  que  IVl.  Victor  Hugo  n'ait  pas  de- 
mandé  plus  souvent  des  inspirations  à  cette  harpe  chrétienne, 
dont  il  sait ,  quand  il  lui  plaît ,  tirer  de  si  heureux  sous ,  et  dont 
il  a  Uii-mème  proclamé  l'immense  supériorité  sur  la  lyre  païenne  ; 
ils  regretteront  surtout  de  trouver  dans  un  auteur  qui  s'était 
annoncé  avec  de  si  ardentes  convictions ,  ces  doutes  injurieux 
sur  les  destinées  du  Catholicisme,  doutes  que  la  nouvelle  école 
va  propageant  avec  une  feinte  pitié,  plus  funeste  qu'une  im- 
piété déclarée.  M.  Victor  Hugo  déplore  ,  mais  en  la  partageant, 
cette  défaillance  de  la  foi  qu'il  remarque  autour  de  lui.  A  la  fin 
de  la  première  pièce  adressée  au  siècle  ^  après  avoir  célébré  \e$ 
merveilles  des  arts  et  de  l'industrie,  il  s'écrie  ; 

Mais  parmi  ces  progrè»  doot  notre  âge  se  vaote. 
Dans  tout  ce  grand  éclat  d'un  siècle  éblouisfiant. 
Une  cliose,  Ô  Jésns ,  en  secret  m'épouvante, 
C^est  l'écho  de  ta  voix  qui  va  s'affaiblissant  >. 

En  entendant  ce  cri  de  douleur,  qui  ne  croirait  que  le  poète 

s'est  donné  la  mission  de  raffermir  les  croyances  ébranlées,  dé 

relever  les  âmes  abattues  ?  Mais  avançons  ;  voici  quelques  verî 

isolés^  sans  titre ,  qui  ne  trahissent  que  trop  les  anxiétés  d'uni 

âme  qui  a  perdu  sa  route  :  « 

Quelle  est  la  fin  de  tout? La  vie,  ou  bieii  la  tomber 
Est-ce  l*<mde  oà  l'on  flotte  ?  Est-ce  fombre  où  Pon  tombe  t 
De  tant  de  pas  croisés ,  quel  est  le  but  lointain  l 
L§  berceau  contient-il  l'homme  ou  bien  le  destin  ? 
Sommes-nous  ici-bas  dans  nos  maux,  dans  nos  joies  > 
Des  rois  prédestinés ,  bu  de  fatales  proies  f 
O  Seigneur,  dites-nous,  dites-nous,  â  Dieu  fort , 
«Si  vous  n'avez  créé  thomme  que  pour  le  sort  >  ? 

»  Voix  intérieures  f  p.  6. 
»  /(/.  p.  29. 


PAR  VICTOR   IILXO.  73 

Tiogl  questions,  et  pas  une  i^ponse  !  oiierchou»-la  plus  loin. 
En  tète  d*une  pièce  placée  à  la  fin  du  volume  et  adressée  à  une 
femme,  je  lis  ces  mots  espagnols^  jetés  comme  une  énîgme  au 
lecteur  :  Pensar,  Didar  :  Penser,  douter  !  Encore  des  questions 
et  point  de  réponse  : 

Qae  croire f  Oh  !  j'ai  souvent ,  d'un  œil  peut-être  expert , 

Fouillé  ce  noir  problème  oii  la  sonde  se  perd  ! 

Gei  vastes  questions  dont  l'aspect  toujours  change  , 

Comme  la  mer,  tantôt  cristal  et  tantôt  fange. 

J^en  ai  tout  remuai  la  surface  et  le  fond  i 

J'ai  plongé  dans  ce  gouffre ,  et  l'ai  trouFé  profuud  I 

L'homme  seul  peut  parler ,  et  l'homme  ignore  ,  hélas  I 

Inexplicable  arrêt  !  quoiqu'il  rêve  ici- bas  , 

Tout  se  voile  à  ses  yeux  sous  un  nuage  austère, 
i  Et  l'âme  du  mourant  s'en  va  dans  te  mystère  1 

\  Aussi  («pousser  Rome  et  rejeter  Sion  , 

Rire,  et  conclure  tout  par  la  négation  , 

Gomme  c'est  plus  aisé,  c'est  ce  que  font  les  hommes. 

Le  pou  que  nous  croyons ,  tient  au  peu  que  nous  sommes, 

Hélas  I  tout  homme  en  soi 

Porte  un  obscur  repli  qui  refuse  la  fo'. 

Dieu  i  la  murt!  mots  sans  fond,  qui  cachent  un  abiiue  >  1 

Le  doute  I  au  commencement,  au  milieu,  à  la  fin,  toujours 
le  doute  !  Que  M.  Victor  Hugo  y  prenne  garde  !  sait-il  bien  ce 
que  c'est  que  le  doute  ?  la  mort  de  toute  poésie  :  avec  lui  plus 
d'enthousiasme  ,  plus  d'élan ,  plus  de  passion  ^  plus  rien  de  ce 
qui  anime  et  vivifie  la  pensée.  Si  l'espérance  et  la  foi  étaient 
bannies  du  reste  de  la  terre ,  elles  devraient  se  retrouver  dans 
le  cœur  du  poète.  L'espérance  et  la  fol ,  ce  sont  les  deux  aîles 
dont  il  a  besoin  pour  se  «oulever  et  se  soutenir  dans  les  hautes 
régions;  sans  leur  appui,  il  ne  fait  que  ramper.  Le  doute  qui 
nael  aux  prises  la  vérité  et  l'erreur  peut  produire  quelques  bril- 
lans  contrastes,  un  certain  cliquetis  de  mots  et  d'idées  d'où 
sortent  de  fugitives  étincelles.  Mais  enfin,  en  vers  comme  eu 
prose ,  il  faut  convaincre  il  faut  persuader,  il  faut  conclure ,  il 
faut  au  moins  se  passionner  pour  passionner  les  autres.  Or, 
comment  convaincre  sans  conviction  ?  comment  persuader 
sans  entraînement  ?  comment  conclure  sans  affirmer?  comment 
!^e  passionner  avec  l'indifférence  de  toutes  les  opinions  ?  non  > 
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la  foi  perdue,  il  n'y  a  plus  de  poète  ,  plus  d^orateur,  U  n^j  a 
plus  qu'un  sophiste  qui  plaide  avec  une  égale  froideur  le  pour 
et  le  contre,  ou  un  railleur  impitoyable  qui  se  mocfue  de  Dieu, 
du  monde  et  de  lui-même;;  quelle  poésie  ! 

Que  M.  Victor  Hugo  renonce  promptement  1^  un  doute 
qu'il  n'avait  pas  au  début  de  sa  carrière,  qui ,  j'en  suis  sûr,  n'est 
pas  dans  son  esprit ,  et  qui  ne  semble  être  pour  lui  qu'un  arti- 
fice de  style.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  cet  hymne  char« 
mant,  intitulé  Dieu  est  toujours  Id^  où  il  a  répandu  une  onction 
vraiment  évangélique ,  surtout  dans  la  description  qu'il  nous 
donne  de  la  charité.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'en 
citer  quelques  strophes  :  le  poète  peint  d'abord  le  pauvre  tout 
attristé  par  l'hiver  : 

Il  pleure ,  la  Datare  est  morte  1 
O  rade  hiver  i  6  dare  loi  1 
Soudain  un  Ange  ouvre  m  porte , 
Et  dit  en  souriant ,  c'est  moi  l 

«Je  suis  la  Gbarité,  l'amie 
»  Qui  se  réveille  avant  le  jour , 

•  Quand  la  nature  est  rendormie  » 

»  Et  que  Dieu  m'a  dit  :  A  ton  tour  ! 

»  Je  viens  visiter  ta  chaumière , 

»  Veuve  de  l'été  si  charmant  ! 

»  Je  suis  fille  de  la  prière. 

>  J'ai  dea  makis  qu'on  ouvre  aisément. .  . 

•  Je  prie»  et  jamais  je  n'ordonne.. 

•  Chère  à  tout  homme  quel  qu'il  soit  » 

•  Je  laisse  la  joie  à  qui  donne , 

•  Et  je  l'apporte  à  qui  reçoit.  • 

Au  lit  dn  vieillard  solitaire , 
Elle  penche  un  firent  graeiatiz , 
Et  rien  n'est  plus  beau  sur  la  terre. 
Et  rien  n'est  plus  grand  sous  les  cieux, 

Lorsque,  réchauffant  leurs  poitrlqes 
Entre  sea  genoux  triomphans , 
Elle  tient  dans  ses  mains  divines 
Les  pieds  nus  des  petits  enfans  ! 

Elle  Ta  dans  chaque  mature , 
Laissant  au  pauvre  réjoui , 
Le  vin ,  le  pain  frais ,  Thuil?  pure 
Et  le  courage  épanoui  1 

Et  le  feu  l  le  beau  feu  folAtre , 
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A  la  pourpres  ^-deale  {karçil  » 
Qui  fait  qa'«in«Dé  devant  l'âfre , 
fj'aveagle  croit  rirç  ^if  soleil» 

Poil  elle<ïherche  au  coia  dei  bortiei, 
Transis  par  la  froide  vapeur , 
Ces  enfans  qu'oo  voit  nus  et  mornes, 
£t  se  mourant  avec  stupeur. 

Oli  !  voilà  surtout  ceux  i)u'e||e  ^^t  ! 
Faibles  fronts  dlinsi'çiinbre  ei|glo^Hls1 
ParéA  d'un  triple  4i#4ànie, 
Innoqens  »  paorres  et  pf  tifsi 

ils  soiitineil|eitti  ^Q€  ppui  n|B  «pif^D^ts? 
Eue  leux  donpe  ^a  mè^e  temi  » 
Avec  le  pain  c^iNillsiit  ^s  bq^nioe^» 
Le  baiser  qu'il  Cmtavu^  enfaosl 
Tandis  ^p^  keiiff  faim  secourue , 
Mange  cm  pain  de  pteuss  nayé^ 
Elle  étend  ani  eux  dana  la  rae 
Son  bras  des  pasaana  coudoyé* 

Et  si  le  front  dami  la  loouère , 
Un  riche  passe  en  ce  mouMet , 
Par  le  bord  de  aa  rébe  altiéic. 
Elle  le  tire  doncensenti 

Puis  pour  e^if  elle  prie  encore 
La  grande  foifle  au  ç<^wr  étroit  » 
La  foule  qui ,  dès  q^'Qn  l'impUire , 
S'en  va  conins  Vfi^^  qi^d^Çi^''** 
«  —  Ob  1  la  cbose  triste  et  fatale  ! 
»  Lorsque  chez  le  riche  hautain , 

•  Un  grand  feu  treinblt  ^tn^  la  salle , 

•  Reflété  i^ar  un  graqd  festin , 

»  De  voir ,  quand  l'orgiç  enrouée , 

•  Dans  la  pourpre  s*é^ie  et  ril , 

•  A  peine  une  toile  trouée 

*Sur  les  membres  de  Jésus-Glirist  ! 

a  Oh  !  doones*moi  pour  que  je  doqne  1 

•  J*ai  des  oiseaux  nus  dans  mon  nid. 

9  Donnes,  méchans.  Dieu  vous  parf^onne  : 
»  Donnes»  ô  bons ,  Dieu  vous  bén^t..,! 

»  Le  vrai  trésor  rempli  de  charmes, 
«  C'est  an  groupe  pour  vous  priait 

•  D'enfsns  qu'on  a  trouvés  en  larmes , 
»  Et  qu'on  a  laissés  souriant  1 

«  hti  biens  que  fe  donne  à  qui  m'aime 
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•  Jamais  Dieu  ne  les  retira , 

•  L'or  que  sur  le  paufre  je  sème , 

•  Pour  le  riche  au'ciel  germera. 

Puis  le  poète  célèbre  en  des  vers  d'une  suavité  et  d'un  cha 
trop  rares,  hélas! ,  dans  ce  recueil,  la  bonté  et  la  miséric< 
du  Dieu  de  TEvangUe. 

Oh!  que  l'été  brille  ou  s'éteigoe  , 
Pauvres ,  ne  désespérez  pas. 
Le  Dieu  qui  souffrit  et  qui  règne , 
A  mis  ses  pieds  où  sont  vorpas  ! 

Pour  TOUS  couvrir  il  se  dépouille  ; 
Bon  même  pour  l^omme  fatal 
Qui,  comtne  f'airain  dans  la  rûoiUe  , 
Va  s'endiircissant  dans  le  mal. 

Tendre,  même  en  buvant  l'absinthf 
Pour  l'impie  au  regard  obscur, 
Qui  l'insulte  sans  plus  de  eriainte 
Qu'un  passant  qui  raie  un  vieui  mur  1 

Ils  ont  beau  traîner  sur  les  eiaies 
Ce  Dieu  mort  dans  leur  abandon  ; 
Ils  ne  font  couler^de  ses  plaies  ' 
Qu'un  intarissable  pardon. 

Il  n'est  pas  l'aigle  altier  qui  vole , 
Ni  le  grand  lion  ravisseur  ; 
Il  compose  son  auréole 
D'une  luminease  douceur  ! 

Quand  sur  nous  ukie  chaîne  fembe , 
Il  la  brise  anneau  par  anneau* 
Pojur  Pesprit  il  se  fait  colombe , 
Pour  le  cœur  il  se  fait  agneau! 

Vous  pour  qui  la  vie  est  mauvaise  , 
Espérez!  il  veille  sur  vous  ! 
Usait  bien  ce  que  cela  pèse  , 
Lui  qui  tomba  sur  ses  genoux  ! 

Il  est  le  Dieu  de  TÉvangile  ; 

Il  tient  votre  cœur  dans  ses  mains  , 

Et  c'est  une  chose  fragile 

Qu'il  ne  veut  pas  briser,  enfin  1 

Lorsqu'il  est  teqss  que  Télé,  meure 
Sons  l'hiver  sombre  et  solenoel , 
Même  à  travers  le  ciel  qui  pleure  » 
On  voit  son  sourire  éternel  ! 
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Car  lurles  famillei  •coffrantes , 
^*h|ver,  l'été,  la  Dojt,  le  joar, 
Avec  des  uroes  différentes. 
Dieu  Terse  à  grands  flots  son  amour  j 

Et  dans  ses  bontés  éternelles , 
11  penche  sur  l'humanité  , 
Ces  mères  aux  triples  mamelles , 
lia  nature  et  la  charité  >  l 

Si  maiutenant  nous  examinons  l'œuvre  de  M.  Victor  Hugq 
sous  le  rapport  purement  littéraire  y  nous  remarquerons  dan^ 
le  talent  de  Tauteur  une  sorte  de  transformation  qui  confir- 
mera en  partie  nos  observations  surra^^^c^  de  foi  dans  le  poète. 
Son  style  nous  a  paru  moins  brillant,  moins  hardi ,  moins 
exubérant 9  mais  au  contraire ,  plus  netj,  plus  précis,  plus  con- 
tenu; sa  pensée  moins  vagabonde  se  concentre  en  elle-même 
pour  s^élaborer  plus  à  loisir  ;  elle  affecte  même  une  gravité  stoï- 
que  et  quelque  peu  pédante  qui  n^est  pas  dans  sa  nature.  Autre- 
fois le  poète  chantait  pour  chanter,  selon  que  soufflait  le  vent 
de  rinspiration  et  de  la  faqtaisie ,  sans  sUnquiéter  de  celui  de 
Topiuion.  Semblable  à  l'abeille  qui  fait  son  miel  de  toute  fleur, 
tout  pour  lui  était  poésie;  aussi  les  strophes,  les  images,  les 
pompeuses  descriptions  se  déroulaient  sous  sa  plunie  avec  une 
intarissable  abondance.    Aujourd'hui    la  source,   encore  fé- 
conde ,  coule  plus  lentement.  Je  ne  sais  quel  souffle  philoso- 
piiique  a  passé  sur  T^ine  de  M.  Victor  Hugo.  Il  appelle  souvent 
le  raisonnement  au  secours  de  son  imagination  ;  on  sent  que 
pour  bien  des  choses  il  en  est  au  désenchantement  et  au  sep- 
ticîsme.  Il  célèbre  encore  les  beautés  de  la  nature ,  mais  en 
même  tems  il  Tinterroge  pour  slavoir  ce  qu'elle  cache  sous  ses 
mystérieux  symboles  ;  il  célèbre  les  événemens  politiques,  mais 
après  les  avoir  jugés  avec  Timpartialilé  de  rhistorien.  11  se  sert 
encore  quelquefois  d'une  arme  que  nous  ne  lui  connaissions 
pas,  et  qu'on  serait  loin  de  soupçonner  dans /m  voiœ  intérieures^ 
de  la  satire^  avec  sa  violence  et  son  amertume;  et  il  faut  avouer 
qu'elle  ne  manque  pas  de  vérité  lorsqu'elle  s'adresse  surtout  à 
d'anciens  amis  qui,  après  l'avoir  flatté  dix  ans  et  après  avoir 
poussé  leur  fanatique  admiration  pour  sou  génie  jusqu'à  une  ser- 

»  W.  p.87  et  95. 
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vile  imitation  de  ses  défauts  »  se  tournent  aujourd'hui  contre 
leur  idole  pour  la  briser,  et  traitent  le  chef  et  te  roi  de  la  nou- 
velle école  comme  une  puissance  déchue.  C'est  en  vain  que 
M.  Victor  Hugo  cherche  à  dissimuler  sous  le  manteau  de  Tor- 
gueil  la  blessure  qu'il  a  reçue  ;  comme  ce  manteau  n'est  pas 
assez  large  pour  la  couvrir ,  plus  il  s'eSbrqe  de  la  cacher  plus 
elle  se  montre  à  nu.  Cette  lutte  de  l'orgueil  avec  la  colère  se 
trahit  par  de  fiers  et  énergiques  ^çcens^  surtout  dans  la  dernière 
pièce  qu'il  laisse  comnie  un  adieu  et  un  défi  à  ses  ^versak^. 
Nous  la  citefops  toute  entière  »  parce  qu'elle  est  hçlle  d'iadi- 
gnatiou  et  de  poésie,  et  qu'elle  fera  bien  çopnaîtve  i  pas  lec? 
tfeurs  )a  nouvelle  face  du  talent  4e  BI«  Victor  Hugo  : 

O  muse ,  contieo8-toi  1  Muse  au^  l^ymae»  d'«ir^  i 
Mose  de  la  loi  juste  et  du  droit  souTerain  l 
Toi  dont  la  bouche  abonde  en  mots  trempés  4e  flamme  r 
ÉCiacelles  de  f^s  qui  sortent  de  ton  âme , 
Oh  )  ne  dis  rien  encore ,  et  laîsat>les  aller  I 
Attends  que  l'heure  vienne  où  ti|  poi^iea  parler. 
Endure  le  spectacle  en  vierge  résignée^ 
Qu'à  peine  un  mouvement  de  ta  lèvre  indignée , 
Révèle  ton  courroux  au  fond  du  cœur  grondant. 
tkllis  c«  sièeèe  0^  chaoun  ,  noyrnit  ou  fécondant , 
Se>  fépapd  ^u  b4s<M*d  comme  !'«««  é'utt  orage , 
Où  Ton  ne  voit  partout  qu'int puissance  et  %ue  rage  » 
Qu'inutiles  fardeaux  qu'on  s'obstine  à  rouler  « 
Que  Samsona écrasés  sous  ce  qu'ils  font  crouler. 
Le  plus  fort  est  celui  qui  tient  sa  force  en  bride. 
X'Ooéan  quelqaelua  montre  1^  peine  une  ride, 
4tts(|Q'au  ioiiif  4'4c])aler»  pla»  pr-oehe  qu'on  ne  croH. 
Me  te  dépense  pas*  Qmî  <«  contient  s'uceroit. 

Aie  9iu  UMli^^  de  tous  ,^L'attitvKl«  élevée 
D'une  lente  déesse  à  punir  réservée  « 
Qui ,  recaeillant  sa  force  ainsi  qu'an  saint  trésor, 
Pourrait  depuis  long-tems ,  et  ne  veut  pas  encor  I 
Va  cependant  1  '^Gont€«i pie  et  le  eietet  le  monde. 
1^  que  %om  eei^  qui  font  quelque  travail  iminaB^e  « 
Qq€  9^8,  tra^quans  vils  ^  épris  d'un  a^a  4'aTgenl  « 
Que  ces  menteurs  publics ,  au  langage  changeant , 
Pleins  de  méchanceté  dans  leur  Ame  hypocrite , 
Ct  dorés  an  dehors  de  quelque  faux  mérite  , 
^  Tune  acii^^graBda  ou  ^Ufa,  qae  marque  «il  teeau  fatal , 
Que  l'envieux  bâtard,  accroupi  dans  le  mal , 
Que  ce  tribun  valet»  plus  Uche  qu'une  femme, 
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Qui  dans  les  carrefoura  vend  sa  parole  iofame , 
Toujours  prêt  pour  de  l'or  k  souffleter  la  loi , 
Forgeant  l'émeute  au  peuple  ou  la  censure  au  roi, 
Que  l'ami  frux  par  qui  la  haine  s'ensemence , 
Et  oeof  qni  aiiit  et  jonr  occupent  leur  démence 
D'une  orgie  eifrontée  au  tumulte  hideux, 
Te  regardent  passer  tranquille  au  milieu  d'eux , 
Saluant  gravement  les  fronts  que  tu  révères  , 
Muette ,  et  l'œil  pourtant  plein  de  choses  sévères! 
Fouille  ces  cœurs  profonds  de  ton  regard  ardent .  - 
Et  que  »  lorsque  le  people  ira  ae  demandant  : 
—Sur  qui  donc  va  tomber,  dans  la  fiuule  éperdue, 
Cette  foudre  en  éclairs  dans  ses  yeux  suspendue  f  — 
Chacun  d'eux ,  contemplant  son  œuvre  avec  elTroi , 
Se  dise  en  frissonnant:  c'est  peut-être  sur  moi! 

En  attendant,  demeure  impassible  et  sereine  , 
Qu'auenn  pan  de  ta  robe  en  leur  fange  ne  tralae  ; 
Et  que  tou&oes  pervejri  tremblent  dès  ^  présent 
De  voir  auprès  de  toi,  formidable ,  et  posant 
Son  ongle  de  lion  sur  ta  lyre  étoilée  , 
Ta  colère  superbe  à  tes  pieds  muselée  > . 

ilgré  la  beauté  et  Ténergie  de  ces  vers,  nous  n*eogageoiis 
I.  Victor  Hugo  à  persévérer  dans  cette  voie  périlleuse  oii 
»ère  sans  doute  cueillir  de  nouvelles  palmes.  La  satire  est 
essous  de  lui.  La  meilleure  vengeance  des  âmes  élevées 
de  garder  ses  qualités  et  de  s^amender  de  ses  défauts.  La 
B,  en  soulevant  contre  Tauteur  des  jalousies  çt  des  haines 
icables,  le  forcerait  à  se  mesurer  avec  elles  dans  une  arène 
»nrs  plus  brûlante 9  et  à  descendre  enfin  de  ces  hautes  re- 
çu il  aime  à  planer,  aigle  solitaire.  Elle  compromettrait 
^nité  de  Tart  dont  il  se  montre  si  jaloux,  et  qui,  dans  la 
re  de  ces  dernières  poésies ,  dans  Yhommage  rendu  d  la  mé- 
de  Charles  X,  dans  une  ode  d  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile ^ 
fait  parler  un  langage  si  indépendant  et  si  noble.  Nous, 
sommes  toujours  ses  amis  parce  que  nous  n*avons  jamais 
ïs  flatteurs ,  nous  lui  donneirons  d'autres  conseils  ;  nous 
ippellerons  un  article  publié  dans  les  Annales  en  i83i  *« 
le  voix  bienveillante  et  sage  le  justifiait  de  ses  heureuses 

(.  p.  313. 

oir  dans  le  n^  1  f ,  tome  ii ,  p.  36^,  l'article  intitulé  da  romantisme 

01  rapporte  avec  le  catholicisme ,  fàt  M.  A.  Bonn^tty. 
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innovations  auprès  des  puri^iins  littéraires,  et  tout  en  signalant 

quelque&^unes  de    ses   mauvaises    tendances,   le    présentait 

oommiB  un  des  destructeurs  du  paganisme  en  poésie,  et  comme 

un  des  plus  briUans  disciples  de  la  muse  chrétienne.  Nous  lui 

rappellerons  surtout  la  belle  préface  de  ses  odes  et  ballades ,  où  il 

gisait: 

ff  C'est  surtout  à  réparer  le  mal  fait  par  les  sophistes  que  doit 
n  s'attacher  aujo\ird'hui  le  poète;  il  doit  marcher  devant  les 
9  peuples  comme  une  lumière ,  et  leur  montrer  le  chemin.  Il 
»  ne  sera  jamais  Técho  d'aucune  parole,  si  ce  n'est  de  celle  de 
^  Dieu  »  .n 

Que  M.  Victor  Hugo  nous  le  dise  lui-même,  a-^t-il  rempli  sa 
promesse  ?  Est-i}  resté  fidèle  à  ce  ^énie  chrétien  sous  Tinvoca- 
%lou  duquel  il  avait  placé  ses  premiers  essais  ?  N^a-t-il  Jamais  été 
l'écho  d'aucune  parole  si  ce  n'est  de  celle  de  Dieu?  Non  ,  il  n'a  pas 
réalisé  dqs  espérances  :  au  lieu  de  rattacher  h  ce  centre  divin, 
qu'il  avait  choisi ,  toutes  ses  idées  pour  en  former  up  glorieu]^ 
faisceau ,  il  les  a  laissées  diverger  çà  et  là ,  sans  4ii*CCtion  et 
sans  butf 

Dans  ses  courses  errantes  sur  le  vaste  océan  de  la  pensée ,  le 
jeune  voyageur,  occupé  uniquement  à  découvrir  au  loin  quel- 
que rivage  inconnu,  i  lexploré,  ou  il  puisse  le  premier  planter 
son  étendard,  a  perdu  de  vue  l'étoile  qui  brillait  devant  lui  à, 
son  départ  ;  il  est  allé  échouer,  comme  pous  l'avons  vu ,  sur  les 
écueils  du  doute.  Non  content  du  domaine  de  la  poésie ,  il  a 
youlu  aborder  et  presque  epiporter  d'assaut  le  théâtre  ^  où  ses 
triomphes  et  ses  défaites  ont  été  égalen^ent  funestes  à  la  littéra- 
ture et  à  la  morale.  C'est  là,  surtout j,  qu'il  a  développé  et  mis 
en  action  cette  théorie  du  laid  dont  il  se  vantait  d'être  l'inven- 
teur et  dont  nous  li^i  avions  prédit  les  tristes  résultats  ;  c'est  là 
qu'il  a  prêché  hautement  ce  dogme  de  la  fatalité ^  excusable 
chez  les  païens ,  absurde  et  impie  chez,  des  chrétiens.  A  la  vue 
de  tant  de  spectacles  horribles,  bizarres  ou  licencieux  étalés 
sur  la  scène  par  le  moderne  dramaturge,  l'art  a  protesté,  la 
pudeur  offensée  a  baissé  les  yeux,  la  foule  même,  si  indulgente 
pour  de  semblables  fautes ,  a  crié  :  c'est  assez.  Quant  aux  calho.-< 

^  Od^s  et  Dailadcêt  iiréfacc  de  1^^ 
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• 

liques  ^  ils  ont  gémi  y  ils  ont  roUgi  en  secret  de  voir  an  liomme 
qui  se  posait  comme  un  des  précurseurs  de  la  poésie  religieuse, 
qui  avait  posé  le  pied  sur  le  seuil  du  temple,  et  dont  Taile,  à  son 
premier  essor,  s^était  reposée  sur  1»  montagne  de  Sion,  se  trat-» 
ner  ainsi  dans  la  fange  d'une  orgie  dramatique. 

M.  Victor  Hugo  ne  doit- il  pas,  pour  ses  drames,  au  public 
un  dédommagement ,  à  la  morale ,  à  la  religion  et  à  Tart  une 
expiation?  Des  critiques  sévères  lui  ont  dit:  «Vous  avez  tout 
»  tenté  :  le  roman ,  le  théâtre ,  la  poésie  lyrique  ;  depuis  quel- 
»  ques  années  vous  n'êtes  ni  en  progrès  ni  en  décadence  : 
»  après  avoir  marché  si  vite  vous  êtes  demeuré  stationnaire,  le 
I  pire  de  tous  les  états  par  le  tems  qui  court.  Les  orientales  ont 
»  succédé  aux  odes  et  ballades ,  les  feuilles  d'automne  aux  orientaUs,^ 

>  les  chants  du  crépuscule  aux  feuilles  d'automne ,  voici  les  voix  inté-- 
trieures  après  les  chants  du  crépuscule^  et  c'est  toujours  à  pet| 
«près  le  même  fonds  sous  des  formes  semblables.  Le  moment 
B  est  venu,  vous  êtes  encore  jeune,  renouvelez- vous  ou  vous 

>  êtes  perdu.  » 

Nous  tiendrons  à  M.  Victor  Hugo  le  même  langage,  et  nou^ 
ajouterons:  se  renouveler,  ce  n'est  pas  changer  sans  cesse, 
essayer  tous  les  genres,  voltiger  de  sujets  en  sujets,  aller  du 
drame  au  roman  et  du  roman  à  la  poésie,  et  en  poésie,  de 
Tode  à  la  ballade,  de  la  ballade  à  Télégie,  et  de  Télégie  à  la  sa- 
tire. Se  renouveler  c'est  créer,  se  renouveler  c'est  concevoir  une 
idée  neuve,  la  creuser,  la  féconder  et  en  faire  jaillir,  comme 
d'un  tronc  vigoureux,  des  feuilles,   des  fleurs  et  des  fruits. 
Vous  l'avez  proclamé  vous-même  :  «  La  poésie  est  comme  Dieu , 
i  une  et  inépuisable.  »  L^unité  !  l'unité  I  voilà  le  moyen  de  salut, 
voilà  la  loi  du  monde  et  de  l'intelligence ,  voilà  ce  qui  manque 
aujourd'hui  à  l'homme ,  au  citoyen ,  à  l'écrivain.  On  ne  sait 
pas  mieux  se  tracer  un  plan  littéraire  qu'un  plan  de  conduite; 
on  éparpille  sa  pensée  ainsi  que  sa  vie  sans  utilité  pour  les 
autres  et  pour  soi-même.  Aussi  en  littérature  nous  avons  des 
poésies  et  pas  un  poème  ^  des  notices  et  peu  d'histoires,  des  jour- 
naux, des  revues  et  pas  de  véritables  livres.  Poètes,  vousvous 
plaignez  de  l'abandon  du  siècle,  et  de  grâce  que  voulez- vous 
que  le  siècle,  occupé  de  graves  intérêts,  fasse  de  vos  rêveries 
égoïstes  ou  frivoles,  de  vos  révélations  de  ménage  et  de  coin  du 
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fen,  de  tous  vos  recueils  composés  de  pièces  si  bien  nommées 
fUgithes,  sans  aucun  lien  entr^dles,  qui  se  succèdent  sans  se 
suivre  ^  et  qui  ne  laissent  pas  plus  de  tracés  dans  Tesprit  que 
les  combinaisons  fastastiques  du  caleidoscope  ?  Qu*a-t-il  besoin 
de  tout  ce  papillotage  poétique ,  bon  pour  des  oisifs  et  des  fem- 
meietlesy  et  qui  a  trouvé  le  secret  de  la  monotonie  dans  la 
variété?  Quel  profit  retirer  de  ces  innombrables  volumes  blancs, 

bleus  et  roses,  remplis  de  vos  amitiés 5  de  vos  amours,  et 

de  papier  blane.  En  vérité ,  est-ce  là  de  la  littérature ,  de  Taft, 
de  la  poésie  ?  Et  le  siède  est-il  bien  coupable  f 

Qu^un  homme  se  présente  avec  une  œuvre  poétique  appuyée 
à  sa  base  sur  Thistoire  et  la  religion ,  couronnée  à  son  sommet 
du  signe  de  la  rédemption  et  de  l'immortalité  ;  Uiie  œuvre  dé 
raison  et  d'imagination,  conçue  sur  de  larges  proportions,  nié- 
ditée  long-tems,  exécutée  lentement,  bien  coordonnée  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  parties ,  entremêlée  dé  vérité  et  de 
fiction,  parée  de  toutes  les  grâces  d'un  style  neuf  sans  étl^ 
affecté ,  hardi  sans  être  bizarre ,  une  œuvre  qui ,  embrassant 
dans  ses  vastes  contours  et  dans  ses  innombrables  replia  toutes 
les  destinées  de  l'humanité,  concentre  en  quelque  sorte  danâ 
un  même  soleil  tous  ces  rayons  épars  répandus  au|ourd'hui 
dans  notre  atmosphère,  et  qui  nous  éblouissent  sans  nous  éclai^ 
rer  ;  alors  le  siècle  sera  réconcilié  avec  la  poésie ,  alors  il  saluera 
s&H  pûlie  des  mêmes  acclamations  qui  retentissent  encore  au-^ 
tour  de  la  tombe  d'Homère,  de  Dante  et  de  Milton.  Pourquoi 
M.  Victor  Hugo  ne  serait-il  pas  cet  homme  ? 

X. 
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Uift  PÈEBS  DES   TROIS  PREHIfiES  SiB€LBS  DK  L^COLIêB ,  tradaitt 
en  ffasçaia ,  omrrtge  psbUé  p«r  M.  de  Oo^oade  «  et  éédié  à  Mgt,  l'arche- 
vêque de  Paru,  la  ▼oi  mS*  t  tome  i'^  Prii  :  7  frw  So. 
l^oua  avons  déjà  parlé  (Pï*  80^  tôm.  itT,p*  i4i)  de  cette  beii^et  honorable 
entreprise.  Toot  en  renvoyant  à  l'article  qne  nous  venons  d'indiquer ,  nous 
ijonterons  qu'il  est  peu  d'ouvrages  qni  soient  pins  utiles,  et  qni  répondent 
mienz  àdz  divers  besoins  de  la  société  «ctnelie.  En  effet,  les  chrétiens  lionve- 
nnit  dans  les  Pères  de  l'Eglise  la  preuve  que  la  foi  actoelle  est  la  ménse  que 
éétlè  Ées  successeurs  imibédiats  des  apôtres  9  la  même  qne  celle  des  premiers 
chrétiens  ;  les  amateurs  de  recherches  historiques  y  verront  le  pins  curieux 
ipèctaclè  qni  ait  été  donné  au  monde ,  celui  de  la  transformation  de  la  so* 
i^ê  àfitiqnéy  et  de  la  formation  de  la  société  nouvelle;  les  mythologses  y 
UHHût  fezplication  la  plus  authentique  qui  existe  des  fsbles  païennes  ;  il  ne 
ÎM  pas  oublier  surtout  que  lea  âmes  qui  aiment  à  se  nourrir  des  plus  pures 
tei^ilt  de  spiritualité  chrétienne,  y  trouveront  la  plus  ample  moisson  de 
lentimens ,  de  pratiques  et  d'exemples  correspondant  et  portant  à  toutes  les 
rMitta  èhrêfiennes . 

Hous  ajonterons  à  la  notice  que  nous  avons  donnée  des  traités  qui  entrent 
ÛÊéé  H  péen&lef  iroluitoé,  et  qui  Comprend  le  i*'  siècle  «  la  liste  des  soivans  , 
qirf^nHbeoée  le  3*  biéclè  et  qni  se  trouvent  également  dans.oe  volume.  1* 
TabUau  hUioriquedu  2*  gièele  de  CÉf^lise,  —  a*  Des  noies  sur  ce  siècle ,  ayant 
pèM  hét  èé  filtre  connalti^e  certains  détsils  des  mœurs  des  païens  et  des 
eMÎtUfiis.  --3*  Tabteau  chtonotdgique  des  événement  et  des  concUes.  — li^fioiiee 
f*h  S.  IgnàCt.  -^  5*  ^tiÉpitres  :  i^  aux  ÈphésienSj  2*  aux  Magnésiens ^Z^ 
aux  TrallUns,  4*  «uz  Eomains^  5<*  aux  Philadelphiens ,  6*  aux  Smymiens,  j»  A 
S^  Fohftmfe,  --«6*  i^fîce  snr  S.  Pafyearpe  et  son  épitre  aux  Philip piens^  —  y 
Noiiee  et  écrits  de  5.  Juttiti,  i^Dkcùtits  aux  Grecs;  a*  Exhortations  aux  Grées; 
5^  le  tiêfe  de  lûntonarehU;  4*  première  apohgie  ;  5*  deuxième  apologie,  — 
^  Des  éotêê  oà  as  trouve  le  chapitre  des  mémoires  do  baron  d<*  S.  Croix,  pour 
teumt  à  tm  religion  des  anciens  pâuptes. 

Le  deuxième  ouvrage  publié  par  M.  de  Genondè  est  intitulé  :  Oiscoeas 
sw  htSÊ  hAftoan  nimui  la  seranci  K«  la  aiLicrioif  aCViLiii ,  prononcés  à  Rome 
fÊÉ  NieolnsWiaemaa,  docteur  en  théologie,  principal  du  collège  anglais,  et 
de  l'uttiverSitA  éé  Rome ,  pour  tàîtt  suite  à  la  raison  du  Christia- 
\^  av«B  deé  notes  et  àtw  tÉbptieétthms ,  tome  1**^.  û  vol.  in-d».  f^rU  :  i4  fr. 
Nons  ne  faisons  qo'cnttoneé^  c«t  dnvrage  que  nous  nous  proposons  d'exa- 
miner plus  en  détail.  Le  titre  seul ,  joint  au  nom  de  l'anteur,  dit  déjà  asser 
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combien  an  pareil  travail  doit  être  intéressant.  Nous  en  parlerons  même 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  semble  n'avoir  été  fait  qne  pour  mettre  i 
exécution  et  appliquer  à  la  chaire  le  plan  et  les  recherches  que  nous  publioni 
dans  les  Annales  depuis  sept  ans. 

Enfin,  le  troisième  ouvrage  publié  par  M.  de  Genoude  sont  lesCEcviisbi 
Malkbbanghi^  en  deux  volumes  grand  in4'*.  Les  deux  volumes,  prix  :  24^'' 

Nous  félicitons  M.  de  Genoude  de  consacrer  ses  études,  et  nous  poavoni 
le  dire,  aa  fortune ^  à  d'aussi  utiles  travaux.  Certes,  en  présence  de  tellei 
publications  ,  nous  avons  delà  peine  ^  indépendamment  de  bien  d'aatres 
raisons,  à  nous  expliquer  comment  un  tel  homme  a  pu  se  voir  accuser  de  je  ne 
sais  quelle  conspiration.  En  vérité^  s'il  y  a  là  complot,  c'tat  celui  de  faire  ■ 
vivre  partout  l'esprit  du  christianisme,  les  bonnes- études  ^  les  antique 
croyances  ;  et  nous  ne  savons  pas  qu'il  existe  un  code  qui  punisse  ce  com- 
plot là. 

TRAITÉ  DE  LA  PROPRIÉTÉ   DES  RlEJVS  E(iCLÉâIÂSTIQVËS ,  par  M, 

Pabbè  j4ffre,  chanoitie,  vicaire-général  du  diocèse  de  Paris;  avec  cette  épi- 
graphe :  ret  clamât  domino  suo;  vol.  in-8*  de  4oo  pàg.,  à  Paris  chez  Adrien 
Leclerc ,  et  chez  Sapia ,  rue  du  Doyenné ,  n*  i  a.  Prix  5  fr. 
Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  qui  renferme  tous  les  documens  qû 
peuvent  éclairer  le  public  sUr  l'importante  (Question  des  biens  ecclésiastiqoes; 
la  dernière  discussion  qui  a  eu  lieu  tout  récemment  dans  les  deux  chambres» 
relativement  au  terrain  de  l'archevêché  de  iParls ,  y  est  discutée  avec  beau- 
coup d'impartialité,  et  accompagnée  de  toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  à 
cette  question. 

NOTICE  SUR  LE  PROHIPT-GOPISTE  j  t>t^bliée  par  Delloye ,  libraire ,  place 

de  la  Bourse ,  n*»  iS.  Prix  6o.  c. 

Cet  appareil  donne  à  la  minute  une  ou  plusieurs  copies  d'un  écrit  »  sur  tous 
tes  papiers^  sans  les  mouiller,  recto  et  verso ,  et  dans  un  registre  ou  eahiôff 
comme  sur  feuille  volante. 

Cette  presse  à  copier  l'écriture  ,  seule  approuvée  par  l'académie  éeiSeiêncêêf 
est  employée  avec  succès  dans  que^ues  secrétariats  d'évêchés  et  plusieurs 
séminaires.  Elle  se  vend  i3o  fr.  ai^ec  tous  les  accessoires,  à  l'agence  du  bre- 
vet d'invention,  place  de  la  Bourse,  n"  9.  (Affranchir.) 

EMBRYOGÉNIE  COMPAREE —  Cours  sur  le  développement  de  Chomme  êi  des 
ammaMOB,  fait  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  par  M.  Goste,  et 
publié  sous  les  yeux  du  professeur,  par  les  soins  de  M.  J.  Gerbe  et 
y.  Meunier,  avec  un  atlas  grand  in*4^,  composé  de  20  planches  dessinées 
d'après  nature;  par  M.  A.  Chacal.  Tome  !«',  à  Paris,  chez  Amable  Goft0> 
me  de  l'Université,  n»  i5.  Prix,  i5  fr. 

Nous  nous  contentons  d'annoncer  aujourd'hui  cet  ouvrage,  et  d'ajoutw 
que  nous  en  parlerons  prochainement  et  plus  au  long ,  d'autant  plna  voIouk 
tiers  que  M.  Coste  est  le  premier  physiologiste  qui  se  pose  fraachemeat 
comme  l'antagoniste  des  Matérialistes  et  des  l*anthéistes^  réfutant  les  idéca^e 
MM.  Rattpail  et  Velpeau,  et  qui  plus  est  les  réfutant  bien. 
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DES  ANGES 

ET   DE   LK   CRÉATION    PRIMITIVE  *. 

La  tradition  desianges  et  des  démons  se  retrouve  chez  tous  les  peuples.  — 
Rapports  des  anges  avec  les  hommes  après  le  déluge.  —  Décision  de 
rËglise  sar  leur  création.  —  Les  Païens  ont  dénaturé  Thistoire  des 
ang^.  *-  Origine  de  la  magie.  —  Preuves  de  la  création  d'un  monde 
pnmitif.  —  Décadence  de  ce  monde  jusqu'à  la  venue  de  Jésus. — Alors 
commence  le  monde  du  progrès.  —  Considérations  neuves  sur  le 
monde  des  fossiles.  —  Effets  de  la  chute  des  anges  sur  le  monde  ma- 
tériel. 

On  dirait  que  tont  ce  qui  se  rattache  à  la  création  et  à  la 
chiite  des  Anges,  faisait  partie  de  ces  anciennes  traditions  orales 
qu'Adam  avait  reçues  de  Dieu  même  ^  et  qu'il  a  transmises  à 
tes  descendans,  selon  les  Talmudistes ,  qui  justifient  ainsi  la 

*  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Guiraud  travaille  de- 
puis long-tems  à  un  grand  et  hel  ouvrage ,  qui  aura  pour  titre  Y  Histoire 
itpUquée,  V introduction  qui  formera  un  volume,  serapuhliée,  l'hiver 
prochain,  sous  le  titre  de  recherches  des  causes;  elle  comprendra  l'histoire 
profane  réelle  ;  c'est  de  cette  introduction  qu'est  extrait  le  fragment  que 
nous  puhlions  aujourd'hui.  Nos  abonnés  pourront  juger  avec  (|uelle  pro- 
fondeur M.  Guiraud  plonge  dans  les  my^ttères  du  berceau  du  monde  et 
àt  sa  création  ;  ils  verront  surtout  avec  joie  et  orgueil  cette  philosophie 
toute  nouvelle  de  fhistoire ,  qui  va  chercher  dans  nos  livres  saints  et 
hns  les  décisions  de  l'Eglise ,  la  connaissance  de  ce  monde  supérieur  et 
primitif  que  la  philosophie  du  18*  siècle  dédaignait  si  fort. 

^  A.  B, 
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haute  vénération  qu'iîs ^onl  pbur'elTcs.  Partout,  en  effet,  où 
rËdit«»6  ri^t  WëiilUm  ijlfis  &6ib«l^  IMI  tlw  4Mig0K,  c'ëtft  «ans 
aucune  explication  ,  et  comme  si  l'histoire  de  ces  créatures  de 
Dieu  faisait  partie  d'un  autre  enseignement  connu  d'elle  et  de 
tous.  Or,  cet  enseignement  a  dû  descfetfdre  juïfqtfà  nous  d'une 
source  bien  rapprochée  du  berceau  du  monde  ,  puisqu'on  en 
retrouve  des  vestiges  dans  les  traditions  de  presque  tous  les 
peuples  j  et  si  quelques-uns  répugnaient  à  le  croire  émané  de  la 
première  famille ,  quî  1*a  répandu  chez  toutes  les  autres ,  ils  ne 
pourraient  du  moins  Contester  qu'il  n'ait  dû  précéder  la  di^ 
persion  des  hommes  après  le  déluge. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  «le  4egré  d'antiquité  qu'on  lui  ac- 
corde, ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  qu'il  est  au  nombre  de 
ceux  dont  la  tradition  s*est  le  plus  universellement  conservée  : 
et  nous  n'en  sommes  point  surpris ,  car  nous  en  trouvons  k 
motif  dans  la  nature  même  de  l'homme.  Quoi  de  plu«  sk^ple, 
eii  effet:,  de  .plus  consolant  pour  nous ,  placés  ioi4»as  à  iliie  si 
^grande  distance  de  l^Être  infini  qui  nous  a  dônàié  l'être.,  que 
de  supposer.,  de  chercher  enCre  lui  et  nous  des  créatOfeB  d'un 
ordre  plus  élevé,  d'une  nature  plus  ^parfaite  que  lanidtte ,  -soit 
-qu'elle  leur  ait  été  transmise  ainBÎ ,  soit  qu'ils  Tiaiedt  acquise; 
des  êtres  assez  rapprochés  de  Dieu  pour  lui  porter  nos  prièi^es, 
et  assez  près  de  nous  pour  les  recueillir!  Aussi,  sous  ia  4léno- 
xpination  de  génies,  de  démons  ou  «d'ange s,  chaque 'pftDpteraien 
ses  dieux  intermédiaires,  dieux  ailés.,  comme  ipour  ^m  K^ftge 
continu  dasui  lesliautés  jBég|ioiiBi,  rà  montaient^  ^6omm!t^emi.i 
les  espérances ,  et  d'où  les  consolations  descendaient  avec  eux 
Ce  ministère  des  anges  ^t  surtout  bien  «larqué  d»iisl!£cri 
ture-;  -mais  on  doit  en  faire l'observalioii,c^Bt  priooipalemeii 
à  r^^oque  post-*diluvienne  :  auparaft^ant ,  ^c^iét  Dieu  kn^inta» 
^ui  ûoFteKVQgeait  Adam  ,  >maudi8sa!t<Gani ,  donnait  ses ^ordresi 
.INoé  Ciplus  tard  tincc^'e,  dans  ioutes  'les  grakides  occasions 
«nulk'inteBventîon  secondairene  venait neplacereiitre l^omin 
Met*kii,^oitqpa*il fasse  pleuvoir  smrla  tente  d'A'bràham  la  rose 
^ileses  ]»énédletions,  soit  que  du 'buisson  ardept  il  révèle  sa  mu 
feion  "à  Môise. 

Seulêïnent'là  oii  sa  jpré^ence  ne  Vouve  plus  la  terre  ass€ 
pure  pour  s^y  montrer,  un  ange  apparaît,  comme  à  Sodome 
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ùOHUBde  4  Abrakam  lui-même  pour  le  préparer  à  la  parole  de 
t  de  J^eu  ;  icoQime  en  Egypte^  pour  éprouver^  conaoler^  CKécoterj 
f  quand  il  le  fallait  $  lefl  jugemeas  divins*  Et ,  plus  tard  enooM, 
lorsque  les  crimes  d'Israël  ne  laissent  plus  qu*une  tribu  fidèle» 
et  fidèle  par  intervalles ,  quand  les  vioes  des  nations  ont  souillé 
les  portiques  de  Jérusalem,  et  presque  effaoé  Dieu  de  toute  son 
enceinte;  alors  les  anges  eux-mêmes  n*osent  plus  prendre  cette 
forme  humaine  si  dégénérée,  et  ils  se  contentent  de  se  reposer 
invisibles  sur  le  sein  palpitant  d*un  prophète,  qui,  pénétré  de 
leur  charité ,  illuminé  des  clartés  dont  ils  étincellent ,  traduit 
en  langue  humaine  ou  les  menaces  de  Dieu  ou  ses  promesse»  ^ 
et  sert  ainsi  de  second  intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Or,  le  premier  ange  dont  il  soit  fait  mention  dans  FEcriturë» 
est  celui  à  qUi  fut  confiée  la  garde  de  Tfiden  ;  c*est  un  ministre 
de  la  justice  divine  ;  car  la  justice  est  le  premier,  le  plus  noble 
ftttr3)iht  de  la  divinité.  Plus  tard>  ce  fut  un  ange  qui  arrêta  lé 
bras  d'Abraham ,  qui  montra  du  doigt  la  source  d'eau  au  )eune 
Isdiaêl  ^  qui  conduisît  le  jeune  Tobie  dans  les  voies  difficiles^  et 
le  ramena  à  son  vieux  père  ;  de  sorte  que  Dieu  ne  fit^  en  quelque 
S6rté,  que  montrer  un  moment  sa  justice  par  leur  ministère,  et 
se  plut ,  au  contraire ,  à  étaler,  à  prodiguer  sa  miséricorde  ,  au 
Moyeii  db  leur  consolante  et  douce  entremise. 

1/E^ke  Vieùt  à  Tappui  de!)  iiàdicati«Ntift  de  TEoi^ure ,  et  lés 
coiitfaere  par  ses  décisions. 

Le  qfuatiîèâie  Concile  de  Latrau  s*eiptime  en  ced  termes,  que 
je  traikistcris  en  latin  pour  leur  conserver  toute  leur  pureté  : 

tDeus,  sîmul,  ab  initîo  Utramque  de  nîhilo  eondidit  oreatu-^ 
»ram ,  spiritualem  ac  corporalem ,  angelicam  videlicet  et  mundanam  : 
lac  deindè^  humanam,  quasi  communem  ,  ex  spîritu  et  corpore 
>c6nstitutam  ^  » 

Selon  cette  doctrine  ,  Dieu  créa  donc ,  dks  le  commencement^ 
les  espriU  et  les  corps ,  séparément  (le  ciel  et  la  terre)  : 
(         Puis  il  créa  plus  tard  V homme  composé  à^esprit  et  de  corps  :  et 
I      lltomne  ae  présente  ainsi  comme  le  résumé  de  la  première 
evés^ion. 

>  Concile  de  Lattran  IV, an.  1 21 5 ,  çap.  firmitgr. 


gg  DES  ANGES, 

La  nature  angëlique>  qui  est  la  seule  dont  nous  nous  occu- 
pions en  ce  moment,  fut  doiic  créée  toute  spirituelle  ;  nom 
chercherons  à  découvrir  plus  tard  si  les  démons,  en  se  séparant 
des  anges ,  la  conservèrent  ainsi. 

C'est  dans  cette  essence ,  purement  spirituelle ,  que  les  an- 
ciennes théogonies  et  les  écoles  philosophiques  avaient  conçti 
elles'^mèmes  leurs  anges,  ou  plutôt  les  demi-nlieux  ,  les  génies 
auxquels  ils  supposaient  la  direction  des  choses  de  la  terre  ;  carune 
preuve  incontestable  de  la  même  origine  pour  les  différentes  fa- 
milles humaines,  c^est  la  similitude  de  leurs  croyances,  et  les  rap- 
ports intimes  qu'elles  ont  entre  elles ,  à  mesure  qu'on  remonte 
vers  leur  berceau.  Mais ,  selon  l'esprit  de  toutes  les  religions 
altérées  par  l'homme,  esprit  qui  matérialise,  en  quelque  sorte, 
tout  ce  qu'il  anime ,  les  Grecs,  les  Celtes,  les  Chinois  eux- 
mêmes  firent  de  leurs  anges  des  dieux  spéciaux ,  revêtus  d'nm 
forme  sensible  ^  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'âme ,  l'esprit  d'tn 
corps  visible  :  de  là  les  génies  du  fleuve,  de  la  montagne ^-^et. 
par  extension ,  ceux  d'une  ville,  d'un  pays.  Les  Perses  leur  attri 
huaient  un  plus  noble  emploi ,  la  direct  ion  des  astres  ;  et,  peut- 
être  ,  reconnaîtrons- nous  plus  tard  que  cette  opinion  n'étai^ 
qu^une  altération  de  l'une  des  traditions  les  plus  ancien  nies.  ;  ' 

Presque  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  la  magie  aé^k 
culte  pratique  ;  et  ce  culte  suppose  la  croyance  en  des  fC^ 
sauces  de  second  ordre ,  sous  le  rapport  de  la  divinité  ;  mai 
toujours  d'un  ordre  supérieur  au  nôtre.  Cette  magie  ^  dont^i 
a  fait  plus  tard  la  goëtie ,  la  thiurgie ,  est  devenue  ti  son  too 
toute  la  religion  des  philosophes  -,  et  leur  maître,  celui  d'entr 
eux  dont  la  vie  et  les  doctrines  ont  le  plus  de  pureté ,  le  plus  d 
révélations  traditionnelles  ou  intuitives,  Platon  a  mis  en  un  te 
crédit  le  système  des  essences  supérieures  intermédiaires ,  qù 
ses  disciples  les  plusardens,  Jamblique  ,  Plotin  et  Porphyre 
n'ont  presque  vu  plus  tard  que  cela  dans  toute  sa  philosophie 
La  hiérarchie  chrétienne  des  anges  distribués  en  neuf  ordres 
thrônes ,  dominations,  principautés  ,  puissances,  vertus,  chi 
rubius ,  séraphins ,  et  simples  angfes ,  semble  empruntée  d 
Platon ,  qui  reconnaît ,  lui  aussi ,  plusieurs  rangs  dans  m 
demi-dieux.  Du  reste ,  Platon  n'a  fait  lui-même  que  mettre  a 
îour  les  traditions  des  sanctuaires  ;  car  les  hiérarchies  céle^fi 
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lemoDtenl^aiu:  tems  les  plus  reculés  ;  Orphée  les  avait  établies 
éms  ses  poétiques  enseignemens ,  et  Jamblique  dit  que  Mer- 
cure laissa  cent  livres  sur  les  dieux  êmpyréesy  autant  sur  les  éthé'^ 
ré$,  et  mille  sur  les  célestes. 

Il  semble  ,  de  cette  sorte ,  que  ce  qui  a  été  ajouté  plus  tard  à 
eette  division  des  pouvoirs  spirituels ,  ne  Ta  été  que  dans  Tinté- 
fétde  rapprocha  ces  sortes  de  divinités  des  besoins  et  des  vœux 
de  ceux  qui  les  invoquaient  ici-bas.  C'est  ainsi  qu'à  ces  trois 
classes  d^anges,  dont  Platon  semble  réunir  en  une  seule  les 
deax premières,  on  a  joint  celles  des  aériens,  des  aquatiques, 
des  terrestres,  des  subterranéens,  assignant  à  chacune  de  ces 
classes  une  sorte  de  région  ou  de  gouvernement,  et  quelquefois, 
comme  le  fait  Proclos ,  les  égalant  en  puissance  et  en  facultés , 
et  n'en  difiTérenciant  que  l'emploi. 

Ne  peut-on  pas  même  dire  que,  dans  l'idolâtrie  antique,  ex- 
cepté Jupiter,  le  grand  dieu,  réternei,  le  père  de  tous  les  autres^ 
chaque  divinité  correspondait  en  puissance ,  en  spiritualité,  en 
essence^  aux  génies  des  symbolistes,  et  aux  démons  ou  esprits 
(les  philosophes  ?  Il  était  enfin  quelques-uns  de  ces  dieux  de 
famille  on  de  cité ,  qui  ressemblaient  à  nos  anges ,  à  ceux  sur- 
tout qipt  le  Catholicisme  a  paitîculièrment  adoptés ,  conune 
les  anges  gardiens,  qui  sont  devenus  les  dieux  lares  de  la  nou- 
velle :.famitte,  comme  les  saints  patrons  de  nos  villes ,  qui  rem- 
placent le  dieu  de  l'antique  cité;  avec  la  notable  différence 
néanmoins  qu'à  ces  divinités  s'arrêtaient  les  hommages  idolâtres, 
tandis  que  les  nMres  ne  se  servent  de  leur  entremise ,  que  pour 
les  élever  plus  promptement  au  seul  Dieu  auquel  ils  sont  dûs. 

Quant  à  l'action  que  ces  esprits  exerçaient  ici-bas  ,  soit  bien- 
Teillante,  soit  malfaisante,  les  anciens  ne  s'en  demandaient  pas 
QNDpte;  ils  leur  reconnaissaient  seulement  cette  disposition 
dilfoente ,  et  eu  cela ,  comme  en  bien  d'autres  points  de  notre 
Gfoyance,  ils  servaient  surtout  de  témoignage ,  par  celte  reeon- 
oaissanee  universelle  de  leurs  résultats ,  au  récit  que  fbut  nos 
Ecritures  de  la  cause ,  du  principe  de  toutes  ces  choses  ;  igno- 
rant qu*ils  étaient  du  dogme  de  la  prévarication  primitive, 
tout  ce  désaccord,  toute  cette  lutte  qu'ils  remarquaient  entre  les 
forces  humanitaires  leur  semblait  la  plus  inexplicable  de  toutes 
les  énigmes  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous ,  qui  voyons  la  foi  eu 
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c«  dogme  manquer  à  presque  toutes  les  histoires  éerites  jusqu'à 
ce  JDujr,  et  laisser  leurs  auteurs  en  de  profondes  lénè^res,  sitôt 
qu'ils  veulent  descendre  jusqu'à  la  racine  deâ  faits  dont  le  dé- 
veloppement les  étonne,  nous  attachons  une  si  grande  impfx» 
tanoe^  à  rechercher ,  jusqu'au-delà  de  la  création.  Mosaïque,  le 
secret  de  ces  contradictions  s  de  ces  dissounances»  convainco» 
qve  nou$  sommes  qu'il  faut  remonter  jusque  là  pour  sjgaaksà 
notre  hiu^anité  le  mal  dan4,  sa  première  origine,  et  prouvoo 
incontestablement  qu'il  n'est  pas  un  principe,  mais  l'acte  uh 
Ippt^e  d'une  créature,  qu'il  dépend  de  toute  créature  née 
libre  de  ne  pas  renouveler.  Nous  ajouterojais  maintenant  que, 
qpaj^d  ménie  la  foi  chrélieon;ç,  appuyée  de  toutes  les  croyance» 
pro&nes  de  l'antiquité,  ne  noius.  attesterait. pa»^  suffisamment 
Teiiistence  des  anges,  il  suffit  de  notre  ri^on  pour  nous. la  dé-. 
montrer. 

Bsiafiet,  si  toutes  lea  forées,  de  notre  terroj  de  l'eau  qui  Ipb 
mnt  d'enceinte  9  de  l'^ir  qu|  l'enveloppe  comme,  une.  durys^lub 
fajl  de  son  germe^  ont  une  manifestatloa  anim^evCtt  %hrante, 
dans  notre  nature  visible  ^  à  s^avoir,  eette  tei^re^  se&  minér^us, 
végétaux  et  quadrupèdes^;  l'océan 9  ses  coraux  et  ses  poissons;- 
l'air.»  ses  oiseaux  innombrables.et  ses.mysiadfis d'insecte!^  n'est* 
o«  pçi% amené  à  pcAser,  parure  induGtioj»l>jen.nalurQlliB,  qvs» 
IcA.fQri^es  célestetia  ceUes.  de  la^aaUure  miûsible.  qui  nous  don 
miHQtpnt  auAsi  leur  invisible. manifestation 2  et  voye^  queb; 
nouais  opt  été  doiinés  aux  4tres  auxquels. cette  fiaipulté.  de. les 
manifester  est  attribuée  :  les., trônes,  les  dominations  ,  ks^ 
puissances!  De  ce  que  cj^s  $tre&  ne  sont  paa  senaible»  pour 
nous.,  est-ce  up  xnotif  de  ne  pas  croire  à  leur.existeince?  mais 
si  le9  limites  de  notre  intelligence  n'étaient  pas  indéfiniment 
plus  reculées  que  le«. bornes,  matérielles  de  nos    yeux,  de. 
bonne  foi,  où  serait  la,  ç^pr^m^tie.  4e  l'organisation  spîrin; 
tu^Ue  de  l'homme?  tp^ut.  q^  que  ^os,  yeux,dp*ye»t  fiwrni^  k) 
i>otreiptell|geiiQ^,çfi.80|it  4p.  vraifi#,.d^  P9ftitiv/^.i»4»cliona, 
Or,  ic|i  elles  ne  manquent  pas;  et  quand  ngs  yeiui  olit^contEir 
bi^âi  l'œuvre  intellectuelle  pqur  1^  p^ti  matérielle  qù^  lui. 
doîyep^,  q'est.à  notre  rajispp,à4i»poftQr,  à,r^pr.Qcher,  àfécoïb 
der^ees  éléipfspai,  poi^r  q^e  1%,  luflai^re  et  1^  vérité  en  jaillis&e^i 
et  8^,r^(l^ç}jÎ9^g^t  v/ye«pent  sur  Iqr  objets  dç  s^  méd|tfttioii^t 
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Ot  k» ,  le,  péché  de  Thomme  tel  que  lU^ïse  nous  le  raconte , 
jtil^uii'iouF  merveilleux  sur  celui  de  Satan  ;  et  quand  on  com- 
paFeie»^ suites  de  fUn  et  de  Tàutre,  on  reconnaît  que  leur  cause 
a  dû  nécessairement  être  la  même. 

Satan  est  l'Adam  de  la  première  création,  voilà  tout. 

Sa  révolte ,  c'est  l^çreuve  de  cette  première  création  comme 
te  péché  d'Âdaift  est  Tépreuve  de  la  seconde,  comme  Va.  tour  de 
Babel  est  celle  de  la  troisième  ;  si  Tbn  considère  Ja  famillie  de 
Noé ,  de  laquelle  toute  la  race  actuelle  est  sortie ,  comme  une 
dernière  source  humanitaire  placée  sous  un  autre  atmosphère 
et  en  d*kutres  conditions  de  durée ,  d'alimentation,  de  puis- 
sance  

€eux  qui  comme  nous  croient  à  la  préexistence  d'un  antre 
monde ,  supposent  que  notre  terre  a  été  ce  monde  primitif,  et 
ae  s*attaehanl;  qu'aux  traces  géologiques  à  Taîde  desquelles  ils 
remonte»!  péniblement  jusqu'à  la  première  création,  ils  ne 
déeeuyrent  au  terme  de  leurs  recherches  que  d'hiformcs  masses 
d^repHlea  aquatiques  et  terrestres,  qui  servent  seules  de  dé- 
coration et  d'ornement  au  grand,  au  premier  œuvre  émané 
4a  verfoe  de  Dieu.  Nou9,  au  contraire,  nous  remontons  aveo 
eux,  il  est  vrai,  de  fossile  en  fossile,  jusqu'à  ces  créations 
meiistTtieiises  ;  mais  loin  de  voir  en  elles  un  commencement, 
nous  y  distinguons  au  contraire  une  suite,  une  fin ,  la  manifes- 
tation d'une  dégradation  et  d'un  châtiment. 

G^est  comme  dans  l'humanité  l'état  sauvage  :  si  quelques- 
uns  radnaettept  comme  le  premier  état  de  Thomme ,  nous  le 
considérons  comme  le  dernier ,  et  nous  oompleltons  notre  peu- 
lée,  en  expliquant  bien  que  tout,  dans  notre  système  de^éca- 
denco  hnmaniiaîre ,  tel  que  nous  avons  la  prétention  de  le  dé- 
velopper plus  tard,  s^arrète  à  Jésus-Christ,  fin  de  tout  déclin, 
de  tout  mal,  commencement  de  tout  progrès,  de  tout  bien. 

Or  dono ,  admettant  dans  un  premier  ordre  de  création ,  cea 
pioductions  monstrueuses ,  dont  le  génie  patient  de  Cuvier  » 
«eoompoBé  quelques  espèces ,  et  reconnaissant  en  elle  un  signe 
évident  de  dégradation ,  nous  sommes  amenés  à  recherchev 
par  quelle  épouvantable  révolution  les  créatures  de  Dieu  sont 
tombées  si  bas  dans  l'échelle  des  êtres ,  et  ne  recevant  de  notre 
raison,  de  tout^  les  traditions,  de  toutes  les  histoires  du 
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monde 9  rien  qui  nous  satisfasse,  nous  le  demandons  à  l'Eglise, 
qui  sait  tout;  et  lisant  dans  son  enseignement  ca.nonique  qu'il 
y  a  ^a  dant  le  commencement  une  grande  révolte  des  créatures  dans  U 
ciel  y  toutes  les  conséquences  de  cette  révolte  s^ezpliquent,  se 
développent  devant  nous. 

Puisque  les  anges  ont  existé  dans  un  premier  monde ,  ce 
monde ,  pour  être  en  harmonie,  comme  le  nôtre,  avec  la  créa- 
ture qui  rhabitait ,  a  dû  être  d'une  nature  égale  en  supériorilé 
à  celle  des  anges,  comparativement  à  la  nôtre. 

S.  Augustin  entend  par  ce  premier  ciel  ou  monde  ^  les  esprits 
célestes  dont  la  connaissance  consiste  h  voir  les  choses  tout 
d'une  vue ,  etc. 

Mais  c'est  comme  s'il  confondait  la  terre  actuelle  avec 
l'homme,  donnant  à  celle-là  les  facultés  de  celui-ci;  seule- 
ment, on  peut  induire  de  ses  paroles  que  de  ce  premier  ciel) 
la  vue  de  Dieu  dans  ses  œuvres  était  claire  et  rapprochée; 
et  cela  s'accorde  parfaitement  avec  notre  système  de  déclin  > 
à  partir  de  la  première  faute  de  la  créature ,  déclin  qui  a  comr 
mencé  à  Satan,  et  qui  a  fini  à  Jésus-Christ.         n' 

Car  après  ce  cie),  est  venue  notre  terre  qui  a  commencé  par 
le  paradis,  et  qui,  transforniée  p/Eir  la  chute  de  l'homme,  est 
sortie  dégénérée  des  eaux  du  déluge,  et  jusqu'à  la  rédemption | 
a.  été  le  théâtre  des  plus  sanglantes  çat^trophes,  soit  physiques, 
soit  morales. 

Donc ,  ce  ciel  du  commencement  était  tel  qu'il  convenait  à 
des  esprits  de  lumière  «  et  qette  terre  en  faisait  partie,, en  dé- 
pendait, comme  actuellement  elle  fait  partie  du  système  plané- 
taire dont  le  soleil  est  le  foyer. 

Hais  cette  terre  elle-mémet,  portion  d'un  tel  système,  devait 
avoir ^  sinon  une  lumière  propre,  comme  Leibnitz  le  suppose 
pour  toutes  les  planètes ,  du  m.oins  une  telle  réflexion  de  lu- 
mière éthérée,  quel  éclat  actuel  du  soleil  eût  pâli  auprès  d'elle, 
et  cette  lumière,  comme  celle  des  autres  planètes,  s'est  éteinte 
avec  celle  de  Lucifer,  quand  le  Dieu  dont  elle  émanait  s'est 
tout-à-coup  retiré  de  lui. 

En  ce  monde  préexistant ,  pourquoi  même  ne  pas  concevoir, 
touteji  les  terres  ou  planètea  comme  autant  de  soleils  faisant 
partie  d'un  système  plus  élevé,  plus  parfait  que  celui  qui  lut 
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^  organisé  à. la  deuxième  création,  et  toujours  ateo  ctU^diffé- 
lî  féoce  proportionnelle  qui  existait  entre  les  parties  intelligentes 
^    de  ces  deux  créatians ,  entre  Tange  et  Tiiomme. 

On   objectera  peut-être  qu'il  est  difficile  de   concilier  la 
préexistence  des  anges  de  lumière  avec  ce  que  Moïse  rapporte 
;     de  la  création  de  la  lumière ,  si  bien  marquée  aux  premiers 
jours. 

Je  sais  bien  que  pour  se  conformer  à  la  lettre  du  texte  mo- 
saïque,  plusieurs  écrivains  célèbres,  et  entre  autres  Leibnits  et 
Lombard  le  maître  des  sentences  >,  ont  entendu  par  .cette  créa- 
tion de  la  lumière  au  premier  jour,  la  création  des  anges,  et 
ont  considéré  comme  indiquant  la  révolte  des  uns  et  la  persé- 
vérance des  autres,  la  séparation  que  fait  la  parole  divine  de 
la  lumière- d'aveo  les  ténèbres. 

Mais  nous  ne  saurions  partager  une  semblable  opinion,  et 
nous  ne  voyons  aucune  contradiction  réelle  entre  notre  sys- 
tème et  le  texte  biblique  ;  outre  que  dans  une  telle  croyance , 
nous  nous  appuyons  sur  Tautorité  de  S.  Augustin  ,  qui,  à  plu** 
sieurs  reprises ,  considère  la  création  des  anges  comme  ayant 
précédé  celle  que  raconte  Moïse.  Il  nous  semble,  difficile  de  ne 
pas  établir  une  différence  profonde  entre  cette  lumière  dont  le 
plus  beau  des  anges  fut  revêtu ,  émanation  toute  divine  immé* 
diate  et  incorporelle  de  Tintelligeuce  suprême,  et  cette  lumière 
sensible,  fluide  animateur,  et  en  quelque  sorte  corporel,  que 
l'action  solaire  fait  vibrer  et  briller  dans  Tespace ,  et  qui  ne 
saurait  être  qu'un  lambeau,  qu'un  pâle  reflet,  qu'une  étincelle 
dernière  de  celle  que  le  péché  de  l'ange  éteignit  dans  le  cliaos. 

Pour  la  lumière  comme  pour  tout  le  reste,  la  proportion  de 
perfection  et  de  pureté  est  gardée  entre  les  deux  créations. 
C'est  toujours  Lucifer  et  Adam  qui  sont  les  deux  types;  tout  se 
sapporteà  eux,  s'harmonise  avec  eux.  La  première  était  donc 
intellectuelle  ;  la  seconde  tombait  sous  les  sens,  quoique  au 
moment  où  le  Verbe  la  fit  éclorc,  elle  brillât  d'un  éclat  plus 
pur  et  plus  vif;  car  le  péché  de  l'homme  ne  l'avait  pas  encore 
altérée,  comme  toutes  les  choses  sensibles  de  la  nature. 

^  Les  Annalei  ont  cite  le  texte  da  P.  Lombard  dans  le  No  73 ,  t.  xin  , 
p.  35. 
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M^InteBant  cette  lami^re  întelkctaelle  âe»  pfeimer»  èteM 
etéés  ae  confoiulaftreUe  ayee  celle  des  wtres ,  oaces  astres^  eux- 
mêmes  n'étaient-îl» en  prinei)^  que  d^  esprits  lumineux,  en- 
traîné» plus  tard  dan»  la  chute  de  le  in*  chef,  et  n^ayant  recou- 
vré, à  la  deuxièmje  épreuve  qiBte  Kevt  a  tentée,  qu^un  reste 
tout  dénaturé  et  matériel  de  iear  premier  éelat?  il  est  difficile 
de  résoudre  de  telles  questions;  il  faudrait  pour  cela  entrer 
profondément  dans  le  système  astronomrqliedu  monde,  ce  qui 
BOUS  ferait  sertie  des  limites  que  nous^  nous  sommes  tracée»; 
il  fatidrait  rattae^r  ce  système  à  la  première  manifestation  de 
la  pensée  divine,  et  nous  avouons  ktnDblement  notre  iisnput»- 
»anee  de  remonter  jusque  là. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  puisque  les  thédogiem^  font, 
en  général ,  rejaillir  sur  tout  notre  système  planétaire  les  eon- 
séquences  du  péché  d'Adam,  bous  pouvons  induire  de  là  que 
la  révolte  de  Satan  a  àA  étendre ,  plus  loin ,  plus  haut ,  plus 
immédiatement  tes  ravages.  Car  les  cîeux  ont  été  troublés  par 
cette  lutHe  primordiale ,  et  notre  soleil  n'est  pas  le  seul  rayca** 
D»Bt  dans  leur  vaste  étendue. 

Le  baron  A.  GciBAva^ 
Pe  i'Ac«.d4uiie  Cf«iiÇ«iM» 
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RECHERCHES  ADMINISTRATIVES 

SrrATISTIQUES  £T  MORALES 

R  LES   ENFANS    TROUVÉS ^   SUR    LES  E^FANS  «NATURELS  ET   LES 

ORPQELINS  ^; 

Far  l'abbé  A.  M.  Gaillard. 

p«U|i«>o  sur  les  eofaos  troiivëÀ.  —  £Ue  est  nnpuissanle  sous  le  rapport 
lyNTisl  et  spciaU—  Causes  de  cette  plaie.  ^  Efforts  tentes  par  le  Ghri»-> 
PTfr^**  d^uas  les  différeos  siècles  en  faveur  des  eufana  trouves^— Sup* 
pression  des  tours.  —  Améliorations  proposées  par  Uauteur.  -— Peiewr 
Sdocalion  morale.  —  Conséquence  de  l'échange  .des  enians  et  de-  la 
(Oppression  des  tours.  —  Mort  des  enfans.  —  Conclusion  générale.  — 
^ote  sur  un  projet  d'amélioration  de  îa  législation  des  enfans  trouvés, 
>ar  Fauteur  de  Farticle. 

I)(çpuiB  quelle  tems  radministration  s'occupe  des  cnfanA 
lUTiéç^,,  moins  peut-être  par  Tintérêt  qu'inspirent:  ces  malheur 
Ofc^  victimes  de  la  corruption  et  de  la  misère^  qu'à  caiisci  d^ 
([mçstion  fipanciëro  qui  s'y  rattache ,  car  l'entretiei).  de:  ces. 
^q^  est  devenu^  une  charge  pesante  pour  les  bqdjetsdesdér 
irtçmens  et  des  communes. 

$QU^  rempif;^)  ce  service  était  régi  par  les  lois  depluviâso 
1 5,  et  par  leviécret  de  i8i  i ,  qui  avait  affecté  desfoAdA.spé- 
iaax  à  cette  dépende;  aussi ^  dans  beaucoup  d*eDdi;oitSy  les 
Iminîstratio.ns  des,  hospices ,  dans  la  vue  de  procureir  à.  leurs; 
tabiissemeps  une:  plus  grande  part  aux  fond^  communs j»  fav- 
orisaient d.ans  ui>  i))it  louable  des, fraydei^  inei^usahLes  %ejt 

*  Vol.  in-8<>,  chez  MM.  Gaumes  frères,  libraires;  prix,  5  fr. 
^%  l:3i1|3,  1^14  eti13^l5  j'ai  vu  (dusieurs  hospices. avoir  un  bosii  de 
^P,  iraacs.  v^  1^.  dépjBnse.d'enviimi.SOOienfaiiii trouvés:  appaptanaat' 
chaque  établissement ,  et  cela  par  suite  des  fraudes  dont  je  viens  de  parr 
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qui  ne  profitaient  pas  toujours  en  entier  aux  hospices ^  mais 
qtii  les  défrayaient  amplement  des  frais  de  layette  laissés  à  leur 
charge.  On  faisait  figurer  comme  étant  en  nourrice  tous  les 
enfans  gardés  dans  l'intérieur  des  hospices,  lorsqu^on  pou- 
vait les  employer  à  quelques  industries;  on  dissimulait  leur 
mort;  enfin  on  faisait  des  arrangemens  avec  les  nourrices 
qui  abandonnaient  une  partie   de  la  peasion  mensuelle  do 

leurs  élèves. 

fi 

Lorsque  les  frais  d'entretien  retombèrent  à  la  charge  des  dé-  i 
partemens  et  des  communes,  les  préfets  cherchèrent  à  intro-  r 
duire  plus  d'ordre  dans  cette  comptabilité;  on  laissa  à  la  charge 
des  hôpitaux  les  enfans  conservés  dans  leur  enceinte ,  on  pros- 
crivit les  retenues  faites  aux  nourrices,  et  il  n'en  résulta  pres- 
que aucune  économie,  parce  que  les  hospices  ne  gardèrent 
plus  aucun  enTant,  et  payèrent  intégralement  le  prix  de  leur 
pension ,  et  comme  cette  dernière  ressource  couvrait  à  peu 
près  les  frais  de  layette ,  les  établissemens  peu  dotés  fureht  ex- 
trêmement grevés ,  sans  que  les  départemens  vissent  diminuer 
cette  dépense. 

On  eut  recours  alors  au  changement  des  enfans  d'un  arron- 
dissement ou  d'un  département  dans  un  autre ,  afin  de  forcer 
les  parens  qui  avaient  conservé  quelques  sentimens  d'afiectloD 
pour  ces  infortunés ,  à  les  reprendre  ;  il  est  d'ailleurs  des  con- 
trées oii  la  misère  est  si  extrême,  qu'elle  force  les  malheureux 
prolétaires  à  exposer  des  enfans  légitimes,  et  il  est  incontes- 
table qu'en  les  voyant  s'éloigner,  ils  ne  s'empressent  de  les  re- 
tirer. Cette  mesure  ,  avec  la  suppression  des  tours ,  est  à  peu 
près  la  seule  qu'ait  adoptée  l'administration,  qui  comme  on  le 
voit,  n'a  pas  encore  envisagé  la  question  qui  nous  occupe  sous 
les  rapports  de  la  morale  et  de  la  société.  * 

Il  reste  donc  à  rechercher  les  causes  de  cette  plaie  morale , 
les  remèdes  les  plus  efficaces  à  y  opposer ,  et  enfin  les  moyens 
d*améliorer  l'éducation  de  ces  enfans^  et  de  leur  procurer  une 
place  convenable  dans  la  société;  c*est  ce  qu'a  essayé  avec  bon- 

1er.  Je  me  convainquis  encore  qu'une  portion  notable  des  profits  n'était 
pas  connue  des  commissions  administratives ,  et  était  détoarnëe  par  leurs 
agens. 
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beur  Tauteur  du  livre  que  nous  annonçons.  Les  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré ,  rapprécîatîon  des  faits  consignés  dans 
son  ouvrage,  les  vues  judicieuses  qu'il  y  expose,  tout  est  digne 
d^éloge  ;  et  si  souvent  il  s'écarte  des  systèmes  adoptés  par  les 
économistes  et  par  Tadministration ,  les  preuves  qu'il  apporte 
à  l'appui  de  ses  opinions  sont  basées  sur  des  faits  positifs  qui  ne 
peuvent  être  révoqués  en  doute  ;  c'est  ce  que  nous  démontre- 
rons en  faisant  une  analyse  rapide  de  cet  ouvrage  remarquable. 
L'appréciation  du  nombre  des  naissances  illégitimes  en 
France ,  et  dans  les  autres  états  de  Tturope ,  occupe  les  pre- 
miers chapitres.  M. Gaillard,  en  publiant  ses  tableaux  d'après 
les  calculs  de  M.  Villernie,  a  classé  tous  les  départemens  dans 
un  ordre  décroissant  sous  le  rapport  des  naissances  illégitimes, 
qui  varient  depuis  la  Seine ,  où  elles  sont  de  5 16  sur  mille, 
jusqu'à  riUe-et- Vilaine  0(1  elles  ne  sont  que  de  a  1  ;  il  y  ajoute 
nne  colonne  pour  faire  connaîtiHî  la  densité  de  la  population. 
Dans  deux  autres,  il  donne  la  somme  des  patentes  et  Tinstnic- 
tien  des  jeunes  gens  appelés  à  tirer  au  sort  en  1839.  Je  ne  puis 
m'empècher  d'observer  que  l'on  ne  doit  pas  ajouter  une  foi 
entière  aux  stastistiques  publiées  par  l'administration,  parce 
qne  la  plupart  des  préfets  en  confient  la  rédaction  à  des  em- 
ployés, qui  ne  connaissant  pas  Timportance  de  leur  exactitude, 
les  fabriquent  le  plus  vite  qu'ils  peuvent ,  et  suppléent  par  des 
à  peti  près  aux  renseignemens  qui  leur  manquent. 

L'auteur  assigne  avec  fuste  raison  à  la  corruption  des  mœurs 
la  cause. première  de  la  multiplication  des  enfans  trouvés,  et 
comme  lui,  je  ne  doute  pas  que  l'industrie  contribue  à  ce  ré- 
sultat; car  l'observation  de  tous  les  gens  éclairés  prouve  que 
dans  les  pays  agricoles,  ils  sont  moins  nombreux  que  dans  les 
pays  de  fabrique,  parce  qu'en  général,  dans  tontes  les  grandes 
réunions ,  les  passions  et  les  vices  sont  plus  développés;  aussi 
la  proportion  des  naissances  illégitimes  est  beaucoup  plus  forte 
dans  les  villes  qui  possèdent  des  écoles  publiques  ou  des  garni- 
sons, et  surtout  dans  les  ports  de  mer. 

Les  lois  de  Rome  et  d'Athènes  permettaient  aux  pères  de  fa- 
ntillede  vendre  ou  de  tuer  leurs  enfans,  suivant  leur  caprice, 
ctLicurgue  avait  réservé  le  sort  des  enfans  naissans  à  la  déci- 
^  des  anciens  de  chaque  tribu.  Les  Thébains^  seob  parmi 
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les  Grecs ,  puoirent  rexposîtion  par  la  peine  de  mort.  Geiut 
qui  ne  pouvaient  nourrir  leurs  enfans  les  apportaient  au  ma- 
gistrat, qui  en  faisait  prendre  soin.  Platon  lui-même^  approuve 
r^vortement  et  ripf^nticide.  Les  Juifs  seuls,  parmi  les  anoiem, 
condamnèrent  ces  exécrables  pratiques  ;  mais  il  était  réservé  k 
la  religion  chrétienne,  loi  toute  d^amour  et  de  charité,  de  ki 
bannir  et  de  les  détruire,  <îar  elles  existent  encore  parmi  lei 
peuples  idolâtres,  jusque  dans  le  Japon  et  dans  la.Chiae,  malo 
gré  leur  civilbation  avancée. 

Les  établissemens  de  charité  remontent  aux  premleis 
siècles  de  TEglisç,  Tarticle  70  du  concile  de  Nicëe  veut  <pu 
les  évéques  établissent  dans  chaque  ville  une  maison  de  a 
genre  y  et  il  est  certain  que  les  enfans  trouvés  .y  étaient  admiSj 
puisque  Justînien  ordonnait  aux  évéques  de  veiller  à  Texécutios 
des  legs  faits  aux  enfàds.  On  imita  bientôt  en  occident  ces 
pieuses  institutions,  et  dans. Icf  tems  de  GhildeJ^ert,  on  avait 
établi  à  Trêves  une  coquille  de  marbre,  destinée  à  recevoir  ks 
enfans  trouvés^  Le  pape  Innocent  III  appropria  une  partie  de 
rhôpital  du  Saint-Esprit ,  pour  recevoir  600  de  ees  infortunés  ; 
enfin,  à  la  fin  du  4a*  siècle.  Gui,  seigneur  de  AigAtpeUiei') 
établit  un  institut  qui  se  composait  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses, chargés  de  porter  secours  aux  enfans  troi^vés  des  deax 
sexes;  chaque  maison  avait  un  tour  pour  les  recevoir ,  et  fh^' 
pital  de  Marseille  doit  sa  naissance  à  ce  même  ordre;  mais  ees 
institutions  étaient  trop  peu  multipliées  pour  fournir  à  Ions  jfes 
besoins  ;  du  tems  de  S.  Vincent  de  Paul  Tes^osition  çj^viiit  en-* 
core  plus  cruelle,  pulsqu'à  Paris,  on  jetait  aval  les  rues,  4<x>  9^^ 
fans  par  année.  Gharles  VII  avait  défendu  en  1 455,.  die  les 
admettre  dans  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  par  le  motif  quet  cette 
maison  n'était  pas  destinée  aux  bâtards,  et  que  par  cette  admis- 
^on ,  moult  giens  feroUnt  moins  de  diffkulU  dé  eux  abandomur  à 
péchés ,  seulement  il  permit  de  ^èter  pour  eux  dans  Téglise 
cathédrale ,  à  la  porte  de  laquelle  on  les  exposait  dans  xm  be^ 
ceau;mais  ces  aumônes  étaient  bien  insufiisaiites,  et  il.étai^ 
réservé  à  S.  Vincent  de  Paul  de  réveiller  la  charité  des  fidèles 
en  faveur  de  ces  malheureux. 

Ii»ulB  Xl\  %bH^9  en  167O9  au  nombna  des  hôpitaux  de  Pam» 
la  Maiseo  des.  #iiilEini  trouvés ,  due  à  l-ardeote  ^liarité  dfi  sêbskt 
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Vincent.  La  république ,  en  93 ,  adopta  ces  mallieiirettx ,  sous 
le  nom  d^enfans  de  la  patrie  ;  mais ,  par  une  inconséqwuoe 
digne  des  philantropes  qui  nous  .-gouvernaient  à  cette  époque, 
elle  vendit  en  même  tems  les  biens  des  hospices  où  ils  étaient 
reçus,  et  chassa  les  charitables  sœurs  qui  leur  prodiguaient  tous 
leurs  soins.  L^empire  rétablit  bientôt  Tordre  dans  tous  les  servi- 
ces ;  et  le  décret  du  19  janvier  1811,  donna  à  ces  établissemens 
Torganisation  qu^ils  ont  encore. 

Âpres  avoir  tracé  ainsi  riiistoire  des  enfans  trouvés,  M.  Gail- 
lard examine  leur  état  eu  France ,  et  leur  nombre  à  diverses 
époques.  Les  enfans  admis  dans  les  hospices  devaient ,  d'après 
le  décret  de  181 1,  se  diviser  en  trois  classes  :  1*  les  enfans  trou- 
Tés  dans  des  lieux  solitaires,  déposés  dans  les  tours,  ou  apportés 
par  des  sages-femmes  ;  ceux-là  sont ,  pour  la  plupart ,  illégi- 
times ;  2°  les  enfans  abandonnés  par  leurs  parens ,  à  cause  de 
leur  îndigenoe  ^  ou  de  -leur  sé)Our  dans  les  prisons^  par  suite  de 
condamnations  judiciaires;  S""  enfin,  les  pauvres  orphelins. 

Ici,  Tauteur  discute  les  reproches  £aits  par  les  économistes 
modernes  au  décret  de  181 1 ,  d^avoir  multiplié  les  enbns  tro»- 
vés  par  rétablissement  des  tours  ou  berceaux  ,'et  il  prouve ,  par 
les  tableaux  mêmes  du  gouvernement,  que  les  enfans  trouvés 
sont  aussi  nombreux  dans  les  départemens  oiiil  n^en  existe. pas 
que  dans-les  autres,  et  que  leur  suppression  réoente  dans  beau- 
coup de  localités ,  n'en  a  pas  sensiblement  diminué  le  ohiffne  ; 
et  il  arrive  à  cette  conclusion  remarquable ,  que  le  combre  des 
enfans  trouvés  a  très-peu  augmeaté  annuellement  depuis  Ja  ré- 
volution de  1789 ,  et  que ,  si  ceux  qui  existent  en  oe>momeBt 
sont  beaucoup  plus  .nombreux.,  cela  tient  surtout  à  la  diminu- 
tion île  la  mortalité  parmi  eux.;  que  la  légère  augmentation 
que  Ton  peut  trouver^  est  due  à  la  multiplication  des  naissances 
ill^times  ;  mais  que ,  d'un  autre  côté ,  la  tendance  à  aban- 
donner les  enfans  est  moins  forte  qu'autrefois  ;  qu'enfin  la  mi- 
sère est  la  seule  cause  de  Cesjposition  des  enfans  légitimes. 

Ces  conclusions  peuvent  paraître  étcanges  à  certains  esprits, 
mais  elles  me  semblent  incontestables  :  si  l'on  liait  atleiHion 
qu'an  17Q9  il  existait  en  France  SOfOoo  jsnfans  trouvés.,  iquIiliMi 
périssait  les  trois-quarts^  qutauKXurdfhui  leur  saostalité  a  hoan- 
<Hnq»  diimiùué^  surtout  depuis  la  ^écouvevte  de  Ja  vttoetue^  il 
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D'est  pas  étonnant  qu'ils  soient  en  ce  moment  le  double  de  ce 
qu'ils  étaient  autrefois. 

Il  est  également  certain  que  la  honte  étant  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  l'abandon  des  enfans  illégitimes,  la  ten- 
dance à  les  abandonner  a  dû  diminuer  à  mesure  que  les  mœurs 
publiques  se  sont  corrompues  ;  autrefois ,  dans  nos  campagnes^ 
on  ne  trouvait  aucune  fille  qui  gardât  ses  enfans ,  tandis  qu'on 
en  trouve  aujourd'hui  quelques-unes  dans  les  pays  même  les  j^, 
plus  religieux.  j^^ 

L'observation  m'a  prouvé  que  les  expositions  d'enfans  légî-  ^ 
times  étaient  bien  plus  rares  qu'on  ne  le  croit  généralement^  et  ^ 
que  presque  toujours  elles  étaient  dues  à  l'excès  de  la  misère.      \ 

Après  avoir  parlé  de  la  mortalité  des  enfans  trouvés ,  suite  na- 
turelle du  défaut  d'allaitement  naturel  dans  quelques  localités, 
■des  maladies  contagieuses  auxquelles  ils  sont  sujets  et  de  Tallai- 
4emeAt  artificiel ,  M.  l'abbé  Gaillard  traite,  dans  le  5*  chapitre, 
de  la  dépense  qu'ils  occasionnent  ;   il   propose  un   nouveau 
mode  de  répartition  des  sommes  qui  leur  sont  affectées,  et  il  vou- 
•drait ,  avec  juste  raison ,  que  Tadulinistratiou  9  dans  la  iniryeîl- 
lance  spéciale  qu*el1e  doit  exercer  sur  ces  enfans ,  eût  aussi  bien 
pour  but  leur  éducation  morale  que  leur  existence  physique ,  et 
eomme  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  en  commençant ,  on  est  loin 
encore  de  remplir  à  leur  ('gard  tous  les  devoirs  qu'exige  une 
charité  éclairée,  l'auteur  propose  d'établir  les  règles  suivantes, 
que  nous  transcrivons  en  supprimant  les  nombreux  développc- 
mcns  qu*on  lira  avec  intérêt  dans  l'ouvrage  même,    t  !•  Il  sera 
•  établi  ou  conservé,  dans  chaque  département,  autant  de  tours 
»  qu'il  est  nécessaire  pour  assurer  la  vie  des  enfans;  a*  placés 
»  aussitôt  leur  réception  dans  un  appartement  convenable  ,  les 
»  enfans  trouvés  seront  inscrits  sur  un  registre  spécial  ;  présentés 
>au  baptême,  s'il  y  a  lieu,  à  la  vii»île  du  médecin,  et  recevront  les 
»  soins  qui  leur  sont  nécessaires  jusqu'au  moment  où  ils  Wront 
»  envoyés  en  noun  ice,  ce  qui  doit  être  fait  lé  plus  tôt  possible.» 
—  Dans  le  mode  d'adnriissîon  des  nourrices,  Tauleur  voudrait, 
avec  juste  raison,  qu'on  exigeât,  outre  le  certificat  du  maire, 
■  un  certificat  du  curé  de  la  paroisse,  pour  éviter  que  lés  flUes* 
mères  reçussent  des  enfans,  et  qu'on  veillât  à  ce  que  les  nou^ 
rices  ne  donnassent  jamais  leurs  bourrissonsàuné  antre  temxùt, 
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Sdns  en  prévenir  radmînistratfon  de  Thospicc  auquel  ils  appar- 
tiennent. 

Le  décret  de  181  l'exige  que  les  enfans  placés  chez  des  nour* 
TÎceSy  soient  inspectés  deux  fois  par  an.  Il  y  aurait  plusieurs  ma- 
nières défaire  cette  inspection.  On  pourrait  la  confier  à  de»  agens 
àe  Tadministration  des  hospices ,  la  faire  faire  par  les  maires 
et  les  percepteurs  chargés  de  payer  la  pension ,  ou  bieii  là  con- 
fier à  des  inspecteurs  nommés  par  les  préfets.  M.  l'abbé  Gafllalrd 
repousse  ce  dernier  mode  ;  il  assure  qu'il  n*a  produit  aucun 
résultat  remarquable^  et  qu^on  f  a  renoncé  en  beaucoup  d^en- 
droits.  Cependant  ces  ageiis  seraient  nécessaires  dans  l'intérêt 
des  budgets  départementaux  ;  fe  les  ai  vu  produire  une  écono- 
ihîe  notable  dans  la  Nièvre ,  et  quoique  leur  établissement,  dans 
les  Basses- Alpes ,  ne  répondît  pas  tout-à-fàit  à  ce  que  j'en  at- 
tendais ,  comme  ils  sont  étrangers  aux  comniunes ,  ils  seront 
nioins  enclins  à  ce  patronage  inévitable  parmi  les  maires  et  les 
percepteurs,  et  on  doit  compter  davantage  sur  leur  impartialité; 
daîUews,  l'établissement  de  ces  inpecteurs  n'empêcherait  pas, 
comme  le  piropose  l'auteur ,  que  l'une  des  sœurs  de  l'hospice 
auquel  appatiennent  ces  enfans,  ne  lès  visitât  pour  s'assurer  des 
soins  ph3rsiques  et  moraux  qu^ils  reçoivent  chc2  les  nourrices. 
A  Castres,  département  du  Tarn,  la  supérieure  de  l'hospice 
remplit  ce  ministère  avec  un  zèle  et  une  intelligence  au-dessus 
de  tout  éloge,  et  il  est  impossibe  de  trouver  un  hospice  qui  soit 
mieux  tenu  que  celui  qu'elle  dirige  '. 

'  Diaprés  lés  instructions,  les  enfans  réclamés  par  leurs  parens, 
ne  doivent  être  rendus  qu'à  ceux  qui  pourront  les  nourrir,  et 
faire  preuve  de  moralité;  mais,  en  général,  les  administrations 

'  ^Depuis  que  j'ai  rédigé  cet  article,  la  vénérable  sœur  qui  était  à  la  tète 
dtcet^étaUlMement  a  été  changée,  sans  que  Ton  puisse  en  deviner  les  mo- 
tift»-  Ami  elle  laisse  ipçofuplètes  les  constructions  quelle  avait  si  heureu- 
sement commencées.     , 

Sans  doute  la  charité  des  habitans  de  Castres ,  qui  lui  avait  fourni  les 
aoyttisde  rétablir  à  neuf  et  d'augmenter  considérablement  cet  hospice, 

neae  lassera  pas. 

lHais  on  ne  trouvera  peut-être  pas  dans  la  sœur  qui  lui  succède ,  qui, 
(falHeurs  mérite  toute  confiance ,  la  ténacité  et  la  constance  qui  ont  été 
nécessaires  pour  surmonter  tous  les  obstacles. 

ToMixv.— W86.  1837.  7 
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des  hospioeSy  et  surtout  les  autorilés  préfectorales,  sont  assez  &- 
ciles  sur  cette  dernière  condition ,  pour  diminuer  le  chiffre  de  k 
dépense  dans  le  budget  départemental;  par  la  même  raison  y  ib 
exécutent  bien  plus  ponctuellement  Tarticle  21  du  décret  de 
181 15  qui  exige  le  remboursement  de  la  dépense  que  les  enfans  i 
auront  occasionée.  Je  connais  une  contrée  où  la,  préfecture  était 
si  4iffîcile  à  cet  égard ,  que  >  lorsqu^on  y  exécuta  la  mesure  du 
changement  des  e^ifans  trouvés,  plusieurs  enfans  légitimes  n*aQ* 
raient  pu  rentrer  dans  leurs  familles  sans  un  expédient  de  Toffi-  ^e 
cier  de  Tétat  civil  d^e  la  commune  dans  laquelle  se  trouvait  pboé  l 
rhôqtice  9  et  qui  consistait  à  dresser  purement  et  simplement  ; 
des  actes  mortuaires  des  enfans  réclamés,  qui  se  trouvaient  p 
par  là  éliminés  des  registres  de  Thospice ,  et  reprenaient  leur  ib 
rang  dans  leurs  familles  ^  en  vertu  de  leur  première  inscrip-  ii 
lion  sur  le  registre  de  Tétat  civil.  Il  évitait  par  là  et  les  doubles  1 
inscriptions,  et  les  délais  d'une  reconnaissance  difiOLcile  à  ob- 
tenir, et  s'émerveillait  d'avoir  trouvé  un  moyen  si  simple  d'apla-  ' 
nir  de  nombreuses  difficultés.  Lorsqu'on  le  fit  apercevoir  qu'il 
commettait  des  faux  en  écriti^res  publiques,  il  en  rejeta  la  faute 
sur  l'excessive  sévérité  du  préfet  de  ce  département. 

14a  tuteUe  des  qnfans  trouvés  appartient  aux  cQmnijssioiis 
administratives,  d'aprè^s  la  loi  de  pluviôse  an  5^  et  M»  l'abbé 
Gailli^id,  toujt  en  avouant  qu'il  règp^  de  nombreui^  abuS'dap3 
^a^^listration  des  maisoi|s,qui  reçpiveat  ces  enfann,  voudiait 
qu'on  continuât  de  leur  condSeï*  cette  tutelle.  Ici  je  ne  puis 
être  de  son  a^is;  j'a}  exercé^ des  fonctiops  administratives  daps 
p^f  sic;ur^  régions,  djç  I4  Franiçe»  44Xis  l'A.veyron,  dans  la  Nièvre,, 
df^  les  Basses- Alpes ,  et  partout  î'a|  reconnu  que  cette  tutelle 
était  illusoire  ;  passé  douze  ans,  c'est-à-dire  après  l'époque  ob 
Viflà  cesse  de  pay«r.  leurs  pensions,  les  commiasions  ne  s!ûg- 
cttpent  plus  de  cesreofans ,  et  cela  e^  si  vrai ,  que.  j-adi  t(M^elUS 
vu  tapk^art  de  oewr  q«i  étaient'  attekits  pu*  1»  reciuleieni, 
perdus  pour  la  population  des  contingens,  malgré  lerrechendies 
et  les  investigations  les  plus  minutieuses  ordonnées  pour  les  re- 
trouver. Je  crois  donc,  avec  M.  lecomtedeBondy,  qu^  vaudtafit 
beaucoup  inieux  que  les  prâTets  fussent  chargés  de  cette  tutelfey 
Bon  que  J^  vonl^^^se  centraliser  à  la  pitfeçture  tgm  les  déjMMls 
d'administration  des  enfans^tpcmy^x  inai^  U.a'jr.ituiaitx  aimili 
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ittoonvéïitént  à  déléguer  ce  ioiû  aux  dous-préféW ,  puis^tie  Ih 
pfopart  des  hospices  se  trouvent  situés  dans  les  chefis  lieuid  d^ar- 
rondissement;  si  M.  l'abbé  6aillard  connaissait  la  manière  dont 
là  plupart  des  commissions  eitercent  les  fonctions  quf  leur  sont 
attribuées 9  il  reviendrait  de  sa  prévention  pour  elles,  et  séraft 
convaincu  peut-être  »  que  tant  que  la  législation ,  à  cet  égards 
ne  sera  pas  réformée ,  on  ne  peut  attendre  de  notables  aknélio^ 
rations ,  non-seulement  dans  l'administration  des  hosptdes  des 
enfans  trouvés  ^  ttîais  même  dalli^  les  autres  établissement  db 
bienfaisance  '. 

L'auteur  arrive  dans  le  G»  chdp{ti^e  à  l'éducation  morale  des 
«te&na  des  hospices.  £e  décret  de  1811  autorisait  le  ministre 
de  la  marine  à'  les  classer  tous  pour  en  feire  des  mous.^es,  et 
comme  lui  9  je  llrouve  souverainement  injuste  de  forcer  ainsi 
lés  inclinations  de  ces  infortunés,  et  de  ne  pas  leur  laisser  le 

>  Je  ne  ne  prétends  pas  génëratisor  les  reprocfaei  faits  amc  administra- 
tioDS  charitables  ;  je  sais  qu'il  en  existe  qui  remplissent  dignement  leur 
BÙ8»ioaf  mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre.  Dans  tous  ksk  établisse* 
mens  charitables  il  existe  presque  toujours  des  démens  opposés ,  enclînâà 
aecouer  le  joug  de  l'administration  et  à  acquérir  la  suprématie  les  uns  sur 
les  antres.  On  verra ,  sans  que  je  le  dise ,  que  je  \eux  parler  des  snpé* 
riedrés  et'des  économes  ;  il  serait  nécessaire  de  bien  définir  leurs  attribu- 
ÛéDB.  âdùvent,  et  surtout  depuis  la  révolution  de  juillet ,  les  cominissions 
fivoTiséhl  les  éconotnes ,  et  les  snpérièiirès  sont  tellement  sous  la  domi- 
nation des  conlmiSssions  on  de  lenn^  agens,  qu'elles  ne  peuVënt'dépeiDisèf 
joSM  HVM  de  flttdaélfi  sans  leur  autorisation.  Cependant  on  né  saurait 
MBéà.  tÊArt  que  de  leur  laisser  la  facultë  dé  régler  les  détails  du  régime 
iaiéricârV  enl  restant  dans  les  limites  fixées  par  les  commissions,  et  sube^ 
Atamécsaiùc  reveùus'de  la  maison.  —  Qudquefois  ks  bureaux  d'adtni-k 
nÎBlralîoii  mettent  beaucoup  d'arbitraire  dans  leurs  fonctions;  j'ai  tq 
des  supérieures  changées ,  des  aumôniers  renvoya  parce  qu'ils  avaient 
en  le  malheur  de  déplaire  à  ces  messieurs;  des  économes  infidèles  sout^ 
ans ,  parce'  qu'ils  avaient  des  relations  d'intérêt  avec  des  membres  in~ 
ifâêns  du  bureau.  Comme  ces  admii^îstrations  sont  gratuites,  elles  sont 
Étfi  îiftdép&danics,  éi' toujours  disposées  à  luftcâr  avec  l'autorité' préfec- 
WàA\  apite  à*  ctti'qu'eUëi  lie'  sWbpélt  j^di'  tôbjburs*  avec  «èTé  des 
idîii^lé^cM^^'à'  Mft  s6iiisr;  tàLt^é  qu'il  né'sé'th/dve^  pàymt  dHàr  vlik 
{HMifv'ddâ^drwikta  esprit,  ét'qfiiyi  s6lt  pèii  thi^aoUsIéi*  on'tKl^ën^ 

é«(itttkflr}  ce  4ul  esrd»Mli!fà  tH^ 
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choix  de  Tétai  qu^Os  doi?enl  embrasser.  L'auteur  préftre  pou 
ces  enfans  Tagriculture  h  rindostrie  9  parce  que ,  dans  les  fa- 
milles agricoles,  ils  peu?ent  dès  Tâge  de  douze  ans ,  rendre  des 
services  pour  la  garde  des  bestiaux ,  et  il  voudrait  qu'on  traitât 
avec  faveur  les  nourrices  qui  consentent  à  garder  leurs  nouN 
rissons,  afin  d'augmenter  leur  bienveillance  pour  ces  enfans, 
et  de  la  leur  acquérir  pour  le  reste  de  leur  vie. 

Des  maisons  communes,  séparées  des  hospices  sont  formel- 
lement exigées  par  l'article  ao  du  décret  de  181 1  ;  elles  sont 
destinées  à  recevoir  temporairement  les  enfans  qui  ne  peuvent 
être  gardés  chez  leur  nourrice,  ou  ceux  qui  a{H*ès  douze  ans 
ne  peuvent  gagner  leur  vie.  L'auteur  signale  ici  les  refus  faits 
souvent  par  les  hospices ,  de  remplir  leurs  obh'gations  à  cet 
égard,  et  il  confirme  aiasi  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  les 
commissions  administratives.  Je  pense  comme  lui,  qu'il  y  a  de 
grands  incon venions  à  admettre  ces  enfans  dans  un  hôpital  gé- 
néral, où  Ton  voit  souvent  péle-méle  des  soldats,  des  matelots, 
des  vieillards ,  des  filles  enceintes  9  etc.  Il  est  hors  de  doute  que 
cette  société  ne  peut  que  produire  les  plus  fâcheuses  impres- 
sions sur  l'âme  de  ces  enfans;  mais  comme  la  plupart  des 
hospices  des  petites  vUles  sont  trop  faiblement  dotés  pour  éta- 
blir ces  maisons,  dont  la  construction  doit  retomber  à  la  charge 
des  départemens,  on  pourrait  obvier  à  ces  inconvéniens  en 
affectant  à  ces  orphelins  un  quartier  et  une  cour  séparés,  doni 
l'appropriation  exigerait  beaucoup  moins  de  dépense. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  donné  une  demeure  à  ces  en- 
fans, il  faut  encore  s'occuper  de  leur  destination.  M.  l'abbé  Gail- 
lard préférerait  à  de  grandes  colonies  agricoles ,  dont  la  po- 
pulation trop  nombreuse  deviendrait  difi&cile  à  discipliner,  la 
réunion  d'une  petite  troupe  d'enfans,  sous  de  bons  maîtres, 
suivant  la  marche  indiquée  par  M.  de  RenneviUe,  ou  bien  sou! 
la  direction  de  quelques  frères ,  qui  feraient  de  l'agriculture 
saQs  prétention.  Quant  aux  orphelines  qui  conviennent  moini 
aux  établissemens  agricoles ,  et  où  d'ailleurs  la  réunion  àet 
deux  sexes  présenterait  des  inconvéniens  majeurs,  l'auteur  lei 
destine  à  devenir  cuisinières ,  bonnes  d'enfans  ou  femmes-de 
chambre,  et  il  veut  que  dans  les  maisons  communes  on  leni 
enseigne  tous  les  travaux  manuels  qui  peuvent  les  conduire  i 
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l'une  de  ces  professions.  Il  s'occupe  ensuite  de  rinstruçtion  et 

de  l'éducation  qu'on  doit  donner  à  ces  enfans,  et  qu*il  veut 

être  simple  et  analogue  à  leur  état  dans  la  société;  car  il  y  au* 

mit  des  inconvéniens^  dit-il,  à  les  élever  au-dessus  des  enfans 

du  peuple  auquel  ils  appartiennent.  L'instruction  primaire ,  et 

surtout  l'instruction  religieuse ,  doivent  occuper  une  partie  de 

leur  tems.  c  II  faut  leur  tenir  lieu  des  parens  quMls  ont  perdus , 

»et  pour  cela,  non-seulement  entrer  dans  le  détail  de  la  vie  pré- 

«sente,  mais  encore  leur  préparer  leur  vie  à  venir  dans  Tordre 

»  social ,  comme  dans  l'ordre  religieux  ;  ils  ne  font  pas  encore 

•partie  de  ce  monde,  à  l'égard  duquel,  tout  pauvres  qu*ils 

•sont,  ils  se  fient  à  plus  d'un  rêve  trompeur;  le  leur  montrer 

•sous  un  faux  jour,  leur  en  inspirer  un  dégoiit  prématuré 

•  (préjugé,  si  j'ose  le  dire)^  ce  serait  s'exposer  à  des  mécomptes 
•cruels  :  non  ;  faites-leur  bien  connaître  les  pièges  qui  leur  se- 

•ront  tendus,  mais  aussi  les  fleurs  dont  ils  seront  couverts 

»Un  attention  spéciale  que  l'on  doit  avoir  vis-à-vis  de  ces  orphe- 
bUus,  c*est  de  relever  leur  âme  flétrie  par  le  trisfe  abandon  au*^ 

•  quel  ils  se  voient  réduits.  >> 

M.  Tabbé  Gaillard  décrit  la  surveillance  à  exercer  sur  les  en- 
fans  sortis  des  maisons  communes ,  et  il  voudrait  que ,  contrai- 
rement à  l'usage  des  hospices,  qui  mettent  le  plus  grand  soin  à 
s*en  débarrasser,  on  suivit  l'exemple  de  la  Russie,  où  les 
statuts  de  l'hospice  des  enfans  portent  :  «  Le  régime  (  l'adminis- 
•tration  )  comme  une  bonne  et  tendre  mère,  qui  ne  voit  qii'a- 

•  vec  douleur  s'éloigner  ceux  qui  lui  ont  donné  tant  de  peines, 
»de  soins  et  de  sollicitudes ,  retiendra  la  plus  grande  partie  des 
«élèves  pour  les  attachef  à  la  maison.  »  Si  le  fk'uit  de  leur  tra- 
vail couvre  les  frais  de  leur  entretien ,  on  trouverait  en  eux  des 
maîtres  sûrs  pour  de  plus  jeunes  enfkns.  L'auteur  résume  ainsi 
Içs  deux  derniers  chapitres  que  je  viens  d'analyser  : 

«  En  recueillant  les  enfans  trouvés ,  vous  les  avez  arrachés  à 
»la  mort  ou  à  la  contagion  du  vice  qu'ils  auraient  sucé  avec  le 
•lait  de  leur  mère.  Si  vous  voulez  leur  conserver  le  fruit  de  vos 
•bienfaits,  faites  vos  efforts  pour  les  fah'e  adopter  à  la  oam* 
•pagne  par  des  nourrices  honnêtes  et  laborieuses  ;  si ,  ce  qui  arri- 
•vera  presque  toujours,  il  vous  en  reste  un  certain  nombre,  ne 
lies  rendez  jamais  &  des  parens  indigens;  lorsque  voui  les  ton^ 
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»fierçz  ^  d*autres  personnes,  continuez-leur  V03  soins  et  votifi 
»sui7Q|llf^pcç  ;  qu^  la  maison  où  vous  les  avez  élevés ,  ^iH.  fou- 
)>jo^r9  l'asile  cbéri  de  ce  troupeau  dontl^  Provjd^ncp  vouf  s  &il9 
»^p  pasteur^.  £n  Siuivant  ces  principes,  i^pn-^»euleineQ^  voiv 
»^ur^  ^RT"^^  ^^  causiQ  4fS  l'hi^nanité ,  mais  encore  celle  des 
njcnoiifrs  .publiquçs  ;  car  vous  e^ipècherez  qii'un  premier  crime  1^ 
»  spiit  |a  source  4^  i^iUe  autres.  Les  départ^meos  où  an  siaiv 
»phç^a  à^xx9  Qelte  voie,  verront  dim^^l^er  le  noiphre  des  of^l»- 
■  i^anf;^  ill^times  et  celui  des  enfans  trouvés;  ils  n'auroQ4  pas 
»  \  irççourp;  à  ces  mesures  violentes  q^e  Ffiumanité  réprouve,  et  ^ 
»Sff^fi  j^a^i^ainjtenfi^t  à  ÎA\r§  cqnnattre  à  me^  lecteurs.  » 

jpç[\^  4^infÇAi^r  les  dépM^ff ses  qpe  leur  causent  les  enfaos  txm^ 
Y^f  l§f  eopse|}^,-génér£^u^  oqt  eu  reco^r^  à  réchap|;e  des  eqlans 
et  1^  |a  suppression  de^  ^qurs  destinés  k  les  recevoir  ;  l^]  ftom- 
Hifç  ^Yfm^  Tefficacité  4ç  cette  mesure,  que  M.  Tabbé  GaiUaid 
repoviff$  ^v€;c  |i^e  raison.  Sans  doute  Téehange  de  casorphA- 
linQ  m  a  £ait  re^er  d'abord  un  grand  nombre^  et  cependant  dans 
pl^eqrs  départçmens,  où  il  a  été  adopté ,  on  a  refusé  d'y  avoff 
recours  de  nouveau,  par  le  motif  que  cette  menur^e  était  immo- 
rale c^ilUu^pire.  En  effc^t,  Tapiionce  d^^ette  mi7>tatioi)  décide  le 
re^fi^lff  4'^^  BV^pà  nombre  d*enfa^s  ;  mais  il  parait  quie  ce  que 
j'ai)is^|iff^Ye^  dfup^  TAyeyrpi^ ,  en  18149,  s'est  renouvelé  partout; 
l]^^uçpup  de  pouriicc;!;,  qui  4'^bor4  avaient  consenti  èk  garder 
grj^^^^^fici^t  ^^ra  ~no^rnssons ,  consultait  pour  cela  plutôt 
lei^  ^^f^^iqn  que  leurs  facultés  pécuniaires*  ont  été  fqroées  de 
le^^^n4f^  9^àe  les  e^poçjer  de  nouveau.  L'auteur  mentionne  aa 
s^^n/^iss^çjflit  pu ,  sur  200  retraits  40  ont  été  retpi:prné9  9  et  9 
ptronvfi^  pa^  <^;^  détail^  statistiques ,  que  les  bornes  de  cet  aiv 
tjjiç^f^  Oiç  pe^met^ut  pas  de  doAner  ici,  que  dans  quelques  depar- 
tçjç^çps  i^m  lesquels  l'échapge  a  eu  lieu ,  le  nombre  des  en&DS 
est  monté  au  çaj^ipa^.  chiffre ,  et  que  génér^ment  cette  meaore 
a  e^  Iji^ne  i^f^ifj^^qc»  çoipplètem^nt  nulle  sur  le  npmbne  don  ea- 
f%ps  ^t>and9^P^. 

^.  Kajff^  Gaillard  oppose  à  ce  système  d'échange,  si  vaAté< 
par  \es  pré^ts,  ^  danger  de  compromettre  le  pe(u  d'eijsleiioe 
^i^V^.  Vft  K^I^P'  encore  aux  enfans  trouvés,  parce  (|u'au  milieu  i^ 
ta^  4'fff^(^  q^Ç  l'écl^nge  fa|t  rçyenir  eii  n^^se ,  ou  qp^  l'oo 
tX9^9^Pfxxt^  dans  un  pays'éioigfté,  ildoit  i^'étiJ^lir  uao  gr^nito  (K»^ 
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asion ,  et  qa*il  est  presque  Impossible  d'applt^ftrer  à  ekalstb 
'article  du  registre  d'ilisorfption  qui  lai  coirrient  ^  et  le  danger 
Mu  pli»  grand  qur  résulte  des  fatigues  an  voyage,  qui  faft  Um^ 
ours  périfo',  quelques  préeautîons  quo  l'on  {irenne ,  un  grand 
lombre  de  ces  InfiDtiitniés.  ' 

On  conçoit  que  les  pf^eis ,  qui  ne  sont  famais  léilioins  des 
téulouréFasen  séparattoBs  4es  nourrices  et  de  leurs  élèves ,  pah- 
ent  avec  indîWrence  de  leur  attackement  réciproque  ;  mail  les 
dmimstrateurs,  qui  ont  bien  voulu  suivre  Mm  les  dëIttHsèe 
ette  mesure  ,  pour  pouvoir  se  rendre  compte  de  son  oppoitn- 
lité  f  ont  pu  se  convaincre  ^  atnsi  qu#  TassuM  M.  Tabbié  6ail- 
ktd  y  des  larmes  amères  que  fait  verser  cette  séparation.  •  Las 
etis  et  les  sanglots ,  ces  derniers  embraasetoiens ,  oes  enfkns 
attachés  à  ces  barrières  ei^elles  qui  les  séparaient  de  celles 
^tt^fls  appelaient  leurs  mères,  ces  voix  entreconpées  -.  Maman! 
ah  5  ÉÉaanan  !  et  ees  pauvres  femones  qmi  reviennent  pour  leur 
Aanni^  encore  une  parole,  «n  baiser  d'adieu  :  ohl  quelle 
liktAe  alors  si  pénible  pour  leur  cœur  I  elles  voudraient  ra- 
•menef  ce  eker  nourrisson,  mais  leur  nauvreté  s^f  •pp<iB0;^  il 
fiMl  s'abandonner^  et  sans  retour  I  Déjà  les  plus  aisées  se  sont 
«IdiMées  à  faire  ce  sacrifice,  et  n*ont  pas  même  reconnut 
lents  élèves  à  l'hospice  ;  mais  quelquefois  même  parmi  les 
^^Ins  pauvres,  au  dernier  moment ,  Tanaitié  remporte  :  Yînns , 
»4fScAl^eiles,  pauvre  petit ,  to  as  partagé  le  lait  de  mes  enfans, 
tu  partageras  leur  abri  et  le  pam  de  leur  misère.  ■ 

l'ai  été  témoin ,  en  1899,  de  plusieurs  faits  de  ce  genre ,  et 
'imptettion  qui  m*en  est  restée,  m'a  toujours  fait  regarder 
wMé  aaesure  comme  atroce.  J'ai  vu  une  malheureuse  franme 
mûrir  après  un  convoi  oisi  se  trouvait  son  nourrisson  ,  et  l'em- 
pOMer  dans  sa  faoiiUe ,  malgré  son  mari ,  qui  fut  ibrcè  par  la 
mMve,  de  le  ramener  à  l'hcapk^e  quelques  jours  après,  mdis 
(pli  bientôt  vint  le  reprendre,  pour  sauver  la  vie  à  sa  feoBume  qui 
sa  motttait  de  désespoir  de  eette  cruelle  séparation. 

M.  Fbbbé  Gaillard  ne  se  prononce  pas  avec  meinS  d'énergie 
fMWtre  la  suppression  des  tours*  11.  de  Bondj ,  en  ealcu^nile 
HonAre  des  enfans  à  la  charge  des  département  eb  il  n'y  a 
({d'iain  hureau,  a  reeonpu  qu'ils  y  sont  aussi  nombreux  qile  dans 
ceux  dans  lesquels  il  s'en  trouve  quatre  ou  cinq  ;  et  si  les  avan- 
ta|;e8  de  cette  mesure  sont  peu  sensiUea^  ainsi  que  oâla  est  no- 
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t«ire,^lesinconYéQiens  peuvent  eu  être  fort  graves  \  Pour  les  at- 
ténuer, on  a  autorisé,  dans  le  département  de  la  Charente,  le! 
maîiip^  à  placer  en  nourrice  les  enfans  que  l'on  trouverait  expo- 
sés y  lorsque  la  saison  est  trop  rigoureuse  ;  mais  cette  faculté 
ainsi  que  Tassure  M.  l'abbé  Gaillard,  aurait  pour  résultat  d'éle 
^iÇr.  encore  plus  haut  le  chiffre  des  expositions.  Il  est  éviden 
que  ces  expositions  çur  la  voie  publique,  inconiiues  dans  le 
départemeus  où  il  se  trouve  un  nombre  sylOsant  de  toprs 
.doivent  être  fatales  à  la  santé  des  enfans,  et  causer  la  mor 
du  plus  grand  nombre. 

.M.  6.  dis  la  Roossardière  disait,  à  ce  propos,  au  conseil 
général  de  Uaine-et^-Loire ,  dont  il  était  membre  :  «  Il  serait 
«Messieurs ,  de  la  plas  haute  importance  d'établir  un  tour,  i 
»  €holet  pour  l'arrondissement  de  Beaupréau.  Cette  ville  est  éloi 
'ttgnée  de  1 5 lieues  de  poste  d'Angers^  chaque  année  on  y  port 

>  ute  vingtaine  d'enfans  ;  mais  comment  cela  se  fait-il  ?  Ce 
•  malheureuses  victimes,  couchées  dans  un  paiiier  ou  dans^ofti 
n  carnassière ,  sont  remises  à  des  hommes  qui  ne  n^éritent  au 
iQune  confiance,  et  qu*aucune  surveillance  n'atteint*  La  moi 
»de  leur  fardeau  est  doutant  plus  indifférente  à  ces  porteurs 
«qu'ils  y  trouvept  davantage  d'en  être  délivrés  sans  rien  pei^ 
»  dé  leur  récopapense  accoutumée.  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux 
»daD^  un  cabaret,  un  de  ces  misérables  ivre-mort,  tandis  qu'ai 
0  pauvre  enfant  vagissait,  peut-être  près  de  mourir,  dans  un  ps 
»  nier  placé  sur  la  table  des  buveurs  ;  et  cependant  la  social 

>  doit  protection  à  ces  enfans ,  quelle  que  soit  leur  otigne 
»  ils  ont  droit  à  ce  que  leur  vie  soit  défendue.  Ils  font  partie,,d 
»la  grande  famille.  Que  l'on  dise ,  si  l'on  veut ,  qu'ils  sont. un 
»  des  plains  de  la  société  «  je  l'accorde;  mais  la  société  doit  l'ac 
w  teptjer  elle-même  telle  qu'elle  est  faite ,  et  soigner  ses  me^ 
»bres.  souffrans  comme  ses  membres  sains.  Chaque  année 
9 Messieurs,  appelés  à  siéger  aux  assises,  nous  condamnons 
»  comme  jurés ,  de  malheureuses  filles  accusées  d'infanticide 

•  la  crainte  du  déshonneur ,  la  pensée  d'un  père  et  d'une  mèr 
»  implacables ,  les  ont  entraînées  à  ce  crime.  Mais  nous,  nou 

•  lf3  cokkiaiettous  de  sang-froid  ;  ^et  si,  sur  ao  enfans  portés  an 
»ntiellement  de  Cholet  à  Angers ,  il  en  périt  i6  ou  iS  par  suit< 

.,ff  Voir4a  noteAé k  fin del'^rticle.i 
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«  de  notre  administration ,  ne  sommes-nous  pas  responsables 
»  de  leur  i^ort  aux  yeux  de  la  nature  et  de  la  société  f  >  Après 
ces  sévères  paroles ,  'qui  résument  tous  les  inconvéniens  de  la 
suppression  des  tours ,  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'adopter  le 
résumé  que  donne  l'auteur  de  la  discussion  à  laquelle  il  s'est 
livré  dans  ce  dernier  chapitre. 

cLes  échanges  d'enfans  âgés,  dit-il ,  paraissent  d'abord  pro- 

*  duire  quelques  avantages,  mais  bientôt  ils  se  réduisent  à  peu  de 
»  chose.  D'ailleurs ,  les  échanges  brisent  toujours  les  affections 
»  les  plus  nécessaires  à  l'existence  morale  des  enfans  trouvés.  U 

•  faut  empêcher  les  abus  qui  peuvent  résulter  de  l'existence  des 
»  fours  ^  mais  non  les  supprimer  inconsidérément.  Cette  me- 
»sure  9  assez  inutile  en  elle-même  •  est  le  plus  souvent  funeste 
»à  la  vie  des  enfans  ;  en  outre ,  elle  empêche  de  trouver  des 
^noiyrrices ,  ou  au  moins  de  pouvoir  faire  un  choix  parmi  celles 
»  qui  se  présentent.  Mais  je  suppose  que ,  par  la  suppression  des 
> tours  et  les  échanges  d'enfans,  on  eût  fait  diminuer  d'une 

*  manière  assez  sensible  le  nombre  des  enfans  trouvés,  ce  succès, 
•dont  on  serait  si  flatté,  serait  plus  funeste  qu'on  ne  pense.  En 
«faisant  garder  ou  reprendre  leurs  enfans  à  tant  de  mères  indi* 

•  gentes  ou  corrompues,  on  multipliera  les  mauvaises  mœurs  et 
lies  crimes,  ou  on  créera  une  foule  de  familles  sans  asile  et 
»sans  ressources,  et  on  rendra  plus  pesante  la  charge  dont  on 
n  avait  voulu  se  débarrasser.  » 

,  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  suivre 
l'auteur  dans  la  statistique  qu'il  donne  sur  les  enfans  trouvés, 
chez  les  peuples  chrétiens,  autres  que  la  France.  En  général,  la 
Russie  et  les  pays  catholiques  admettent ,  comme  la  France , 
rinstitution  des  tours  et  des  hospices  pour  les  enfans  trouvés. 
Bans  les  autres  pays ,  les  enfans  illégitimes  sont  tout  aussi 
nombreux.  En  1760,  ceux  admis  à  l'hospice  de  Londres  s'éle- 
vaient à  6,000,  et  la  dépense  totale  dans  les  trois  royaumes-unis 
ue.va  pas  à  moins  de  i5,ooo,ooo  de  francs ,  tandis  qu'en  France 
elle  ne  s'élève  pas  à  dix  millions.  D'ailleurs ,  la  recherche  de 
la  paternité,  permise  par  les  lois  anglaises,  peut  en  faire  re- 
connaître un  assez  grand  nombre.  Aux  Etas-Unis ,  la  mêiaoïe 
fabulté  est  accordée  aux  flUes  enceintes ,  et  le  père  est  obligé 
de  nourrir  l'enfant  que  le  juge  lui  donne.  En  Suisse ,  le  canton 
de  Genève  a  seul  conservé  la  législation  française  ;  dans  tous  le 
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antres,  les  séducteurs  sont  oMigés  de  nourrir  renfant ,  s'il  y  a  ^ 
des  preuves  suffisantes.  En  Allemagne ,  plusieurs  étals  permet-  ^ 
titat  la  recherche  de  la  paternité;  et,  excepté  TAutiiche^  aucnne  ^ 
autre  principauté  ne  possède  des  hospices  oii  Ton  puisse  K-  '^ 
brement  déposer  les  enfans  trouvés. 

Dans  un  dernier  chapitre ,  M .  l'abbé  Gaillard  traite  des  secours 
accordés  aux  eofans  trouvés,  indif;ens,  légifimes,  ou  naturels, 
let  expose  les  diverses  théories  sur  Texeroico  de  ta  cbarité;il  f! 
démontre  que  dans  tout  état  social  â  est  néoessaire  de  seconr&r 
'un  certain  nombre  d'enfans  paovres;  et  après  avoir  étaS)li  les  ^ 
avantages  incontestables  des  hospioes  destinés  à  recevoir  les 
enfans  abandonnés,  il  combat  péremptoirement  les  objeetfons 
de  quelques  économistes  sur  cette  institution. 

Enfin  ;  il  arrive  à  cette  conclusion  :  «  En  définitive,  uns|s- 
>tème  complet  de  soulagement  et  d'éducation  pour  les  eofads 
»  du  peuple ,  se  compose  de  secours  à  domicile ,  et  d'éooles  gra- 
»  fuites  pouries  enfans  de  familles  honnêtes^  d'éti^lissemens  spê- 
«ciaux  pour  recueillir  les  enfans  trouvés  et  abandonnés;  inais 
»  si  ces  derniers  ne  sont  admis  qu'avec  certaines  formantes  ^ 
»les  enfans  trouvés  doivent  être  admis  librement  dans  les  tours, 

•  que  je  regarde  comme  un  des  élémens  indispensables  de  la 
»  moralisation  des  classes  injGérieiires  de  la  société. 

»Me  voilà  donc  au  terme  de  la  tâche  que  j'ai  entreprise)  fai 
»  commencé  mon  ouvrage  sans  opinion  arrêtée ,  prêt  à  me  i^re 
>  l'adversaire  des  hospices  d'ei^ans  trouvés  ;  si  la  oi»anté  et  les 
•bonnes  mœurs  s'opposaient  à  leur  conservation.  Ils  étaient 

•  sans  doute  utiles  du  tems  de  S.  Yineent,  puisqu'il  les  a  insti- 
•tués;  mais  ils  pouvaient  avoir  dégénéré,  ou  n'être  fhïs  en 
•harmonie  avec  les  besoins  de  la  société;  {'ai  souvent  demandé 

•  au  père  des  pauvres  et  des  orphelins  de  me  guider  dans  aétie 

•  voie  si  difficile.  La  vérité  que  ^espère  avoir  trouvée  ^  fe  me  fais 
•un  devoir  de  la  proclamer ,  en  priant  la  Providence  de  doifiaer 
•à  ma  voix  si  faible  le  succès  que  je  ne  puis  attendre  de  mes 
•seuls  efforts,  et  de  susciter  à  ma  cause  de  plus  éloquens  défén- 
•seurs.  Puisse  ainsi  la  génération  qui  s'élève  être  préservée  d'june 
•plus  déplorable  invasion  des  mauvaises  moetu^ç  puissent  les 
•pauvres  orpheHns  avoir  toujours  àbéntr  la  biealaisantn  cha- 
»  lité  de  leur  patrie.  • 

Meus  Be^ponvonsmt»  B^amUscmùx  vcsmc  de  l'auteur  ;  les  nètrss 
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erpnl  remplis  si  nous  avons  pu  par  une  courte  analjrse  enga» 
er  les  lecteurs  des  4^nale$  à  lit^  dans  l'ouvrage  même  de  M. 
'abbé  Gaillard  9  les  détails  pleins  d'intérêt  dont  ses  pages 
ibondeat. 

.Comte  D«  IiAC-MoRTViaT , 

Ancien  pr^et  des  Basset- Alpei. 

iVoCB  A.  Eb  IftSI ,  le  eonaeil  général  des  Basses- Alpes  avait  demandé 
u'il  Mt  pris  des  a|AS«re8  pour  diminuer  la  dépense  des  eofans  trouvés  ; 
adressai  à  ce  sujel  au  ministre  un  rapport  qoe  je  transcris  ici,  pour  (aire 
QÎr  de  ^pdle  manière  ^envisageais  l'échange  des  enfans  et  la  suppression 
es  tours.  Le  lecteur  verra  sans  peine  que  je  ne  traitais  que  la  question 
inancîèEC. 

«Monsieur  le  m(fM|tre^  Les  établissemens  de  bienfaisance  sontasses 
inltîpUés  dans  ce  département ,  mais  aucun  n'est  réellement  doté.  Leur 
srvîce  intérieur  et  la  tenue  de  la  maison  sont  confiés  dans  beaucoup  d'en- 
ittts  à  des  dames  bosjMtalières  laïques,  qui  se  sont  vouées  par  cbarilé 
nx  joins  de  l'huipanilé  souffrante.  Le  premier  aperçu  des  établissemens 
lia  î'f4  visités  m*a  semblé  laisser  beaucoup  de  choses  à  désirer  dans  le 
égpma  intérieur  ;  toutefois  je  n*ai  pas  eu  asses  le  tems  d'étudier  tous  les 
létafls  de  ces  administrations  pour  pouvoir  signaler  les  améliorations 
loBttUes  sont  susceptibles;  ce  sera  le  sujet  d'un  autre  rapport ,  je  me 
Mmaesai  aujourd'hui  à  entretenir  Votre  Excellence  des  enfans  trouvés. 

Six  kospioes  sont  destinés  à  les  recevoir ,  ce  sont  ceux  de  Digne  et  de 
lies  pou^  l'arron^soement  chef-lieu  ;  de  Barcdonnette ,  Castellanne , 
Vfanoaqueet  Sisteron ,  pour  les  quatre  autres  sous-préfectures.  Ces  hos- 
pices n'ont  pas  de  revenus  suffisans  pour  fournir  aux  frais  de  layette  et 
i  l'enlralien  des  enfaas  laissés  dans  leur  enceinte}  ils  sont  donc  en  perte 
ur  cetle  dépense  »  et  ce  n*est  qu'en  faisant  des  arrangemens  avec  les 
lonrriccs  qu'ils  peuvent  se  i^etrouver. 

L'un  de  mes  prédécesseurs  crut  devoir  prendre  des  mesures  sévères 

pour  empêcher  cette  dilapidation  des  Ibnds  départementaux ,  et  y  après 

avaiv  fidt  eonstaier  les  soacunes  que  recevaient  réellement  les  nourrices , 

il  it  vttftilfiier  aux  hospices  ce  qu'ils  avaient  bénéficié  sur  elles;  il  en- 

taiha  cntlsafisure  d*iilégalité  on  faii  donnant  un  effet  rétroactif ,  et  crut 

^icokr  bSt  un  acte  ^  haute  administratiota,  en  augmentant  le  chiffre  du 

Ui|^  d^av^Bmental  aux  dépois  des  établissemens  de  bienfeisance  dont 

îlopéia  la  xuine.  Le  consdl  géaéral  a  depuis  réparé  cette  injustice,  en 

dé^f^Bant  li»  hospices  qui  n'avaient  pas  versé  dans  la  caisse  départe- 

KMKlsla  les  sommes  réclamées  ;  mais  cei|x  de  Barcelonnette  et  de  Cas- 

tdiana,  ^px  s'étaient  empeesiésd'ohéiry  sont  depuis  eetls  époque  dans  un 

te  db  détreaie.  extréoM. 

Sans  dovls  les  préfet»  dpivfnt^  veîilsr  Jk  oe  que  les  fimds  départementaux 
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soient  employés  suivant  leur  destination  première ,  et  à  ce  qu'ils  ne  soient 
pas  dilapidés  ;  mais  ils  doivent  porter  leur  attention  sur  toutes  les  autres 
branches  de  Tadministration ,  et  les  établissemens  de  bienfaisance  ont  des 
droits  sacrés  à  leur  protection.  Il  est ,  je  sais ,  bien  difficile  de  combiner 
tous  les  intérêts  divers  dans  l'objet  qui  nous  occupe,  et  cette  difficulté  ts 
s'augmente  encore  par  des  considérations  d'un  ordre  plus  élevé  «  car  l'ad- 
ministrateur se  trouve  placé  entre  ces  deux  résultats paiement  fàcheu, 
ou  de  favoriser  les  mauvaises  mœurs  en  donnant  trop  de  facilité  à  l'ad^ 
mission  des  enfans  trouvés ,  ou  d'au|;menter  leur  mortalité  et  de  mol-  Is 
tiph'er  les  infanticides  en  les  écartant  avec  une  trop  grande  rigueur.  Cè^  er 
pendant  les  dépenses  que  ce  service  occasionne  sont  énormes  dans  ks  p 
B.'Alpes,  surtout  en  les  comparant  avec  quelques  autres  départemensqae 
je  connais;  elles  s'élèvent  à  85,000  fr.  pour  une  population  de  153,000 
âmes,  ce  qui  donne  environ  SU  centimes  par  tête  d'habitant;  dus 
l'Âveyron ,  peuplée  de  375,000  âmes,  le  maximum  de  cette  dépense  a  été  k 
de  1 20,000  fr.  ou  32  centimes  par  tète  ;  dans  la  Nièvre  elle  ne  dépasse  pas  ti 
30  centimes  par  habitant,  et  dans  le  Tarn  elle  est  à  peu  près  dans  la  i 
même  proportion.  —Dans  l'Aveyron,  le  préfet ,  en  1 829,  avait  supprimé  \ 
la  plupart  des  tours  ou  berceaux ,  et  il  avait  fait  transporter  d'one  extré- 
mité du  déparlement  à  l'autre  les  enfans  an>dessus  de  deux  ans.  La  pre- 
mière mesure  avait  été  sévèrement  blâmée  dans  ce  pays,  et  n'avait  obtenu 
que  de  faibles  résultats  ;  les  considérations  que  j'ai  fait  valoir  plus  bant 
me  seinblent  devoir  la  faire  repousser  ;  quant  à  la  seconde ,  die  avait 
diminué  considérablement  la  dépense,  parce  qu'elle  avait  fait  périr  on 
grand  nombre  d'enfans,  et  que  beaucoup  de  nourrices  avaient  mieux 
aimé  garder  gratuitement  leurs  élèves  que  de  s'en  séparer;  mais  il  me 
semble  tout-à-fait  indigne  de  l'administration ,  de  spéculer  sur  les  senti- 
ihens  d'attachement  et  d'humanité  que  ces  créatures,  d'ailleurs  assee 
malheureuses ,  inspirent  aux  personnes  qui  ont  pris  soin  de  leors  plus 
jeunes  années.  Je  dois  dire  que  cette  mesure  avait  excité  les  pins  vives 
réclamations  parmi  la  population. 

Je  crois  donc  que  l'on  doit  chercher  dans  d'autres. moyens  l'économie 
que  le  conseil  général  réclame ,  et  je  crois  que  nous  les  trouverons  dans 
une  meilleure  distribution  des  âges ,  dans  quelques  modifications  dans  les 
prix,  enfin  dans  une  plus  exacte  surveillance  de  la  comptabilité.  Tai  déjà 
dit  que  les  hospices  étaient  en  perte  à  cause  des  frais  de  layette ,  et  qu'ils' 
cherchaient  à  se  retrouvec^dans  des  arrangemens  avec  les  nourrices;  j'ai 
acquis  la  certitude  que  ces  arrangemens  avaient  encore  lieu ,  et  c'est  cette 
certitude  qui  m'a  démontré  la  possibilité  d'une  réduction  sur  les  prix. 
Mais  pour  concilier  les  intérêts  des  hospices  avec  celui  du  département, 
pour  leur  ôter  tout  prétexte,  et  pouvoir  exercer  sur.  leur  comptabilité  toute^ 
la  surveillance  dont  dlo  est  susceptible,  je  proposerai  de  leur  attribuer 
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ar  les  fonds  départementaux  une  alkx:ation  à  peu  près  égale  à  la  retenue 
[n*i]s  font  aux  nourrices ,  afin  de  les  défrayer  de  la  dépense  des  layettes. 
-Je  proposerai  encore  à  Votre  Excellence  de  créer  deux  inspecteurs,  qui 
eront  chargés  de  payer  directement  les  nourrices ,  de  visiter  les  enfans , 
!e  s'assurer  des  soins  qu'ils  reçoivent,  de  constater  Texactitude  des  hos- 
ices  à  fournir  les  vètures  ,  et  enfin  de  chercher  à  reconnaître  les  enfans 
îgitimes  qui  auraient  pu  être  introduits  sur  les  registres  des  hospices. 

Un  étahlissement  pareil  dans  la  Nièvre  y  produisit  les  meilleurs  résul- 
its,  et  procura  la  première  année  une  économie  de  10,000  fr.— S,000  fr. 
îront  nécessaires  pour  le  traitement  de  ces  inspecteurs  ;  1  ,â00  pour  celui 
ui  aurait  à  parcourir  la  rive  gauche  de  la  Ourance ,  ou  les  arrondisse- 
lens  de  Digne ,  Barcelonnette  et  Castellanne  ;  800  pour  celui  qui  serait 
hargé  de  parcourir  les  arrondissemens  de  Forcalquier  et  de  Sisteron , 
'lacés  sur  la  rive  droite.  Il  est  évident  que  ces  deux  mesures  assureraient 
is  intérêts  des  hospices ,  celui  des  enfans ,  et  donneraient  en  même  tems 
Bs  meilleures  garanties  sur  l'exactitude  de  cette  comptabilité. — Jusqu'ici  je 
k'ai  prc^posé  à  Votre  Excellence  que  des  augmentations  de  dépenses  ;  |e 
'ais  lui  exposer  mes  projets  d'économie.  Les  enfans  sont  divisés  en  trois 
:lasies  qui  sont  payés  à  8 ,  7  et  5  francs  par  mois ,  ce  qui  donne  pour 
lerme  moyen  73  fr.  par  enfant.  Je  propose  de  les  diviser  en  quatre 
classes  qui  seront  payées  8 ,  7,  5  et  3  fr.  ;  les  développemeos  portés  au  ta- 
>lean  joint  au  présent  rapport  démontrent  assez  que  le  terme  moyen  ne 
era  plus  que  63  fr.,  ce  qui  donnera  une  économie  de  1  ,S00  ir.;  à  cette 
omme  il  faut  ajouter  les  S, 000  fr.  que  le  conseil  général  a  votés  pour 
indemniser  les  hospices  des  dépenses  qu'occasionaient  les  enfans  restés 
dans  leur  enceinte ,  et  qui  ne  serait  plus  nécessaire.  Ces  économies  s'ac- 
:roîtraient  encore  par  les  diminutions  que  produiraient  les  inspections, 
an  Causant  disparaître  les  doubles  emplois  et  les  enfans  légitimes.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  sur  l'opportunité  de  la  diminution  du  tarif,  puis- 
qii'èlle  ne  frappe  que  les  enfans  âgés  de  neuf  ans ,-  qui  commencent  déjà 
à  rendre  de  petits  services  pour  la  garde  des  troupeaux ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  beaucoup  plus  payés  ailleurs  (dans  l' Aveyron  ils  ne  reçoivent 
que  S  francs). — J'aurais  pu  peut-être  proposer  une  diminution  sur  l'un 
des  autres  âges ,  mais  le  voisinage  de  Marseille ,  dont  les  hospices  paient 
une  pension  plus  élevée,  et  qui  envoient  des  enfans  jusque  dans  ce  dé- 
partement ,  ne  permet  pas  d'y  penser.— Si  Votre  Excellence  approuve  les 
^ws  que  je  Tiens  de  lui  développer ,  je  la  prie  de  vouloir  bien  donner  la 
lanction  au  projet  d'arrêté  que  j'ai  l'honneur  de  lui  soumettre.  » 

Le  ministre  approuva  mon  arrêté,  et  son  exécution  fiit  vue  avec  faveur, 
dans  kg  Basses-Alpes ,  où  l'on  craignait  la  suppression  des  berceaitt,  et  la 
Iraïuhtion  des  enfans. 
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DE  L'UNITÉ  D'ORIGINE  DES  RAGES  HUMAINES. 

Races  hamaiiies  diaprés  Arifttote.  '— €tf  qti*il  entend  par  Nègres ,  «^pi]^ 
Scydies, — par  Thraces.  — Système  de  Camper  sar  Tan^e  fac£a1i— 
Système  de  Blmumenbach  sor  la  configuration  des  crÂnes.  — PreuTâ 
^e  kl  race  Nègre  peut  venir  do  même  tronc  que  les  lutires  raote.— 
Analogie  avec  les  plantes  et  les  animaux  dont  les  yariëtés  remontait  â 
vaat  même  origine.  —  Changement  dans  le  poil  et  les  cheveta.  -^ 
L'homme  porc«-épic. — Familles  à  six  doigts. — Même  langue  pàtttft 
par  des  peuplés  supposés  de  difféiDntès  races.  ^—Variétés  dans  les  casteft 
Indiennes.  ^Conjecture  sur  la  (bsion  des  diverses  rabes. 

Nous  tenons  aujourd'hui  la  promesse  que  nous  ayons  faite 
dans  notre  dernier  Numéro,  de  faire  connaître  plus  complète- 
ment à  nos  lecteurs  Touvrage  du  docteur  "Wiseman ,  dont  nous 
devons  la  traduction  et  la  publication  à  M.  l'abbé  de  Genoude^ 
et  c'est  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  nous  occupons  de 
cet  ouvrage  9  qu'il  réalise  le  vœu  que  nous  avons  souvent  foridé» 
de  voir  ks  défenseurs  de  lai  reUgion,  ses  prélats,  ses  prédie** 
teor»>'  ser  professeur»  et  ses*  prêtres ,  emprùtitéir  à  la  sdietiM 
modèt^e  led  p^ieuves  si  nombreuse»  qu'elle  leut^  foumit  j^ 
rép&tsàJté  à'totrtèé  les  objections,  se  justifier  de  tous  les  réj^ 
die^,  édifier  t6tites  \eg  croyÂUces.  Nbd  lèctéui^  lé  savent,  lès 
jihMUééf  led"  premières'^  ont  essayé  dé  réunir  en  un  seul  cbips 
tëif  rioratëH'atbt  épars  dans  tous  les  ouvragés  contemjporaim^;  et 

>  Prottotteés  à  ^omt  (Mr  NMdlàs'VVidfeittau ,  dbdëuf  éâih^oT6g|(é<,  0^ 
cipal  duccAMi^  Anglais  ét)prbftMè«Mr  déPànivelràité^dteBôme;  pOtt^fiBK 
sull»à I* Raison* du  CinrfseîaiifMàrpilliliée  pat' M:  dé  (knôitdé;  tkàl  l 
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c'est  avec  satisfaction  que  nous  avons  vh  H.  Wiseman  suivre  la 
même  méthode  que  nous,  noua  emprunter  plusieurs  docu- 
mens,  et  nous  citer  avec  une  estime  qui  nous  encourage  et  nous 
charme. 

Il  nous  serait  difficile  de  rendre  un  compte  détaillé  de  Tou^ 
vrage  du  savant  docteur  Anglais,  il  faudrait  le  copier  en  entier 
et  nous  recopier  nous-mêmes  quelquefois  ;  car  il  n*est  pas  une 
partie  qu'il  ait  traitée ,  sur  laquelle  nous  n'ayons  déjà  donné 
des  documens.  Nous  préférons  tracer  une  notice  succincte 
des  différentes  matières  qui  sont  traitées  dans  les  trois  discours 
(fûd  composent  ce  volume,  et  puis  choisir  un  des  sujets  qu'il  a 
traités ,  pour  en  extraire  ce  qui  a  pu  manquer  aux  documens 
que  nous  avons  donnés  nous-mêmes. 

Le  premier  discours,  divisé  en  deux  parties,  traite  de  CEthno^ 
graphie  ou  de  Vétude  comparée  des  langues  ;  M.  "Wiseman  eu  fait 
rUstoire^'et  prouve  par  une  conclusion  tirée  des  ethnographes 
modernes  eux-mêmes,  tels  qpe de  Humboldt,  Kiaproth,  Fréd. 
ScUegjBl,  que  le  langage  fut  d'abord  unique,  et  que  la  sépara«- 
tion  s'est  £sûte  par  une  cause  violente  et  soudaine. 

Le  second  discours ,  divisé  aussi  en  deux  parties,  traite  de 
l'histoire  naturelle  de  la  race  humaine,  et  c'est  celui  que  nous 
altous  analyser  un  peu  plus  en  détail* 

Enfin,.,  le  troisième  discours  traite  des  sciences  naturelles, 
c'est-à-dire  de  la  géologie  et  de  la  physique  dans  leurs  rap* 
ports  avec  la  création  et  la  Genèse ,  et  principalement  avec 
le.  déluge^  Toutes  les  sciences  et  tous  les  auteurs  sont  mis  à 
contribution  pour  prouver  qp'il  n'est  pas  un  fait  im  peu  au- 
timntiqye  qpi  ne  s'accorde  avec  le  récit  de  nos  livres. 

Maintenant  nous  allons-  revenir  avec  un  peu  plus  de  détails 
SQx la iprande- question  de  Vunité d'origine desdifférentês  racêS  hu^ 
maints. 

Nos  lecteurs  savent  que  déjà  les  Annales  ont  donné  de  nom- 
\afmxxi'  doéumen»  qui  tous^  i»*O0veiit  que  le»  vairiétés  que  Fou 
obserte  tàns  la  race  humaine,  et  prhioit>alènient  dàmr  les  Nè- 
gres ^  n'empêchent  pas  que  tous  les  hommes  ne  soient  descen- 
ds d!^to  seuly  c*êst^à^dîre  deTAdàllirdè  itos^ Écfitlureàin 

^  Cmsiiter  dans  la  table  génârsde  placie  à  la  fift'  du-XD^  vcjume  le» 
iQota  Adam^  AocM,  Wgru  etc. 
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£1  d*abord  nous  applaudissons  de  toutes  nos  forces  aul[  pâ[< 
rôles  de  M.  "Wiseman ,  lorsqu'il  déclare  que  pour  répondre  aux 
objections  faites  contre  la  religion ,  il  faut  maintenant  que  le 
défenseur  du  christianisme  approfondisse  la  science  même  qui 
a  donné  naissance  à  ces  objections  ^  recueille  de  meilleurs  et  de 
plus  nombreux  témoignages,  et  enfin  prouve  que  la  solution 
qu'il  donne  est  plus  conforme  aux  faits  observés  et  aux  témoi- 
gnages acquis.  Nous  aimons  bien  cette  méthode,  qui  consiste 
à  aller  plus  loin  que  ceux  qui  nous  attaquent;  elle  est  digne  de 
la  vérité  que  nous  défendons.  Nous  en  donnons  nous-mêmes 
l'exemple  dans  la  question  des  traditions  orientales ,  et  nous 
espérons  que  désormais  on  pourra  en  faire  l'application  à  toutes 
les  objections  faites  contre  la  religion. 

M.  l^iseman  jette  d'abord  un  coup  d'oeil  historique  sur  la 
question.  Aristote  parait  avoir  constaté  la  classification  qui 
prévalait  de  son  tems ,  lorsqu'il  dit  que  «  les  anciens  physiono- 
«mistes  décidaient  du  caractère  d'une  personne  par  la  ressem- 
«blance  de  ses  traits  avec  ceux  des  nations,  qui  différaient  par 
»  l'aspect  des  manières,  comme  les  Egyptiens^  les  Thraces,  les 
•  Scythes  '.  »  Ces  trois  peuples,  avec  les  Grecs ,  qui  sans  aucun 
doute  servaient  de  premier  terme  de  comparaison ,  formaient 
alors  les  quatre  races  d'hommes;  mais  il  est  encore  assez  di£S- 
cile  de  déterminer  ce  que  l'on  doit  entendre  par  les  trois  races 
dont  parle  Aristote. 

Et  d'abord  il  est  très-probable  que  par  la  race  égyptienne ,  Aris- 
tote entend  la  race  nègre  ;  et  on  en  a  la  preuve  en  ce  qu'en  plu- 
sieurs autres  endroits,  il  joint  ensemble  les  races  égyptienne  et 
éthiopienne  ,  leur  attribue  les  mêmes  qualités ,  comme  la  ti- 
midité, des  jambes  crochues,  des  pieds  difformes,  des  cheveux 
laineux ,  et  donne  pour  cause  à  tous  ces  effets  la  chaleur  du  ctt- 
mat  *.  Hérodote  est  encore  plus  précis  sur  ce  point  ;  car  en  par- 

'  AoXopvoc  xaT«  rà  edyio,  oaa  Btéfepe  rdêç  o^pecç,  xai  ri  i6v,  oîov  Ar 
yuTTTtoi,  x«i  e/)âxêç,  x«l  Ixùôat.  Physiognomonief  csl^.  i,  opp.  Paris, 
1619,t.  i,p.  1169. 

*  Oi  oLyw  fieXavsç  SecXoé'  àva^|Brr«c  iict  roOç  AiT^VTrréouç  ,  xoci  klBloita^» 
Physiognom.,  cap.  vi,  p.  1180.  Atà  ri  ot  AiôtOTreç  xai  to  Ai>U7rTtot  €kat' 
(Toi  f^acv;...  ^rikoxîm  $i  xoil  eu  t/î^x*?  '  oij'korépK^  yàp  e;covçev.  Problem*  » 
sect.  U,  t.  n,  p.  750. 


lant  498  b^bftpns  4e, }a  Ç^lcfeiclc,  il  dit  qu'il.ftft  .prçwé  q[ii'ils 
de8cej:^e^t:  dfi^Egjgtiçns ,  parce  qu'ils  ^ont  noirs  et  ont  U  fife  Uû* 
neuse  '. 

^P^MT^expliquer^cet^  opinion  de^  anciens  auteurs ^  Blimien- 
baoh  a  /supposé  que, la  race  ]Sjg;yptîeiiiie  ^vait  dégénéré  <j[an8bi 
suite. df^  siècles,  et  a  essayé  4^  prouver  par  des  saonnooiens 
qp-il  y. avait  eu  trois  types  dans  ce  peuple,  le  premier  qui  s*ap- 
prophe  du  modjble  du  Nègre  ^  le  ;^^jde  VEirutofif  et  le  trpisi^me 
du  J^.fr^r  ou  jËgypIiep  ordinaire  ';  niais  celte  opinion  est  in- 
soutenable. En  effet,  les  monumens  nous xnoQlrent  constana- 
mcnt  ie  corps  des  JElgyptiens  peint  en  ronge  .ou  basané  y  avec  de 
longs  cheveux  flattons  ^  et  jmrfaitement  ditit^ngué  de  cefaii  des 
rù^es  qui  sont  toujours  peines  d^une  couleur  noire  y  avec  des  che^ 
uux  crépus j  c'est-à-dire  avec  les  caractères  que  présentent  encore 
les  Nègres  '.  D*aiJlleurs,les  momies  dont  on  a  ouvert  un  si  grand 
nombre  4e  nps  iours,  offrent  toujours  dans  leur  crâne  la  forme 
ewopéenne  oucaucasienney  et  leurs  cheveux  sont  noirs,  bien  plan- 
tés, longs,  et  divisés  en  nattes  retroussées  sur  la  tète  4. 

II  faut  donc  absolument  conclure  que  les  Grecs  qui  visitèrent 
rÉgypte»  voyant  au  milieu  de  ces  peuples,  dans  leurs  villes  et 
dans  leurs  armées  un  grand  nombre  de  Nègres  éthiopiens  ou 
africains,  les  ont  pris  pour  la  race  indigène.  Quant  aux  di- 
visions établies  par  les  Egyptiens  eux-mêmes ,  nous  sommes 
étonnés  que  M.  'Wiseman  n*en  ait  riqn  dit.  Les  découvertes  mo- 
dernes nous  prouvent  qu'ils  en  reconnaissent  quatre  comme 
j|e8  Grecs,,  et  qui  sont,  selon  M.  Champollion,  les Mfp^ptiens 
U»4a^.î^*^  9  \^  N^ss  et  les  fluropéens  *. 

^  Ort  itù^j^ioi^  sM  x«i  ovXoT/}c;(fç .  Lib.  n ,  S  106 ,  t.  j,  p,  157,  éd. 
Lond.  18Sf4. 

*  D€ctu  coUeelionis^  eràni/yrum  diversorum  gentium  iUutîraîa»  Goeettiog. 
17i^0,  p.  \U,  Spécimen  historlanaturalii  aniiqua  artii  operihut  illuitrmtœ. 
Ib.  1803  ,  page  11.  Beilrœge  zur  ISaturgesehiehte  ;  S  ter ,  th.  ib,  1811  ; 
Drt^erU^  national  phyiiognomonie  unter  den  alten  Mgypîem ,  page  130. 

'  Foyez  les  figures  coloriées  dan»  les  Voyage»  de  Hoskins  en  Ethiopie. 

4Ap,  deSacy,  Relation  de  V Egypte  ^  par  Abd-AIlatif;  Paris ,  1810, 

'  Nous  av<ms  donné  .la  curieuse  description  de  ces  peqplcs  dànik  tome 
V ,  page  S68  de  la  2«  édiiîfia  4es  ÀnnaUt^ 
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Le  second  peuple  mentionné  par  Âristote  sont  les  Scyth$$;  or, 
t>ar  Scythes  il  faut  entendre  sans  aucun  doute  les  tribus  Gemut^ 
m^a#5  éparses  alors  dans  la  totalité  de  la  Scythie.  Ovide  en  offre 
les  traits  caractéristiques ,  quand  il  nous  les  représente  avec  une 
vkeveiure  jaune  ou  blonde ,  et  n'étant  jamais  coupée  *.  Hérodote 
les  dépeint  aussi  sous  le  nom  de  Boudini,  qu'il  appelle  une  na- 
tum  ^ande  et  nombreuse  ^  avec  des  yeux  extrêmement  biens 
et  les  cheveux  rouges*  ;  d'ailleurs,  ce  fait  de  la  dispersion  de 
la  race  germanique  dans  une  partie  de  Tancienne  Scythie,  a 
tté  confirmé  par  Abel  Rémusat  '. 

Ainsi  Aristote,  par  les  Ethiopiens  et  les  Scythes,  a  voula 
'caractériser  les  deux  plus  grands  contrastes  de  la  couleur  des 
races  humaines,  la  noire  des  Ethiopiens,  et  la  blanche  desGer- 
XÙainSr 

Quant  aux  Thraces,  qu'il  donne  comme  la  3*  race,  différente 
dea  autres,  il  est  très-probable  qu'il  a  voulu  parler  de  la  race 
couleur  olive  ou  Mongole. 

Cette  classification  de  la  race  humaine^  fondée  sur  la  cou- 
leur, et  divisée  en  trois  branchél,  dura  assez  long-temai  La  teire 
.^tait  divisée  aussi  alors  en  trois  zones;  les  hommes  irlsMana 
occupaient  les  régions  froides  ;  les  noirs  habitaient  la  tone  torride^ 

.  >  Hic  mea  cui  recitem  nisi  flavis  scripta  Corallis., 
Qaasque  alias  gentes  barbarus  Lster  habet? 
^  'Bpiit.  â§  PohtOj  lîb.  ly,  ép.  ii,  37.  Les  CoraUi  semblent  devoir  se 
confondre  avec  les  Gètes ,  en  comparant ,  ép.  vm ,  83 ,  avec  z ,  8.  Un 
ëtymologiste  à  imagination  pourrait  les  regarder  comme  les  ancêtres  des 
Kouriles. 

MiilÂ  sit  hsc  (gens)  quam^is  inter  Grsecosque  Getasque , 

A  malèj^acatis  plus  trahit  ora  Getis.... 
Vox  fera ,  tnix  vultus ,  verissima  Martis  imago, 
^on  coma ,  non  ulla  barba  resecta  manu. 
Triêt,  Ub.  v,  ét^g.yuif  1t. — Lucain  (lib.  i^  parlant  d'une  tribu 
germanique  dit  : 

Et  vos  erinigeroê  bellis  àrcerfi  Chayeot, 

*  Bov^îvoe  Bs,  s$oç  cov  iifyot  xoec  fro>>ov,  T'Xccuxdv  tc  ttccv  eo'pçv^fiç  jai< 
^«t  7rv/)/)ov.  Mclpon.  N«  cvm ,  p.  329  et  N«  zxi ,  p.  S89. 

^Mechtrches  sur  les  langues  forforis,  page  xiY. 
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et  les  hommes  blonds  et  au  teint  plus  bu  moins  animé  y  habi- 
taient les  zones  tempérées. 

Dans  le  siècle  dernier^  la  plupart  des  auteurs^,  Leibnilz,  Lin- 
né, Buffon,  Kant,  Hunter,  Zimmermann ,  Meinérs,  Klugel, 
etc. ,  assirent  sur  ces  principes  leurs  systèmes,  qui  sont  à  peu 
près  tous  rejetés:  Les  Annales  ont  parlé  au  long  de  ces  différens 
auteurè^  et  exposé  leurs  opinions  sur  le  point  qui  nous  occupe  ' . 

Mais  ati  milieu  du  17*  siècle  on  formula  un  nouteau  système. 
Ce  système,  imaginé  par  le  gouverneur  Pownall  %  et  coordon- 
né, régularisé  par  Camper ,  consiste  à  classer  leè  diverses  fa- 
milles humaines  âuivatit  la  èonformité  de  la  tète  >  et  principa- 
lement suivant  le  plus  ou  moins  d'ouverture  de  la  ligne  faciale. 

Nous  aVons  aussi  parlé  fort  au  long  dans  les  JnnaUs ,  des  dif- 
féretites  variétés  de  la  race  humaine ,  et  en  particulier  des  tra- 
pus de  Blùmenbach.  Nous  avons  même  donné  d'après  ce  der- 
DÎer  les  portraits  dès  cinq  principales  variations  ds  la  race  humaine , 
c'esl-à-dire ,  la  caucasienne^  la,  mongole ,  V éthiopienne  ,  V américaine 
et  la  malaie  '. —  Nous  avons  aussi  recueilli  les  principales  con- 
ieietures  des  divers  savans,  sur  la  cause  et  l'origine  de  la  cou- 
leur noire  de  la  peau  des  Nègres  ^.  La  plupart  de  ces  preuves 
lout  analysées,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'ouvrage  de 
n.  'Wiseman.  Nous  n'en  ferons  donc  pas  mention  ici  ;  nous  nous 
contenterons  d'extraire  de  l'ouvrage  du  savant  anglais ,  la  partie 
pi  ne  se  trouve  pas  dans  les  AnnaleSi  Nous  allons  donc  citer 
ze  qu'il  dit  du  système  de  Camper ,  avec  les  figures  qui  y  sont 
jointes  ;  puis  nous  compléterons  les  documens  sur  les  travaux 
le  Blùmenbach ,  en  ajoutant,  les  figures  qu'il  a  données  des 
différentes  espèces  de  crânes  y  et  enfin  nous  ajouterons  les  preu- 
ves nouvelles  recueillies  par  M.  Wiseman  sur  l'origine  de  la 
race  Nègre. 

Voici  d'abord  quel  est  le  système  de  Camper,  et  comment  il 

>  Voir  les  tomes  III,  p.  ^3;  v,p.  337}  xii,  p.  77. 
"  iV«»  eoUection  of  voyages.  Lond.  1 767 ,  vol.  11 ,  p.  273. 
^  Voir  l'article  sur  les  travaux  de  Blùmenbach  dans  le  tome  n  ^  p.  ùHO^ 
et  les  par  traits  des  cinq  races  f  p.  ^£8.  . 
*  Voir  les  tomes  m ,  p.  95  ;  y ,  p.  337  ;  xn ,  p.  77. 


expliquaU  ce  qu'il  appdastisa  Ogm  fuiak  ùa  4m^e  .fmiai^  eom- 
me  rappellent  encore  quelques  naturalâsies. 

'Lfe<xiâB6étântvndepn}fil,  on  are  d'abord  ^ne  .ligne  du  trou 
dé  1^0l^lle  {mealus  auditorUit)  }usqu*à  Ja  base  des  narines; 
ensuite  naoe  iaeeoiide  du  point  le  plus  proéminent  du  front  àTex* 
trémitë  ideia  inâehéîrc  supérieure  on  point  où  ^lea  dents  ^pten» 
ntntYacine  {la  mille  mhéotairede  Pas  fiMumto>«  Jif/MrMicr^.tU'eA 
évident  qu'un  a«^Ie  se  iovmera  à  l'intersection  de  ces  deux  H« 
gnes,  et  la  mesure  de  cet  angle,  ou,  en  d'autres  mots,  Tincli- 
nalaoo  4eila  Ugue  iirée  du  sourcil  à  lamâcbolrcy  donneeeque 
l'on  appelle  la  ligne  fttciale^  et  forme  dans  le  s^stême^le  Camper 
le  caractère  spécifique  de  chaque  famille  humaine  *• 

ParTinspection  de  la  planche  (iig.  i ,  a,  3,  ) ,  ou  aperçoit 
aisémEentirappUcation  de  cette  r^le.  Ou  voit  que  l'angle  faucial 
dans  lVrafi^-oic#a9^^  espèce  ^ui  approche  le  plus  de  la  forme 
humaine^  est  dVenwiron  58  degrés  (iig.  i  ),  que  dans  ,1e  N^ 
et  le  Kalniouck  la  me^rurovost 4e ^^  (iig.  2 ),  et  rdans  l!£uio- 
péen  de  8o^(  fig.  &). 

Les  anciens  ,  qui  sans  aucun  doute  s'aperçui^nt  i|ui&.raug* 
mcntation  de  fangle  étadt  en  proportion  ovee  ravancemeaK 
damtKéeheOelntélledtuelle^dépaseèrentla  ligne  que  l'on  trouva 
dafns  la  nature, 'et  dms  leurs  ouvrages  letf |>lu6.9u]bliaAes -Us  s^ 
sent  aventures  à  donner  au  iront  iOne  saillie  ^proéminente  e»^ 
)mt*(domb,  qui  alEigmenteranglc  iacial  îusqu!à,95/etuiéme  io(^ 
degrés  *. 

Ce  fait  a  été  pôi^fivemeât  "--nié  'pan*  Biumenbadi;  ildit  qlier 
foutes  les  repi^iiciTtaitimis  ^e  l'art  ancien  où  se- trouve  lauiàngle^ 
semblable, lie flfont  poinFt  des  eopies  exactes  ^  Mais  Je  .pen^ 
que  quiconque  examinera  les  tétès  de  Jupiter  dans  le  muséuat 
du  Vatican ,  particulièrement  le  buste  dans  la  grande  ealle:elr^ 

*  Dissertation  phjstq,  de  M.  Pierre  Camper,  sur  les  différences  réelle^ 
que  prdsentenl  les  traits  du  TÎsage  chez  les  hommes  de  différens  pays ,  etc^ 
t)trecht1791,p.  3et35. 

*  f^oyez  la  2^  planche  do  Camper ,  f.  3  et  6  ,  et  p,  ^S  et  55.  l^'art  ra^ 
main  emploie  le  plus  petit  de  ces  deux  angles ,  et  Tart  grec  le  plus  grand  ^ 

'  Spécimen  historiœ  naturalis  antigaœ  artis  operlbus  iUusîratœ  iGoeiiinÇ^'^ 

t8oa,  p.  ta. 


.•  -^ 
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«tilaire,  ou  les  têtes  les  plus  mutilées  des  maibres  d'Elgiq»  sera 
d'avis  que  Camper  a  caisoa  sous  ce  rapporX. 

Blumenbacli  consbatUl  avec  fonce  le  système  dç  Campée  | 
«t  prouva  tiès-Jbîen  que  le  plus  ou  mains  d'ouverluDb.  de  V^m^k 
facial  ne  pouvait  eependaat  rendre  raison  des  différenlct  nm^ 
tés  de  i^espèce  humaine ,  et  que  d'aUleurs ,  il  étak  suîet  à  de 
nombreuses  exceptions.  Alofs  il  inventa  lui-même  ua  nouveau 
système  y  lequel  consiste  à  classer  les  hommes  d'après  la  (or- 
^eur  de  Uur  crâne,  et  puis  d*après  la  couleur  des  cheneux  ,  de  te 
ji>eau  et  de  ïirie  des  yeoK.  Yotcl  ses.paroiles  : 

«  La  téteoiuie4srâiife  de  Titommey  quand  on  regarde  d*ea  haut, 
présente  use  ferme  plus  ou  moins  ovale,  doucement  arrondie 
àTarrière^  maïs  rugueuse  ci  moins  régulière  en  avant  i  cause 
des  os  de  la  face.  Si  nous  examinons  le  crdne  et  la  face,  nous 
verrons  qu'ils  se  projettent  i^  différons  degrés ,  et  peuvent  se  di- 
viser en  trois  portions;  d*abord  la  front  qui  peut  être  plus  ou 
motfift  déprimév  ensuite  les  os  du  aax,  et  au-dcisous  de  ceux*ci 
les  mâchoires  avec  leurs  dents  respectives.  11  faut  aussi  dojiner 
une  attention  particulière  à  la  UMuière  dont  Tes  malaire  ou  de 
la /K?Mm€€itf,s*a juste  avec  le  temporal  ou  os  des  oreilles ^  par  le 
moyen  d'une  arcade  appelée  zygomeUique,  tellement  formée  que 
de  forts  muscles  peuvent  passer  par-dessous  ,  et  aller  s'attacher 
à  la  mâchoire  inférieure  (  voy.  (ig.  5). 

«Biumenbach  place  le  crâne  dans  sa  position  naturelle  sur 
une  table,  la  partie  postérieure  du  côté  de  celui  qui  regarde, 
comme  il  est  placé  aux  iSg.  4»  5,  6 ,  et  alors  regardant  de  haut 
et  d*à-plomb  :  les  formes  relatives,  les  proportions  des  parties 
ainsi  visibles  lui  donnent  ce  qu'U  appelle  la  règle  verticale  ou 
nortna  veriicalie.  En  suivant  cette  idée,  U  divise  la  race  humaine 
tout  evtière  en  trois  familles  principales  avec  deux  intermé- 
diaires. 

»  Des  trois  grandes  divisions,  il  appelle  la  première  atucasicnne 
ou  centrale,  la  seconde  éthiopienne ,  et  la  troisième  mongole. 

»En  examinant  les  dessins  faits  d'après  ses  ouvrages,  on  aper- 
çoit à  l'instant  les  différences  caractéristiques  de  ces  familles. 
Dans  la  caucasienne^  ou,  comme  d'autres  Font  appelée,  la 
variété  circassienne  (fig.  4)  9  la  forme  générale  du  crâne  est  plus 
symétrique,  les  arcades  zygomatiques  rentrent  dans  la  ligne 
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datrail  extérieur  générai,  et  les  osdes  jôu^et  des  mâchoires 
sont  entièrement  cachés  par  la  plus  grande  proéminence  du 
front.  Les  deux  autres  familles  s^loignent  de  ce  type  dans/ des 
directions  opposées ,  le  Nhgre  est  plus  long  et  plus  étroit,  et  le  p 
Mongol  d'une  excessive  largeur.  Dans  le  crâne  du  Nhgre  (%.  5), 
on  peut  remarquer  la  forte  compression  latérale  de  la  partie  an- 
térieure du  crâne ,  au  moyen  de  laquelle  les  arcades  zygoma-  |f 
tiques,  bien  que  très-applaties  elles-mêmes ,  font  cependant 
une  forte  saillie  au-delà  ;  on  voit  aussi  que  la  partie  inférieure  [^ 
du  visage  se  prolonge  tellement  au-delà  de  la  partie  supé-  <», 
rieure,  que  non-seulement  les  os  des  joues ,  mais  la  totalité  des 
mâchoires,  et  même  les  dents ,  sont  visibles  en  regardant  d*eo 
haut.  La  surface  générale  du  crâne  est  au9si  allongée  et  com- 
primée d'une  manière  remarquable.  ^ 

•  Le  crâne  mongol  se  distingue  par  la  largeur  extraordinairede  \ 
la  face  5  dans  laquelle  Tarcade  zygomatique  est  complèteiûent 
détachée  de  la  circonférence  générale,  non  pas  tant,  comme 
dans  le  nègre ,  à  cause  de  quelque  dépression  dans  cette  partie 
de  la  télé,  que  par  Ténorme  proéminence  latérale  de  Tosdes 
joues^  lesquelles  étant  en  même  tems  applaties,  donnent  une 
expressibn  particulière  à  la  face  mongole.  Le  front  est  aussi 
très-dépriihé ,  et  la  mâchoire  supérieure  protubérante ,  de  ma- 
nière à  être  visible  quand  on  la  regarde  dans  une  direction 
Viérlicale  (fig.  6). 

«Entre  la  variété  caucasienne  et  chacune  des  deux  autres ,  il 
existe  une  classe  intermédiaire  possédant  jusqu'à  un  certain 
degré  les  caractères  distinctifs  des  deux  extrêmes,  et  formant 
une  transition  entre  le  centre  et  elles.  La  classe  entre  la  fa- 
mille caucasienne  et  les  Nègres  est  la  race  tnalaje^  et  le  chaî- 
non entre  cette  première  famille  et  la  mongole  se  compose  de 
lajvariété  ameWcam^  *. 

»  Outre  cette  grande  et  première  distinction  caractéristique , 
il  y  en  a  d'autres  d'une  nature  secondaire,  mais  non  moins 
faciles  à  reconnaître;  elles  consistent  dans  le  teint,  la  cheve- 
lure et  les  yeux  des  différentes  races.  Les  trois  familles  prînci- 

»  Voir  dans  le  n®  5i  ,  tome  ix ,  p.  448  des  Annales ,  le  portrait  d*un  in- 
di\  idu  de  chacune  de  ces  races. 
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pales  sont  distinguées  par  autant  de  couleurs  différentes.  La 
famille  caucasUnne  a  le  teint  blanc ,  la  nègre  ^  noir,  et  la  mof^o/# 
est  olive  ou  Jaune;  le»  races  intermédiaires  ont  aussi  des  nuances 
intermédiaires  :  les  Américains  sont  cuivrés^  et  les  Malais  6«k 

»  La  couleur  des  cheveux  et  de  Tirîs ,  suit  celle  de  la  peau 
d'une  manière  suffisamment  évidente,  même  dans  la  race 
blonde  ou  caucasienne,  à  laquelle  nous  appartenons;  des  per« 
sonnes  avec  le  teint  très4>lond  ou  très-animé,  ont  toujours  les 
cheveux  roux  ou  de  couleur  claire ,  avec  les  yeux  bleus  ou 
d'une  nuance  légère,  et  Ton  a  appelé  œtte  nuance  la  variété 
xanthigue  de  la  race  blanche.  Dans  les  personnes  à  peau  brune, 
les  cheveux  sont  invariablement  noirs,  et  les  yeux  plus  foncés; 
et  Ton  appelle  ceux-ci  la  variété  méianique.  Celte  conformité  de 
couleur  dans  les  différentes  parties,  était  bien  connue  des  an- 
ciens, qui  robservaient  strictement  dans  leurs  descriptions  des 
personnes. 

I  Dans  les  deux  races  mongole  et  nègre ,  chez  lesquelles  fa 
peau  est  foncée,  les  cheveux  doivent  être  noiiis  et  les  yeux  fon- 
cés. La  chevelure  aussi,  outre  sa  couleur,  a  un  caractère  par- 
ticalier  dans  chaque  race;  dans  la  race  blanche  elle  est  flexible, 
flottante >  modérément  épaisse  et  douce  au  toucher;  chez  le 
Nègre,  très-épaisse,  forte,  courte,  laineuse  et  crépue;  chez  le 
Mongol,  raide,  rare  et  droite.  » 

m.  "Wiseman  trace  ensuite  les  limites  géographiques  de  cha-. 
({Qe  race  ^ — Puis,  après  avoir  cité  le  nom  des  naturalistes 
soi-disant  philosophes ,  qui  soutiennent  qu'il  a  dû  y  avoir 
plusieurs  espèces  dans  la  race  humaine,  tels  que  Voltaire,  Ûes- 
nioulins,  Bory  de  Saint- Vincent,  Virey ,  et  surtout  Lamarck  , 
il  pose  la  question  principale^  qui  est  celle-ci  :  «  Les  variétés 
»de l'espèce  humaine,  telles  que  nous  les  voyons  mainten(\nl, 
»  peuvent-elles  avoir  pris  naissance  d*un  seul  tronc  ?  » 

C'est  à  répondre  à  cette  question ,  et  à  y  répondre  d'une  ma-. 
i^ière. plaire,  succincte  et  persuasive, que  M.  le;  docteur 'Wiseman* 
^  consacré  toute  sa  dissertation. 

'  Cest  «e  que  nous  avons  fait  ausii  das«  Tartide  du  tome  u  cité  cin 
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A  la  vérité ,  il  ne  prétend  pas  donner  une  démonstraf ioïi  cofB- 
plète  du  mode  par  lequel  ce  changement  s'est  fait  ;  mfeiis  il  en 
dit  assci;  potar  que  tout  esprit;  non  prévenu  soit  obligé  de  coh- 
veèir  qu'on  né  peut  faire  aucune  objection  sérieuse ,  basée  sur 
sur  les  variétés  humaines.  Nous  allons  suivre  succinctement  la 
plupart  de  ces  preuves. 

D'abord  il  procède  par  comparaison  :  tous  les  botanistes  con- 
viennent que  la  môme  plante  et  la  même  espèce  d'antmât 
donnent»  en  peu  d'années  »  et  en  changeant  de  culture,  de 
nourriture  ou  de  climat ,  des  variétés  presque  méconnaissables 
entre  elles  ;  pourquoi  le  même  fait  ne  pourrait-f  1  pa»  se  passer 
à  l'égard  du  corps  de  l'homme  qui,  comme  les  plantes  et  les 
animaiix,  subit  presque  les  mêmes  influences  des^  climats  et  de 
la  nutrition  ?  Nous  ne  citerons  >  sur  cette  matière,  que  le  chïii- 
gement  qui  se  voit  dans  la  couleur  et  la  blàtibbeûr  deis  potb  et 
des  cheveux. 

«En  Guinée,  selon  Beckmao,  toutes  les  volailles  et  les  chioiit 
également  sont  aussi  noirs  que  les  habitans  '.  Le  bœuf  de  la 
campagne  de  Rome  est  invariablement  gris,  tandis  que  dans 
quelques  autres  parties  de  l'Italie,  le  troupeau  est  généralemeat 
rouge  ;  les  cochons  et  les  moutons  du  pays  sont  presque  lom 
noirs,  tandis  qu'en  Angleterre  le  blauc  est  la  couleur  prédo- 
minante. £n  Corse,  les  chevaux,  les  chiens  et  les  autres  ani- 
maux deviennent  agréablement  tachetés,  et  le  chien  de  trait 
(  chien  de  voiture),  comme  on  l'appelle,  appartient  à  ce  pays. 
Plusieurs  écrivains  ont  attribué  à  certaines  rivières  la  propriété 
de  donner  une  couleur  au  bétail  qui  vit  sur  ses  bords.  Ainsi) 
Vitruve  remarque  que  les  rivières  de  Béotîe,  et  le  Xanthe,  près 
dé  Troie ,  donnaient  une  couleur  Jaune  à  leurs  troupeaux,  d'oji 
la  rivière  Xauthe  a  pris  son  nom  \  M.  Slevi^art  Ross,  dans  ses 

*  Voyage  to  audfram  Bornéo  ;  Lond.  1 7 18 ,  p.  H. 

*  «  Sunt  enim  Beolisb  fluminà  Ccphysus  et  Mêlas,  Leilcanise  Crathisi 

Trc^  Xanthus,  été Cum  pecora  suis  tempohribus  annî  parantur  ad 

conceptiônèm  partds ,  pcr  id  tempus  adiguntur  eo  qnotidié  potuixi ,  ex 
coque, qaamvissintalba, procréant  aliis  lôcls  Icacbphaeaj  aliis lotfe ptilla, 
aliis  coracino  colore. ...  Igitur  quouiam  in  campis  Trojanis  proximè  flut 
mën  armenta  rufa^ét  pécdra  Icuco^ilûea  naschatur,idc6  id  flumeiiltîehites 
Xanthum  appcUavisse dicuntur.  »Architat.  I.  vm,  c.  m,  p.  162» 
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Lettres  du  nord  de  l'Italie,  dit  que  même  an)Otird*bui  une  sem- 
blable propriété  est  attribuée  au  Pô  '.  Et  plusieurs  de  vous  se 
rappelleront  probablement  les  blancs  troupeaux  des  bords  du 
beau  Clîtumnus ,  comme  le  décrit  le  poète  : 

Hiac  albi ,  CUtumne ,  grcgcs ,  et  maxima  taums  ^ 
Victima ,  ga&pe  tuo  perfusi  flumine  sacro , 
Romanos  ad  templa  Deùm  duxére  triumphos  *. 

La  Icxturie  du  poil  subit  des  changemens  analogues.  Yalne- 
oient  on'a  tenté  de  produire  de  la  laine  dans  les  Antilles,  parce 
que  les  troupeaux  que  l'on  y  transporte  perdent  leur  laine  et 
9ë  couvrent  de  crin  ou  de  poil  *.  La  même  chose  arrive  dans 
d'autres  clîàiâfs  chatidi^;  c  Les  moutons,  en  Guinée,  dit  Smith, 
MOût  si  peu  de  ressemblance  avec  ceux  d'Europe ,  qu'un  étran- 
irger,  à  îÉhoins  qu'il  ne  les  entende  bèler>  pourrait  à  peine  dire  à 
V quelle  espèce  d'animal  ils  appartiennent ,  car  ils  sont  couverts 
irsteûlemêfttt  d'uii  poil  brun  clair  ou  noir  comme  des  chiens  ;  » 
teUëftHent  qu'un  écrivain  plein  d'imagination  a  fait  la  remarq^ie 
que,  cîcî,  le  monde  semble  renversé,  car  les  moutons  ont  du 
•ploil ,  et  les  honnites  ont  de  la  laine  ^.  »  Un  semblable  phéno- 
mène ft  lieu  dans  la  contrée  autour  d'Angora ,  où^presquc  cha- 
que animal ,  moutons ,  chèvres,  lapins  et  chats,  sont  couverts 
d-cra  kfÉig  poil  soyeux,  si  célèbre  dans  les  manufactures  de  l'O- 
rient. D'autres  animaux  sont  sujets  à  ce  changement ,  car  l'é- 
véque  Heber  nous  apprend  cque  les  chiens  et  les  chevaux  con- 

deLael;  Amst.  1 6^9.  Dans  les  notes  à  ce  passage,  sont  ajoutées  des  autorités 
coDÛrmativcs  de  Pline ,  Thcophraste ,  Strabcn ,  etc.  Quelques-unes  sont 
évldeinnient  dés  fables.  Aristote ,  de  Uistoriâ  animal, ,  1.  m,  donne  la 
même  éfymologie  de  la  rivière  Xanthe. 

*  Lettres  du  nord  de  Cllalie  ;  Lon.  1819,  vol  i  »  p.  S3.  LMdée  des  indi- 
g^es  est  que  non-seulement  les  bétes  du  pays  sont  blanches  (  ou  pour 
parler  plus  exactement  couleur  de  crème),  mais  que  même  les  Lœuls 
étrarigrrs  revêtissent  la  iliême  livrée  en  bavant  les  eaux  du  Pô. 

»Vîrg.,Geor.  li,  U6. 
^  Prîchard .  (6.  p.  226. 

^Soitth.  itcie  t^oyage  to  Gtiinéai  Lond.  i7li5,  p.  1/1^.  New  gênerai 
^^iUction  of  voyage*  and  iraveU  ;  vol.  ii ,  Lond.  1 71^5 ,  p.  7  f  1 . 
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yduits  de  Tlnde  dans  les  montagnes  ^  sont  bientôt  couverts  de 
•  laine,  oomme  la  chèvre  à  dnvet  de  châle  de  ces  climats  *.  • 

De  tous  ces  faits  M.  Wiseman  tire  les  conclusions  suivantes, 
qui  nous  paraissent  sans  réplique  : 

•  Les  raisonnemens  sanctionnés  par  ces  faits,  présentent  une 
grande  base  d'analogie  applicable  à  l'espèce  humaine ,  et  il 
n'est  pas  aisé  non  plus  de  voir  pourquoi  des  variétés  aussi  gran- 
des f  n'auraient  pas  pu  se  produire  et  se  transmettre  par  des- 
cendance parmi  les  hommes ,  comme  parmi  les  animaux.  Car, 
nous  l'avons  vu,  il  parait  certain  que  des  diversités  affectant 
également  la  forme  du  crâne,  la  couleur  et  la  texture  des  pcnh, 
et  la  forme  générale  du  corps ,  proviennent  parmi  les  aninu^ux 
d^une  seule  souche;  en  outre,  il  parait  prouvé  que  des  différen- 
ces de  cette  nature  peuvent  surgir  ordinairement  de  quelque 
variété  accidentelle ,  qui ,  à  cause  de  circonstances  particuliè- 
res, devient  fixe  et  caractéristique,  et  transmissible  par  des* 
cendance.  Ne  pouvons- nous  pas  alors  considérer  comme  trèft- 
probable,que  dans  l'espèce  humaine,  les  mêmes  causes  peuvent 
opérer  simUairement,  et  produire  des  effets  non  moins  durable? 
Et  comme  les  variations  de  cet  ordre  qui  parsûssent  dans  notre 
espèce ,  ne  s'éloignent  pas  plus  l'une  de  Tautre  que  celles  que 
jnous  avons  notées  dans  la  création  des  brutes,  elles  n'exigent 
pas  pour  s'en  rendre  compte ,  de  recourir  à  une  cause  plus  yi(h 
lente  ou  plus  extraordinaire.  > 

Puis,  appliquant  plus  particulièrement  ses  remarques. &  l'es- 
pèce humaine  elle-même,  M.  TViseman  prouve,  par  des  observa- 
tions authentiques  que  l'on  a  vu  des  individus  d'une  même  fa- 
mille ,  offrant  pourtant  les  traits  de  la  plus  grande  variété  de 
l'espèce  humaine.  Le  premier  fait  est  cité  par  Buckingham. 

c  La  famille  qui  réside  ici  (à  Abu-el-6eady,  dans  le  koran  ou 
district  au-delà  du  Jourdain)  ayant  charge  du  sanctuaire 9 
était  remarquable  en  ceci  :  à  l'exceptien  du  père  seulement, 
toute  la  famille  avait  les  traits  nègres ,  une  couleur  noir  foncé 
et  des  cheveux  crépus.  Je  pensai  d'abord  que  ceei  devait  résul- 
ter de  ce  qu'ils  provenaient  d'une  mère  négresse ,  comme  on 

»  Narrative  of  ajourney  irough  ihe  upper  provinces  of  Jndia\  8«  ëdit. 
Lond.  1828,  Toln,p.  219, 
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trouve  quelquefois  des  femme»  de  cette  couleur  parmi  les  Ara- 
bes, soit  comme  faoàmeis  légitimes  ou  comme  concubines  f 
mais  en  même  tems  je  ne  pouvais  douter,  d'après  ma  propre 
observation  ,  que  le  chef  actuel  de  la  famille  ne  fût  un  Arabe 
le  pure  race ,  de  sang  non  mélangé.  On  m'assura  aussi  que  les 
bommes  et  les  femmes  de  la  génération  présente  et  des  généra- 
tions antérieures  étaient  tous  Arabes  purs  par  mariages  et  des- 
cendances, et  qu'on,  n'avait  >amais  connu  de  nègres  comme 
ëmme  ou  comme  esclave  dans  Thistoire  de  la  famille.  C'est 
certainement  une  particularité  bien  remarquable  des  Arabes 
|ui  habitent  la  vallée  du  Jourdain ,  de  les  voir  avec  des  traits 
plus  applatis,  la  peau  plus  noire  et  les  cheveux  plus  rades 
qu'aucune  autre  tribu;  particularité  qu'il  ùluï  attribuer,  {e 
pense ,  à  la  chaleur  constante  et  intense  de  cette  région,  plutôt 
qu'à  aucune  autre  cause  ^  • 

En  1751,  on  vit  un  homme  ayant  tout  le  corps  couvert  de 
venrues  d'un  pouce  et  demi  de  long,  épaisses  comme  un  large 
tuyau  de  plume ,  et  dont  les  enfans ,  jusqu'à  la  3«  génération , 
offrirent ,1a  même  variété,  ce  qui  fit  donner  à  cette  famille  le 
nom  ^ fiommeS'porcs^épics  *, 

On  sait  qu'il  existait  à  Rome  une  famille  dont  tous  les  indi- 
vidus avaient  six  doigts^  et  que  l'on  appelait  sedigiti  '.  Semblable 
phénomène  s'est  vu  en  Europe^  ;  et  nous  tenons  nous-méme  de 
de  AI.  l'abbé  Tesson ,  directeur  au  Séminaire  des  Missions 
étrangères,  à  Paris,  qu'il  a  connu,  sur  les  côtes  du  Malabar, 
une  famille  dont  tous  les  individus  avaient  également  sia  doigts. 
Ainsi  donc,  encore  à  présent,  nous  voyons  les  variétés  les 
plus  extraordinaires  renaître  et  se  perpétuer  dans  l'espèce 
humaine.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  encore  loin  de  là  à  la  généra- 
lisation de  toute  une  espèce ,  comme  nous  le  voyons  dans 
le  Nègre  ;  mais. aussi  qui  peut  nous  dire  quelle  était,  d'un  côté , 
la  force  de  la  nature,  alors  qu'elle,  était  encore  neuve  et  vierge , 

'Bnckingham,  Travèls  among  ihe  arab  tribu,  London,  1825,  p.  U. 

*  Sur  «n  cas  peu  commun  dune  maladie  de  la  peau ,  par  John  Machin. 
Pkil.trunsact.^yoh  xxvii,p.  399. 

»  Voir  Pline. 

*  Transact.  Philosop.  vol  civ ,  1814-,  part,  i,  p.  94.  Prichardf  \ol.  11, 
P»gc  537. 
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au  commencement  des  ^e%  el  aossi  quelle  était  la  déprafation 
profonde  de  Thomme,  et  juiqutà  quel  peiiil  celle  dépravation  a 
f>u  vicier  la  sourde  mèiwe  de  la  génératios  ? 

Après  avoir  montré  ces  soalogîes ,  M.  Wis^Oian  a^attaclie  k 
prouver  Fidentilé  d^origide  des  différentes  races  que  Ton  veri 
nous  représenter  comme  ayant  ea  des  origines  dî^ersesw 

Or^  Tétude  dehi  science  ethndgraphi^poeétphilolbgvfiierqvi 
a  fait  de  si  grands  progrès  dans  6è8  derniers  tems,-  sert^«M 
manière  toute  particulière  à  répondre  anix  ob|eelioii»que  TeBi 
faites  contre  Tunité  de  Tovigine  huntiaine  ;  elle  prouve  em  effdt 
csl  d*une  man^re  évidente ,  que  les  nations  qui  présentent  la 
•ignés  earactéristiques  qui  les  font  cUsser  4!^nÈ  des  races  diift» 
rentes,  ont  cependant  un  langage  qui  ne  permet  pas  de  dsofv 
qu*eUes  ont  eu  Une  origine  commune. 

Balbî  a  placé  dang  une  seule  famille  :  la  famUie  Buratimm^^ 
le  Hongrois,  le  Finnois,  le  Laponien  et  rEsthonien,  LanguesfV' 
lées  par  les  peuples  du  nord,  et  s*alliant  aux  Tcbermisses^  an 
Votiaks,  aux  Ostiaks,  ou  plutM  As-^Jachset  Permiens  ,  trftnis 
qui  habitent  les  rives  de  TOfoy,  et  les  parties  ncnrd  delà  S&Mb. 
Or,  si  la  conformité  du  langage  prouve  que  toutes  ces  tribusaont 
de  Ja  même  famille,  la  diversité  de  leurs  traits  tendrait  i 
^muver  que  ce  sOnt  des  familles  différentes.  Ainsi  les  Lapons^lei 
Tchermiftses ,  les  Wagols  et  les  Bengrois  ont  les  cheveux  noi» 
d  les  yeux  bruns,  tandis  que  les  Finnois  ^  èes  Penniens  et  kf  ^ 
As*-Jachs  ont  tous  les  cheveux  rouges  et  les  jreux  Ueus  *,  et  oe^ 
pendant  Blumenbach  lui-même  fait  entrw  toutes  ces  tribof 
dans  tes  familles  mongoles.  Il  faut  donc  en  conclure  qu*une  po^ 
tiou  de  cette  famille  a  varié  du  type  primitif,  et  que  ces  variétéf 
«''impliquent  pas  la  diversité  d'origine. 

c  La  raoe  caucasienne ,  o^est-à-dire,  celle  à  laqu^le  nous  ap* 
pdrtenons ,  tious  autres  Ëui^péens ,  présente  un  ph^nomèas 
semblable.  Quelle  que  soît  Thype^èse  que  fiO«s  nous  détef^ 
minions  à  adopter,  la  prédominence  d'un  langage  essentielle' 
mont  le  même  de  Tlnde  à  l'Islande,  prouve  que  les  nations 
qni  le  parlent  ont  une  commune  origine.  Cependant  les  habi"* 

*  Voir  V Atlas  ethnographique ,  tableau  xv. 
^Prichard,  vol.  ii,p.  266. 
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Laos  de  la  péninsule  indienne  diffènenl  de  noiis.par  la/bruM  et 
la  touleur^  «ases  :infttérîeUeBaent  pour  être  olaasés  dans  une 
autre  race.  Rlaprotb^pour  acrrendoe  compte  de  celte  cirooni- 
tance,  imagine  que  les  nations  indo^gennaniques  se  sont  sau- 
vées du  déluge  sur  denx  chaînes  de  montagnes ,  THimmalaya 
et  le  Caucase.  De  la  première,  selon  lui ,  descendirent  les  In- 
iiens  au  sud,  et  ies  Golhs  au  nord  ;  de  Tautre  irinrent  les  Mèdes 
ies  Perses  et  Les  Pélasges.  Il  suppose  alors  que  la  couleur  rem- 
brunie des  Indiens  a  été  produite  par  le  mélange  avec  une  race 
loirâtre  qui  se  trouvait  là  avant  eux»  et  qui  avait  échappé  au 
uème  fléausur  les  montagnes  du  II  alahar  *.  Mais  tout  ceci  est 
ine  pure  conjecture 5  sans  le  plus  léger  fondement,  soit  dans 
!*hi6toire  ou  la  tradition  locale.  On  voit  que  tout  cela  a  été  in- 
génié pour  échapper  à  la  difficulté,  qui  se  résout  plus  facile 
ment  en  admettant  qu*une  nation  peut  asseï  changer  de  signes 
caractéristiques,  pour  passer  dans  une  famille  différente  de 
eaile  à  laqudle  son  langage  prouve  qulelle  a  primitivement 
appartenu.  » 

Maiftla  plus  ^grande  difficulté  ne  consiste  pas  à  expliquer  les 

diffèiences  qui  se  trouvent  entre  la  eouleur  et  la  condbrmation 

de  ces  vaces  intermédiaires,  mais  surtout  et  pricipalement  à 

donner  la  raison  de  la  couleur  du  nègre  ;  carc*est  là  toute  la  dif« 

ficvdlé.  On  a  bien  généralement  «econnu  que  Taction  colorante 

provient  :de  causes  extérieures ,  et  eu.  particulier  de  la  chaleur  ; 

mais  Jcidocteur  Wiseman  convient  de  bonne  foi  que  ,   si  c'est 

là ia-  cause  de  la  couleur  du  nègre,  il  faut  admettre  :  1*  qu'il 

tstimpossible  d'en  fixer  l'orif^;  a*  que  le  mode  ou  la  manière 

doatoe  changement  a  eu  lieu  nous  est  complètement  inconnu; 

y  que  maintenant  au  moins  l'action  extérieure  n'est  plus  la 

teole'cause  de  la  couleur  du  nègre ,  mais  qu'il  faut  en  ajouter 

tme  inférieures  dont  Viens  no  connaissons  ni  la  cause  ni  Tori- 

gine.  Dans^cet  état  de  la  question,  il  faut  encore  laisser  parler 

ks  lait»  contre  lesquels  la  logique  oul'analogie  ne  peuvent  rien. 

Ainsi  analysons  les  faits  : 

Bt  d'abord ,  s'il  est  une  race  d'hommes  qui  ait  tenu  à  ne  pas 
«e  mêler  et  à  se  tenir  pure  de  toute  alliance  avec  les  autres 
ïaces,  c'est,  à  coup  sûr,  la  race  des  Brahmines  de  l'Inde; 

*  Aêia  polyglaila ,  p .  4  3 . 
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or  l'évéqaè  Haber  assure  qu'il  y  a  des  individus  de  tressante 
caste  qui  sont  noirs,  tandis  que  dans  les  plus  basses  castes,  j^ 
les  parias  sont  blancs  comparativement  >. 

Voici  un  second  exemple  f 

Les  indigènes  de  rAb3rssinie  sont  complètement  noirs ,  et  ec 
pendant  il  est  certain  que  par  leur  origine,  ils  appartiennent! 
la  famille  sémitique ,  et  par  conséquent  à  une  iace  blanche^  km 
langage  n'est  qu'un  dialecte  de  cette  classe ,  et  le  uom '"méau 
de  la  nation  indique  qu'elle  a  traversé  la  mer  Rouge.  C'est  ddè 
que  dans  l'Ëcriture  le  terme  Cash  s'applique  également  à  eu  'i 
et  aux  habitans  de  l'autre  rive;  et  ni  par  les  traits,  ni  parla 
forme  du  crâne,  ils  n'ont  la  moindre  ressemblance  avec  le 
Nègre,  Qn  peut  facilement  s'assurer,  soit  par  dés  portraits^  toit 
par  des  individus  vivans,  qu'excepté  la  couleur,  leur  visage 
est  parfaitement  européen.  Ici  donc  un  changement  a  euliea, 
bien  que  nous  ne  sachions  comment. 

Un  autre  exemple,  encore  plus  frappant,  nous  est  fourni 
par  l'exact  et  intelligent  voyageur  Burckardt  :  la  ville  de  Sooa- 
kin,  située  sur  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge,  plus  bas  que 
la  Mecque,  contient  une  population  mixte ,  formée  d'alxHrd  de 
Bédouins  et  d'Arabes,  y  compris  les  descendans  des  anciens 
Turcs;  et  ensuite  du  peuple  de  la  ville ^  composé  soit  d'Arabes 
de  la  côte  opposée,  soit  de  Turcs  d*origine  moderne  '.  'Void  ce 
qu'il  dit  des  deux  classes  :  «  la  première,  les  Hâdherebes  on  Bi^ 
r»douins  de  Souakin,ont  exactement  les  mêmes  traits,  la  langue 
»et  le  costume  des  Bédouins  nubiens.  En  général',  leurs  traits 
»ont  de  IsT  beauté  et  de  l'expressiion ,  leur  barbe  est  rare  et 
»  courte,  leur  couleur  est  du  brun  le  plus  foncé,  approchant 
»  du  noir ,  mais  dans  la  physionomie  ils  n'ont  rien  du  carac- 
»  tère  nègre  '.  »  Les  autres  qui  descendent  tous  des  colons  venus 
de  Mosoul,  Hadramont,  etc.,  et  des  Turcs  envoyés  là  par  Sér 
lim,  lors  de  sa  conquête  dei'Egypte ,  ont  subi  le  même  chan- 
gement. «  La  race  actuelle  ^  dit  Burckhardt,  a  les  traits,  et  les 
»  manières  africaines,  et  ne  peut  sous  aucun  rapport  se  distin- 
»guer  des  Hadherebes  ^  » .  Nous  avons  donc  ici  deux  nations  dis- 

^  Ha6«r's  narrative ,  tome  1 1  p.  9. 

■  Voyage  en  fiubiê\  2«  édît* ,  p.  39t  (en  angl. ) 

3  Page  395. 

^  Page  391.  Comme  les  Hadherebes  n'ont  point  |  suivant  la  premi^t^ 
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Actes 5  des  Arabes  et  des  Turcs,  qui  dans  l'espace  de  peu  de 
iècles.soDt  dcYenues  noires  en  Afrique^  quoique  blanches  dans 
ïur  origine. 

U  y  a  plusieurs  nations  non-seulement  le  long  de  la  côte , 
aais  dans  le  cœur  même  de  TAfrlque  centrale,  qui  sont  com- 
ilètement  d'un  noir  luisant  ,  sans  un  signe  de  trait  nlgre. 
>arkni  elles  sont  les  Foulahs,  que  Pârk  décrit  comme  c  n'étant 
pas  noirs,  mais  d'une  couleur  basanée,  tannée,  qui  est  plus 
idaire  et  plus  faune  dans  des  états  que  dans  d'autres.  Ils  ont 
ite  traits  délicats  et  des  cbeveux  doux  et  soyeux,  sans  les  lèvres 
lépaisses  ou  la  laine  crépue,  communes  à  d'autres  tribus  '.  » 
lobaon  les  peint  «  d'une  couleur  de  tan  ,  »  avec  de  longs  che- 
vKix  noirs  pas  à  beaucoup  près  frisés  comme  ceux  des  Nègres  *. 
IMtoore»  parlant  des  Yoloffs ,  dit  «  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
•beaux  que  les  Mandingùesou  les  Flups, n'ayant  pas  le  nez  large 
•et  les  lèvres  épaisses  qui  distinguent  ces  nations,  et  qu'aucun 
»des  babitans  de  ces  contrées  ne  peut  se  comparer  aux  Yoloffs 
ipour  la  noirceur  de  la  peau  et  la  beauté  des  traits.»  L'écrivain 
auquel  j'emprunte  cette  citation  ajoute  que  les  voyageurs  ne 
distinguent  pas  toujours  avec  la  même  exactitude  que  M.  Moore 
ks  Yoloffs  des  Mandingues,  et  d'autres  noirs  au  nez  épaté,  parmi 
kiquels  ils  sont  mêlés;  et  dans  un  autre  endroit,  parlant  des 
Mandingues,  il  dit  •  qu'ils  sont  aussi  remarquables  par  leurs 
ilivres  épaisses  et  leur  nez  applati^  que  les  Yoloffs  et  les  Foulabs 
«b.spnt  pour  la  beauté  de  leur  traits  ^.  »  Or,  ceci  est  en  contra- 
dicAion  complète  avec  les  récits  de  voyageurs  plus  récens;  car 
CailUé  décrit  ainsi  les  habitans  de  Timbuctoo  :  «  Ils  sont  de 
■taille  ordinaire,  bien  faits,  droits,  et  marchent  d'un  pas  ferme  ; 
j>lwr  couleur  est  d'un  beau  noir  foncé;  leur  nez  est  un  peu  plus 
•M|iiilin  que  ceux  des  Mandingues,  et  comme  eux  ils  ont  les 

tlèrres  minces  et  les  yeux  noirs  4.  » 

.  jÇette  contradiction  est  néanmoins  de  peu  d'importance;  car 

dtation ,  la  physionomie  nègre ,  je  suppose  que  par  traits  nous  devons 
ttienire  la  couleur  seulement. 

*  Sumner's,  Beeord$  ofereaiion^  fi«  édit.,  vol,  i,  p.  380. 

*  Ne»  générât  eolUetion  of  voyages  \  nt  sup. ,  p.  262. 
'  îhid. ,  p.  «55 ,  266. 
^  TraveU  Trougk  central  Afriea*  Lond.  1830,  vol.  lî,  p.  6f . 
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de  tovites  ipaiûères,  il  est  évident  que  It  O0i:^iir  .n'a  pasuoe 
connezipp  uécesi^ire  avec  le  traita  .Nègi»,  mais  .qu'il  exûti 
deux  races  ou  deux  variétés  également  noires ,  aj^iartenaati 
deux  familles  dlfTérentes,  distinguées  par  le  signe. curaclécHti- 
que  plus  important  de  la  forme  4u  crâne  ^  des  traits. 

£n  opposition  à  ces  iaits,  on  peut  k  la  vérité  iCn  présenlt, 
d'autres  qui  sont  souvent  cités.  On  observe  que  les  descen 
des  Français^.des  Anglais  et  des  Portugais^qui  se  sontau 
établis  sur  la  c6te  d'Afrique  5  n'ont  éprouvé  auoun^cliangemi 
après  plusieurs  générations  ^  et  que  dans  l'Amérique  sep 
nale  les  Nègres ^  après  plusieurs  siècles, sont  toujoiijirsNègiic|kV 
Et  pour  ajouter  un  nouvel  exemple,  Burckhardt  ^fait  deux 
mention  des  descendans  des  soldats  bosniaques ,  laissés  |V 
Sélim  en  Nubie,  qui  ont  encore  conservé  les  traits  deleurpiyb 
natal,  quoiqu'ils  en  aient  oublié  la  langue. 

Beaucoup  de  ces  faits,  même  tous,  peuvent  être  vrais ^msis 
qu'est-ce  que  cela  prouve,  quand  on  les  compare  à  ceuxfie 
nous  avons  déjà  cité»  ?  seulement  quête  mode  d'agir  ^es  eam 
ne  nous  est  pas  encore  connu.  ;  que  nous  ne  pouvons  déeouiVk 
la  loi  en  vertu  de  laquelle.lii  nature  opère  ;  qu'il  y  a  deuxsMf 
de  fsdts  l'une  et  l'autre  véritables ,  mais  ne  se  détruisant  pM 
mutuelle;qaent.  ». 

Riche  et  fort  de  tous  ces  £edts,  M.  "Wi^eman  résume  i^osiii 
dissertation  :  -'- 

cU  est  dçnc.bieniétabli^  i*.que  parmi  les  animaux  reeoBM 
pour  être  d'un.e.  sç^ule  espèce ,  ils'est  formé  des  variétés  oowi| 
dans  la  race  l^^^paioc»  et  non  moins. diverses  Itunepmr  raj^iiil 
àTautre; 

»  a*  Que  dans  la  race  humaine,  la  nature  tend  à  produire  dais 
une  race  des  variétés  q|ii  se  rapprochent  des  signes  rcaraeféri^ 
tiques  des  autres;  > 

.^  30  Que  les  variétés  aiK)identelles  de  l'espôce  la  plus  extriior- 
dinaire,  peuvent  se  propager  par  la  descendance; . 

»4*  Que  nous  trouvons  dans  les  langages  et  le^  signes  eat;sc- 
téristiques  des  grands  corps  ou  des  nations  entièi;;f^  y.^^  preof^ 
suffisantes  de  leur  transition  d'une  race  à  u^  ^«M^'e; 

*  Descrip,  de  la  Nigritiei  utsup. ,  p.  56.  ImôuL  t.  Ut^p.  955. 
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»  5*  Que  bien  que  l'origine  de  la  raoe  noire  soit  encore  eove- 
loppée  de  mystères ,  cependant  on  a  recueilli  suffisamment  des 
faits  pour  prouver  la  possibilité  qu'elle  soit  descendue  d*one 
autre ,  surtout  si ,  par  addition  à  l'action  de  la  chaleur ,  nous 
admettons  celle  des  causes  morales  agissant  incessamment  sur 
l'organisation  physique.  » 

Telles  sont  les  conclusions  des  travaux  de  M.  "Wiseman  sur 
l'ensemble  des  races  humaines.  Nous  ne  croyons  pas  qu'elles 
soient  susceptibles  d'être  rejetées  par  ceux  qui  liront  en  en- 
tier les  développemens  dont  nous  n'avons  fait  qu'extraire  lès 
principales  preuves.  Nous  terminerons  par  un  morceau  tiès-- 
remarquable^  ofi  M.  Wiseman  essaie  de  montrer  par  quelle  gra- 
dation insensible  les  différentes  races  peuvent  se  fondre  et  se 
réunir  ensemble. 

a  La  race  blanche^  que  naturellement  je  considère  comme  la 
race  centrale  5  se  rallie  aujc  Mongols  pair  les  Finois  et  les  As- 
jachs ,  qui  ont  son  teint ,  ssL  chevelure  et  la  couleur  de  son  iris; 
également  par  les  Tartars,  qui  passent  insensiblement  par  les 
Kirghis  et  les  YaLouts  dans) a  race  mongole;  et  troisièineùient 
par  les  Hindous ,  qui  commutilquent  avcfc  nous  au  moyen  de 
lia  langue  sanskrite.  Elle  est  en  rapport  avec  la  race  nègre  par 
les  Abyssiniens,  qui  ont  un  langage  sémitique  et  dés  traits  eu- 
ropéens, et  par  les  Arabes  de  Souakin,  qui  ressemblent  aux 
Nubiens;  puis  viennent  les  naturels  de  Mahass,  ensuite  les 
Foulahs  et  les  Mandingues,  et  ainsi  en  avançant  jusqu'aux 
Congés,  les  Nègres  complets  et  les  Hottentots;  ces  derniers 
lont  ensuite  intimement  alliés  avec  les  montagnards  de  lUada- 
piscar ,  et  ceux-ci  aux  habitans  de  la  Cochinchine,  des  îles  Mo- 
lucques  et  des  PhiUppines ,  où  l'on  trouve  une  race  de  noirs 
monlagnards  à  tète  laineuse ,  et  différant  par  le  langage  des 
autres  naturels.  Ceux-ci  ensuite  se  rattachent  aux  indigènes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des 
Nouvelles-Uébrides ,  qui  eux-mêmes  sont  liés  par  la  similitude 
ies costumes,  de  la  religion,  et  en  partie  des  traits  physiques, 
avec  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  et  d'autres  naturels  de  la 
Polynésie  ;  et  ainsi,  pat*  une  dégradation  insensible  des  teintes, 
nous  retournons  presque  aux  familles  asiatiques.  > 

A«  BomiiîTY. 
ToM»  XT.— N*  86.  iS5y.  9 
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ANALYSE  D'UN  OUVRAGE  INÉDIT 

BV   P.    rKàUJLUEf 

SUB'  les  vestiges  des  PRUfCIPAUX  DQÇHES  CHRÉTIENS  QUE  LOI 

hetrouve  dans  les' livres  chinois. 


I 

Les  vestiges  de^  dogmes  révélés  que  présentent  les  Uvires.clû- 
noîsj^  se' rapportent  à  Dieu  un  et  trine^  à  Vétat  d^ innocence  j  à  la 
nature  décjiue ,  Qt  à  la  nature  rép^ée  au  moyen  des  souffrances  (fus, 
I)ft«a ,  etc.Çes  vjestiçes  sont. ^  dâ^ns  Fouvrage  duLpè|*e  Prémaifly 
rangés  soiis  chacun  de  ces  titres  5  que  nous  avqns  coI|se|fvil^ 
afin  de  rendre  plus  facile  le  classement  de  cette  longue,  séné  de 
citations  quç  va  présenter  uptre.  c^cUyse. 

On  reconnaît  la  croyance  à  1*UNITÉ  de  Dieu  dans  ce  qu«  les^ 
diinois  disent;  1®  du  Tien  {Ciel)  et  du  Chang-ti  (suprême 
S)eigneur,  j  a«  de  r T  ( unité )  et  du  Tai-ijr  (  grande  unité )i^^. 
<tu  7^0  (^ raison  %  —  et  à  la  TRINITÉ  dans  ce  qu'ils  eqseîgnent 
touobant  i«  les  trois  hiéroglyphes  —  ^  55,  5>  Y,  JB//,  Jan;  aMe 
Titi4:f  Cpa»4  terme  )  ,  et  méiqe  IT  et  le  Tai-y.  Nous  en  gar- 
lerbiis  dans  autant  de  paragraphes. 

•  ■      #  .     *         •       " 

S,  I*».  T«BWM^[|ag«»^  qui  s'apBKq^sni  ^  JWea  4Aîg«é 

If^fèrelIrémaTe  commence  par  déclarer  V«  qu'il  ne  véiit  pâiï' 
pBitMdfe-que ,  par  les  mots  Tien  et  Chang-ty.  les  GhiûoisdÀI'^ 
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Dèâtto  vràl  mm^qureidcMiit  te^  efafétlêns;  (jli^  triritoità  donc 
HsiavMltf'fiftûMt  fiàf  Ciè(  et  te  seeond  pbi*  suprême  Seigneur^ 
i  bffnOLniU  ééi^fm^f  ié^  i^tles  avee  fidélité,  et  laissant  anx 
■Mkiy  rartoàt  â  ta'  céâgihégation  de  propagandâ  flde ,  le  soin  de 
!o2ieKor^'ft  f«tfl  ^t0ité  à  ce  sttfet.  » 
€€if»>fé«bm  élttii^  liomttiattdée  par  les  ordres  de  la  cour  de 
oipd  y  oc^ra^t*  kHJUîente  on  avait  porté  contre  les  Jésititesune 
scnfcÉtai:  â*iiôliirie  f •  basée  en  partie  sar  ce  ^e  ces  Pères 
s#me3*»leiit  awîBcfaiélieiié  rusalig;e  des  cérémonies  en  Thonneur 
j'  TUm  èt^éiiCAaftg^YpétitXRdé^  qu*ilB  étaient  ({ne  ces  noms 
t  vappotiêiiiUÊt  ml  D{«u  unique  et  véritable ,  tandis  qne  leurs 
farenalres  ptétetfAetfënt  qfu*!h  ne  s^appliquaient  qu^aU  ciel  ma- 
rhlet  à  ViSprHdi^ckt^  considéré  comme  une' divinité  locale 
t  bornée.  Nous  reviendrons  sur  cette  controverse  en  terminant  ' 
otre  travail,  quand  nous  aurons  0ité  les  témoijginages  des  diffé- 
sns  livres  et  des  différens  auteurs  chinois. 
t.è  père  Prémare  ^  se  renfermant  dans  la  réserve  qu^il  s^était 
nikpùàée,  n^entre  pas  daiss  l'examen  des  textes  qu-on  opposait  au 
B^ilmèn t'de  sa  Compagnie,,  il  se  contente  de  &ire  remarquer  que 
f^lèbre  fondateur  de  la  mission  de  Chine,  le  père  Ricci,  «  IV 
an  le  premier  soutenu  dans  un  ouvrage  chinois ,  intitulé  : 
'^Un^tchu^che^y  {la,  véritable  doctrine  de  Dieu),  et  que,  bien 
dii^  d*avoir  été  accusé  d*avoir  mal  entendu  les  livres  anciens, 
out  Jemonde^  à  la  Chine,  »*étâit  accordé  à  le  combler  d*élc^es 
lr.À-<«xalter  son  travail,  d'  Puis  il  cite,  sans  transition  et  sàn^ 
KéfiaffCttiiMi: aucune,  le»  prineip«iU:iË  textes  où  l'on  attribue  au 
Ksf.'^t  au  C7A«i^<^  des  fietfections  qui  ne  peuvent  convenir 
|Q*au  seul  et  vrai  Dieu  ,  la  toute-puissance ,  Vomniscience  ,  Vinva- 
Héf^i^'eUms  les-décntSf  1^  cNatioh  ,  la  production  de  ta  grâce,  etc. 

V^icf  Ik  tradfu'ctîon  entière  de  ces  textes.  Nous  la*  publions 
ahretrd^^ufâht  plus  d^em]^ressement«  que  nulle  autre  part  nous 
né  trôûvdns  rassemblé  un  aussi  grand  nombre  d^  citation»  d*au- 
tèurs.c^nois  sur  la  croyance  en  V unité  de  Dieu,  et  aussi  parce 
qplii  esi^plus  q^e  probable  que  îamaîd  le  précieux  manusc^^du 
f- P^éqEMpe  ne  ser^  knprimë ,  et  qu^au  sortir  de  nos  mains  il  ira  ' 
li^nd^a'sa  platie  ebsourtf  sut*  les  étagère.^  des  nianùscrits  de  la 
UUiothèqve  Vkçj^t^y  éù'sé  trouvent  un  s!  grand  nombre  d*ou-  ^ 
vrages  importans  qui  ne  verront  probablement  jamais  le  jour. 
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En  traduisant  les  textes  du  P.  Prémare,  nout  devons  faiie 
observer,  i*  que  de  peur  de  nous- écarter  du  sens  ohînoia,  nùos 
nous  attachons  à  donner  la  traduction  la  pluA  littérale  possible 
du  texte  latin  ;  a"*  que  nous  avons  essayé  pour  .le  {^s  granl 
nombre  des  passages  ,  de  suppléer  à  ce  qui  manque  au  P.  Pré* 
mare,  qui  n'a  janiais  indiqué  dans  quel  endroit  des  livres  cites, 
il  a  pris  les  passages  qu'il  produit.  3*  Nous  avons,  autant  que 
possible  9  indiqué  Tauteur  et  Tépoque  chronologique  atikqaeb 
aippartiennent  les  textes  cités  ;  4*  nous  avons  donné,  toutes  ks 
fois  que  nous  l'avons  pu,  les  commentaires  chinois  faits  sur 
chaque  texte  cité,  avec  la  date  de  l'auteur  du  commentaire. 
Sans  doute  qu'il  y  a  des  omissions  et  des  imperfections  danfroe 
travail;  mais  nous  croyons,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
qu'il  est  le  plus  complet  qui  existe  sur  un  sujet  si  important. 

Témoignages  tires  en  Choa-King  *. 

c  La  vertu  touche  le  Ciel;  il  invoquait  tousles  jours  avec  larmes 
lie  Ciel  miséricordieux  *  ;-^leCîel  fait  périr  les  pécheurs.— La 
»  malice  du  roi  KiéehX  immense,  le  Ciel  ordonne  qu'il  périsse.-- 
»  Le  Ciel  fbit  naître  les  peuples  avec  certaines  passions  naturel- 
n-les;  s'ils  ne  sont  dirigés,  ils  porteront  le  trouble  partout;  c'est 

^  Manuser. ,  p.  S7.—  Le  Chou-Aing  est  le  seul  des  livres  sacrés  des  Chi- 
nois qui  ait  été  traduit  en  français ,  «t  publié  sous  ce  titre  :  LeChou-kingt 
un  des  livrée  sacrée  des  Chinois ,  traduit  par  le  P.  Gaubil^  et  revu  surfc 
texte  chinois  par  M.  de  Guignes,  Paris,  1770,  in-&o.  — Nouscroyau 
pouvoir  annoncer  que  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  en  chinois,  latin  et 
français ,  se  préparent  en  ce  moment,  l'une  par  M.  Julien  et  l'autre pir 
M.  Pauthier. 

'*  Voici  tout  ce  passage  :  «  Alors  F  parla  à  Yu  avec  beaucoup  deforce,^ 
»  ces  termes  :  C'est  par  la  seule  vertu  qu'on  peut  toucher  le  Cjd  ;  il  n'est 
»  point  de  lieu  si  éloigné  où  elle  ne  pénètre  ;  l'orgueil  la  fait  soufifîr, 
3»  mais  l'humilité  lui  donne  des  forces  ;  telle  est  la  loi  du  Ciel.  Quand  au- 
»  trefois  l'empereur  était  à  Hi-chan  (avant  d'être  en  possession  de  l'empire)! 
»  il  allait  chaque  jour  cultiver  la  terre,  et  il  s'écriait  en  pleurant  :  G  (M 
«miséricordieux,  6  mon  père,  6  ma  mère  !  »  I  part.,  ch.  ui,  p.  .29)— f« 
régnait  ai*ec  Chun  2255  ans  avant  J.-  C. ,  d'après  lé  Kang-mo;  et2f 02  Èa$ 
d'après  le  Tsou-chou»  Dorénavant  nous  citerons  ces  deox  nombres  saas 
répéter  le  nom  de  ces  ^eux  .sources.  Y  ne  moumt  qac  mn»s  Sitàgf 
si  39  ans  avant  J,-C. 
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«pour  cela  que  le  Ciel  fait  naître  le  Saint,  qui  doit  les  gouverner 
»  avec  droiture  '. — O  roi  !  le  Ciel  t*a  donné  la  force  et  la  sagesse  ". 
>Le  roi  Kié  a  péché,  îl  voulut  tromper  le  Ciel  suprême  '.  —  la 
«volonté  (via)  constante  du  Ciel  est  de  rendre  les  bons  heureux» 
»et  de  foire  tomber  les  malheurs  sur  les  orgueilleux  <.  —  Les 
•ordiles  do  Ciel  ne  peuvent  errer  ^  Le  Ciel  suprême  accorde 
•vMtablement  protection  et  aide  aux  peuples  *.  —  Le  Ciel  rê- 
ngnant  par  lui-mhne  f  envoie  les  calamités.  —  Les  ancien<«  roi» 

•  observaient  avec  fidélité  les  Importans  préceptes  du  Ciel. — Le 

•  Ciel  a  égard  à  une  semblable  vertu.  —  Le  Ciel,  régnant  par 

•  lui-même,  aime  et  protège  le  roi  Chang  '.  —  Le  Ciel  n*aimc 
•aucun  homme  comme  tel,  U  aime  ceux  qui  l*honorent  avec 
•soin  ».~Le  Ciel  régnant  par  lui-même  se  détourna  du  roi  Kié  ; 
> ensuite  il  jeta  les  yeux  sur  toute  la  terre,  etrecherclia  avec 
»  amour  quelque  homme  d*une  vertu  parfaite  '**. —  C*est  diaprés 
»la  vertu  seule  que  le  Ciel  se  décide  à  infliger  des  peines ,  et  à 
«combler  quelqu^un  de  récompenses  **.  —  Maintenant  le  roi 

^Choa  n*honore  point  le  Ciel  suprême ;  le  Ciel  régnant  par 

•lui-même  est  justement  irrité;  le  Ciel  ordonne  qu^ilsoîtadligé; 

■  Voici  la  traduction  du  P.  Gaubil  :  «  Le  Ciel ,  en  dounant  U  naissance 
«aux  hommes ,  leur  a  laisse  leurs  passions  ;  si  les  hommes  sont  leurs  maî- 
utrcs,  ils  sont  dans  le  trouble.  C*est  pourquoi  ce  même  Ciel  a  fait  naître 
•  un  homme  souverainement  intelligent,  auquel  il  a  conlié  le  gouver- 
»  Dément  »  (in  part. ,  ch.  ir,  p.  8^.) 

•  Ibid.  Ibid. 

*  Ibid.  Ibid.  Le  roi  Kié  a  régne'  de  ^818  à  1 767  ou  de  1 5 89  à  ISùq. 

<  Traduction  du  père  Gaubil  :  «  La  loi  du  Ciel  procure  le  bonheur  à  ceux 
»qoi  vivent  bien ,  et  le  malheur  à  ceux  qui  sont  débauchés.  »  (III  part.  « 
cb.  in,  p.  88.) 
^  Uotdre  di;i  Ciel  ne  peut  varier.  Ilfid.  ibid, 
1  IbU.  Ibid. 

Y  Le  texte  porte  lloanig-iien ,  que  Ton  traduit  ordiaairemeut  par  Cie{ 
Mf  «sf«.  Poor  justifier  sa  traduction ,  le  P.  Prémare  fait  remarquer  que 
le  caractère  Boang  â  étant  composé  de  |^  Tbm  (par  soi-même)  et 
de  Ip  ytin-i  (i-oi),  le  sens  qu'il  doit  offrir,  d'après  la  règle  du  Ckouâ-vn^ 

citcdoi  de  régnamt  par  iui-miémê. 

•  *IIIpart«,ch.  v,§S9p.  98. 
9  îhid.  16. ,  p.  99. 

•  *•  Wd.  ch.  VI ,  p.  tOf .  ^*  IM.  16.  p.  f  0«. 
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»  si  je  n'obéissais  pas  au  Ciel  5  mon  géch^  sérail^  aiwi  gr2u^  ^ 
«celui  de  Cheou  lui-même  ■.  Le  Ciel  régnapt  par  lui-^^i^p^e^  Jj^ 
»  suprême  Seigneur  (Chang-ti)  a  changé  rhéfi^^r  de  l^oa^ise%. 
» — Le  peuple  invoqua  le  Ciel  dans  sa  misère.. ••  t  et  à  9Çip  i^ 
»le  Ci^l  a  eu  compassion  de  tous  les  peuples  '.-rl^  f^Rt  dcjiDift- 
»xler  au  Ciel  la  vie  éternelle;  —  le  Ciel  miséricordieux  ^In^ 
»  dionna  la  famille  Yn  4. — Lé  Ciel  seul  doit,étre  appelé  lnt|9l|^|!Ei9t> 
»—  Le  diel  seul  est  à  craindre.  - — Lqs  préceptes  du  Ciel  mi 

•  immuables.  —  Il  a  trouvé  grâce  devant  le  Ciel  qui  règpe  p« 
9)ui-méme;  —  il  trouva  grâce  devant  le  Seigneur  suprême;-r 
dLc  Ciel  vient  au  secours  des  peuples^  il  leur  donne  um.roii'il 
»  leur  donne  un  instituteur.  —  Le  Ciel  régnapt  p^ar  Ipiwpê/^f 
m^aime  personne  d-une  manière  désordonnée,  il  ne  chérie 4 
»  ne  protège  que  les  hommes  vertueux.  > 

<—  Après  CCS  textes^signalés  par  le  P.  Préniare,  i^ous  alli^ 
pomme  nous  Tavons  dît,  en  citer  quelques  autres  que  pw 
avons  recueillis  aussi  dans  le  Chou-king. 

Kao-yao  dit  :  •  Veillez  à  ce  que  vos  officiers  ne  négjUgentpe» 
»leur  emploi;  ils  gèrent  les  affaires  du  Ciel,  et  c'est  du  Çio)q||*8f 
»  tiennent  leur  commission.  Parce  que  les  cinq  enseignemens  *  vien- 

•    1  ''      .        ■  .  '  '  ' 

I 

»IVpart.  c^i.  1,  §i,p.  ISOetlSI. 

*  IV  part, ,  ch.xii^,  p.  309. 

'  Ibîd,  (6, — Le  texte  ajoute:  «C'est  par  amour  pour  ceux  qui  aonf* 
»  fraient ,  qu'il  a  remis  ses  ordres  entre  les  mains  de  ceux  qui  avaiçat  d^ 
»  la  vertu.  »  U éditeur  ajoute  la  note  suivante  :  <c  On  voit  ici  que  TchaOfkç»g 
»  (qui  parle)  supposait  les  âmes  des  sages  rois  dans  le  Ciei|  que  le  Ciel 
»  peut  priver  du  royaume ,  qu'on  doit  l'invoquer ,  qu  il  a  de  la  çc^paa- 
>sion  f  qu'il  donne  des  ordres.  Est-ce  là  véritablement  Tidée  di|  Ciel  pu; 

•  térîelT» 

4  Voici  tout  le  passage ,  que  nous  croyons  cité  par  le  P.  Préixiare:  «Il 

»  (le  roi  CAeau  [ou  Teheou  ou  rc-scn],  qui  régna  de  f  15^  à  1 123  av.  J.«C. 

s» ou  de  1 102  à  ip5 1  )  ne  faisait  pas  monter  au  Cie)  l'odeur  de  la  verto 

»  dans  les  sacrifices  ;  le  Ciel  n'entendais  que  les  jplàintes  et  les  murmures 

»  des  peuples,  et  ne  sentait  que  l'odeur  d*une  troupe  de  débaucha  el  àî 

»  gens  plongés  dans  le  vm.  C'est  pourquoi  le  Ciel  a  détruit  la  dynastie  Fi<* 

39  Si  Taraour  excessif  du  plaisir  attira  la  iiiaine  du  Ciel ,  et  sî>  les  crimes 

»  commis  par  le  peuple  hâtèrent  la  ruine  entière  de  l'ëtat|Oi^)ae]^tpAtet 

»  dire  que  le  Ciel  ait  traité  injustement  cette  dyi^astdB^  »  (l¥  parte  |  cfc.  z  • 
p.  aoa). 

'  ÏAB  cinq  en«^|nçpiff^  1  9^  les  Cinq  devoirs  ^  ^nt  ceux  1  ^  4i|  p^  ^^ 
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i  mot  du  Ciel»  nous  les  preDoixs  pouf  la  règle  et  noire  rnnènHi, 
let  nous  faisons  grand  cas  delà  distinction  des  cirt^^iétds  «•  f  «tœ 
iqoe  le  Ciel  9  fait  la  distinction  des  cérémonies^  néuft  preiions 
»  ces  Gérémoaies  pqur  de&  fois  immuables.  Mous  obsèrroos  de 
•concertJes  relies  du  respect  el  4®  U  lâférenoé  »  èl  «oas  gmv 
idons  paisîblem^nl  le  îusfe  ^fnîH^u.  Varce  fue  IbCîel  ûbet  ta- 
»desi|us  des  autres  les  gensdîstÎQgués  pat  lepr  Yen%ttTeut^u*ili 
»  soient  reconnus  |i,  cinq  sortes  d^habilUmens,  Parce  i|lie  1^  C(él 
»  punit  les  méch^iis ,  on  emploie  l6s  irîfi^  HLppiiofê.  Ib'âtt  de  gou- 
>  Yorner  mérite  qu'on  y  pense  sérieusement.  Gé  que  le  Ciel  êb* 
•  tend  et  voit  s^  nifinifeste  par  les  clisses  que  {es  peuples  vêlent 
>^%  onteadent.  Ce  que  les  peuples  jugent  d%Be  de  téOeasi^nse 
»el  de  puaitioxiji  indique  ce  que  leCiel  veut  puvilr  et  rétiitepenser. 
»I1  y  a  une  communication  intime  çntre  k.  Ciei  et  le  peuple. 
»Quç  ceux  qui  gouvernent  les  peu^s  s0ifn(  dem  aHentifo  et 
^Véssrvés^ 

Le  VQ\  Tcfùng^iang  '  dit  :  «Gardes^voue  de  suivra  des  luis  elt 
ides  coutumes  injustes;  ne  donnes  pas  dans  les  défauts  qui< 
^suivent  l'oisiveté,  ni  dans  Tamour  dds  plaisirs;  en  observant; 
»et  en  gardant  les  lois  sages  ot  équitables,  vo^u  recevrei  le. 
^bpnbeurdu  Çiei.^.  « 

Y-yn  dit  au  roi "Toî-^îa  ^  ;  c  Le  Ciel  aûgae  une  vertu  pure.%.. 
iSi  la  vertu  est  pure  et  sans  mélange,  on  est  heureux  dans  tout 
»ce  que  Ton  entreprend;  mais  s'il  y  a  du  mélange  on  est  mal- 
theureux.  Le  bonheur  ou  le  maUieur  ne  sont  point  attachés  aux 

in^  cn£ui5^  9,9  ^  roi  et  de^ftujets  ;  3o  dei  époux  ;  l*  des  irieill^iids;.  5<>.  cics 
jeunes  gens  et  ^s  amis. 

>  Les  cinq  états  soAt  csux  !<>  du  prince  et  des  sojets-;  S»  tiem.  du  pèse 
et  det  en&ns;  3^  ceux  des  frères  aines  et  des  frères  cadets;  L^  ceux  du 
mari  st  de  la  femme  ;  5<>.  ceux  dss  amis.  .•    •>* 

'  *  ly.cjik  IV  9  p*  33 ,  3i^.  •*-  On  voit  ici  des  idées  bien  diSérentesde  ceUcs 
<ps  quelques  Européens  »  peu  instruits  du  Chou-^king  «  ^«ot  donnéss  d^iin 
Cm(  TBuùériel ,  sans  connaissance  et  saàns  autorité  sur  les  hommes.  Ce  se«* 
ndt  bien  s'aveugler  que  dépenser  que  les  textes  qu'on  voit  ici  ni^  seul 
que  des  textes  qui  enseignent  l'athébme.  (Noie  de  l'éditeur  du  Chourking,) 
Mlarégnéde1766à175ilav.  J..C.  oudel558àm7..  ,> , 
*ni,ch.  iii,p.  88.  ,         •; 

'  A  régné  de  1 753  à  1721 ,  ou  de  1 5i;0  à  1529. 
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nliMUiies,  maiflle  bieo  ou  le  mal  que  le  Ciel  envdle  dépendent 
ideleur  vertu  >.» 

Le  rcH  VoU'-ting  *  dit  :  «  J'ai  réfléchi  respectueusement  en 
»  moi-même  sur  la  loi.  Dans  un  songe  le  Seigneur  m*a  donné  un 
«ministre  fidèle;  c'est  lui  qui  doit  parler  pour  moi  *.  » 

Et  d'après  le  portrait  que  le  roi  fit,  on  chercha  Phomiàefpi 
lui  ressemblait,  et  ce  fut  un  maçon  nommé  Tue  ou  F&u-yiu, 
Ce  Fae  d^t:.... 

c  Le  Ciel  est  souverainement  intelligent;  Tbomme  paifiit 
jiPimite;  les  ministres  lui  obéissent  avec  respect,  et  le  peuple 
ensuit  les  liois  du  gouvernement  ^.  9 

T^a-ibi  dit  au  roi  Vourting  :  «  Le  Ciel  voit  les  hommes,  et 
»  veut  qu'Us  ne  fiassent  que  ce  qui  est  conforme  à  la  raisoii.  Aux 
»uns  il  accorde  une  longue  vie,  aux  autres  une  vie  de  peu  de 
i>  durée.  Ce  n^est  pas  le  Ciel  qui  perd  les  hommes^  les  hoàiiDes 
9  se  perdent  eux  -  mêmes ,  en  s'écartant  de  ses  ordres.  Si  les 
»  hommes  ne  se  rendent  pas  vertueux,  s^ils  ne  font  pas  Tavea  de 
•leurs  fautes,  le  Ciel  leur  manifeste  sa  volonté  afin  qu'ils  se  cor- 
«rigent...  Or  un  roi  doit,  avec  respect,  avoir  soin  dés  peuples: 
9  toussent  les  enfans  du  Ciel  ^.  » 

Tsoa-y  dit  au  roi  Ti^sin  ^  :  «  Parce  que  le  Ciel  nous  a  rejetés, 
9  nous  ne  pensons  pas  à  ce  que  la  conscience  dicte,  et  nous  ne   j 
9 gardons  aucune  règle  7.  9 

*  III,  ch.  VI,  p.  102. 

•  Appelé  aassi  Kaa-fjaits^,  a  régné  de  1 32il  à  1  fi66  ,  oa  de  127^  à  1216. 
un ,  ch.  Tni ,  p.  123. 

'  4  l(£.  1 8&  — La  parfaite  intdlîgence  attribuée  ici  au  Ciel  a  été  fort  remar- 
quée de  tous  les  interprètes  chinois  anciens  et  modernes.  T»ai  chin  (ytn 
1200  de  JI-C.  )  dit  qu'il  n'y  a  rien  que  le  Ciel  n^eniende  et  ne  voie,  -r  I^ 
commentaire  à  l'nsage  de  Kang-hi  dit  que  le  Ciel  est  simple ,  intelligent, 
joste,  spirituel ,  qu'il  voit  tout  ce  qui  se  fait  en  public  et  en  particnlief 
dtiDS  les  endroits  les  plus  cachés.  — Le  commentaire  Ge-ki  dit  :  poa' 
'▼oir  châtier  les  maavais ,  récompenserles  ix>ns ,  être  la  vérité  même  ;  être 
esprit  incompréhensible,  immuable,  permanent,  juste,  sans  passion,  toat 
cela  est  rendà  dans  les  deux  termes  chinois  Tsang-ming ,  qui  ici  sont  Ten- 
dus pour  Souverainement  intelligenf,  (Note  du  ChouMng,) 

^UI,ch.  K,  p.  #29. 

^  Il  a  régné  de  1t5d  à  1 123 ,  ou  de  1102  à  1051^ 

T  Ibid.  ch.  x,p.  UO. 
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Le  roi  Fca^vang  *  parla  ainsi  :  <  Le  Ciel  a  élabli  un  roi  pour 
iconsenrer  les  peuples  et  pour  les  instruire.  €e  roi  est  le  mi- 
•nistre  du  souverain  Seigneur,  pour  gouverner  paisiblement  et 
lavec  douceur  Tempire  ;  il  doit  punir  ceux  qui  font  des  fautes, 
»  et.  épargner  les  innocens...  Les  crimes  du  roi  de  Chang  sont  à 
•leur  comble  »  le  Ciel  veut  qu*il  soit  affligé,  et  si  je  ne  me  con- 
•fiorme  au  Ciel,  je  serai  complice  de  Cheou  (le  roi  de  Chang)  *.  • 

Le  roi  Vou-vang  dit  à  Ki-tse  :  c  Le  Ciel  a  des  voies  secrètes  par 
Blesquellea  il  rend  le  peuple  tranquille  et  fixe.  Il  s\init  à  lui 
•pour  Falder  à  garder  son  état.  Je  ne  connato  point  cette  règle  : 
•quelle  est-elle  *  ?» 

•  Le  Ciel  est  redoutable,  mais  il  est  propice  à  ceux  qui  ont 
nie  cœur  droit  4. 

sL*augU8te  Ciel  chargea  autrefois  les  premiers  rois  du  soin  des 

•  peuples  et  du  pays  de  VEmpirê  du  milieu  (la  Chine  )  ^ 

TchM4hàong  dit  au  roi  Tching*vang  ^  :  «  Aurez-vous  du  Ciel  la 
•pmdence  nécessaire  ?  en  obtiendrez-vous  le  bonheur  ou  le 
•malheur?  En  obtiendrez-vous  un  long  règne?....  Hâtez-vous 

•  d'aimer  la  vertu  ;  £Î*est  en  la  pratiquant  que  vous  devez  prier 

•  le  Ciel  7  de  conserver  pour  toujours  votre  dynastie  *.  n 

Le  même  ministre  lui  dit  encore  :  «  Gardez-vous  (  prince  )  de 
•penser  que  de  tems  en  tems  vous  pouvez  vous  livrer  au  plaisir; 
»ce  serait  un  paauvais  exemple  pour  vos  sujets  et  une  désobéis- 

>  Ilarëgnëde1122à  Iff6,oadef050à  lOiS. 
•IV.ch.  i,p.  151. 

*  Ibid.  eh.  IV ,  p.  16&.  —Le  Kong^ing-ta ,  dont  le  oommen taire  fut  pu- 
liUë  640  ans  après  J.-C. ,  s'exprime  ainsi  :  •  L*homme  a  reçu  du  Ciel 
••cm  corps  et  son  âme  spirituelle.  Tout  ce  qu'il  a  dans  qndqu'ëtat  qu'il 
•soit  ,1ai  vient  du  secours  du  Ciel.  Il  y-  a  une  raison  immuable  qu'on 
•oonnatl  ;  si  on  la  suit  on  est  heureux  ;  si  on  l'abandonne  on  est  malheu* 
■reoz.  Or  le  Ciel  nous  aide  à  suivre  en  tout  cette  raison  immuable ,  c'est 
•pourquoi  tl  nous  aide  it  garder  notre  état.  » 

«IV,ch.iz,p.  195 

^  J6û<. ,  ch.  n ,  p.  206. 

* Harégnë  de  1115  à  1079, ou  de  iOÙ&  à  1008. 
'  '  Cet  endroit  doit  être  remarqué  à  cause  de  la  prière  au  Ciel  pour  la 
conaerration  de  la  dynastie.  (  Note  de  l'éd*  du  Chou^lUng), 

*/M.  »cluznip.2f1. 
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f «ance  ^u  Ciel  f ....  Quoiqpic  !•  Ciei  no^  çqmUe  de«és  jhveitiis, 
f  îecrainsepccH'e  queiioiis  neTemplUsioiis  pfistqusiios  devoîn  \t 
'  Le  joi  Mou^vtmg  '  dit  :  f  Un  j«f  e  «ctes  crimes  iadtm  la  tertv 
^dQ  Ctel  tn  e^pçaiit  1q  droit  dç  vie  et  de  inort  ;:  c^ert  te  Çndqui 
»  s^aapoîfl^  à  lui.  Vaus  ^i,  danç  les  ij^atoe  par^ias^  «it  le  soi,  jirh> 
»deza«i  gi(|uy^me«ieni...v  n'^tea-vou^pas  d/ap(iu;«dii  Cû^/^poor 
»être  les  pasteiirs  du  {peuple  P.. .  Le  Ciel  m'a  chargé  de  travailler 
làconrîgeretàperfectipaner  le  peuple...  Paraii  les  fautes queTon 
B  ooûimet ,  il  faut  ekaminer  celles  qui  sept  faites  de  dettefai  pié^ 
»  ttlédîfé ,  et  odlkis  qui  m  le  sont  pas  ;  suivez  las  wdfes  du  Gicj{, 

»ct  aidez-moi Craignez  toujours  la  cplère  el  rautodié  di. 

tCIel Il  résulte  de  l'institution  des  cinq  sppplioea  un  f^rand 

•  avantage;  le  Ciel  a  prétendu  par  le,  secouriip  les  peupto^et 
«c'est  dans  cette  vue  qu'il  s'-est  associé  des  juges  qui  sont  ses l'n- 

sfériçurs Qu  ne  ^oit  pas  dire  que  le  Ciel  n'est  peu  éqin<r 

»  table;  ce  sont  les  hommes  qui  se  sont  attiré  ces  maùx^  S\ 
»le  Ciei  ne  châtiait  pas  par  des  peines  sévères ,  le  monde  nW" 
•qœrait  d'un  bon  gouvernement  ^. 

Témoignages  tires  de  Chi-king  f . 

çCiel  immense  et  régnant  par  toi-même,  tu  es  notre  père  e( 

•  notre  mère  ^  —  O  Ciel  très-haut,  je  suis  cruellement  tour- 

»  Ibid,^  ch.  XT,  p.  âSe.  •  Ibid. ,  ch.  xvi,  p.  SJS6. 

»  Il  A  régné  de  1002  à  9^7 ,  ou  de  962  à  907. 

4  Ibid. ,  ch.  xxvu ,  p.  295 ,  29$ ,  297  »  298 ,  299. 

>  Manuscrit^  p.  29.— Le  Chi-king  n*a  jamais  été  traduit  en  français: 
quelques  çides  seuknient  autres  que  celles  citées  ici^  ont  ét^  tradaitiy  par 
les  PP.  du  Halde  et  Cihot  et  piur  MM.  Brosset  etLaodrçsse.  Une  tradôfif 
tioo  entière  en  avait  été  frite  en  latin  par  le  P.  Lacharme  »  jésuite;  ccm»- 
mencéeen  1733  à  Pékin,  on  i^ore  l'époque  où  elle  fut  acbeyée^I/ 
manuscrit  du  P*  Lacbarme,  composé  de  7.1  feuillets,  était  relégué  dm* 
la  Inbliotlièque  de  TObservatoire ,  quand  an  étranger  q«i  daoaenre  à  Par 
ris ,  6t  qui  honore  la  France  par  ses  travaux ,  M.  Jules  Mohl  «'l'a  fidt pu- 
blier à  Stuttgard  en  1 830.  Il  en  existeaussi  une  copie  dans  labibliothèi[u^ 
des  PP.  Jésuites  de  Paris.  Le  P.  Prémare ,  en  donnant  le totte  chin^ûl^ 
ses  citations ,  a  négligé ,  comme  pour  leCÀon-^mg,  de  citer  ks  patdfes  do 
Chi-king  où  elles  correspopdent.  Nous  avons  tâcfaé  d*y  iupptéeremiiiaat 
rédiUon  de  M.  MoU.  .  '^ 

^  On  lit  dans  le  Chou-king  :  «  Le  Ciel-terre  est  le  père  et  la  mète  àe 


meotéfiarJeshoaunes,  mais  tu  tais  q^e  je  suis  sans  péché. 
•6  Ciel  très-haut ,  je  suis  -durement  m^[>risé  par  les  hommes , 
imais  tu  sais  que  je  suis  véritablement  iuAOoeot  '• — H  ne  rougit 
ipoint  4evant  les  hommes ,  il  ne  craint  pas- le  Ciel  '.  — *  Crains 
lia  cogère  ia  Ciel ,  et  ne  te  livre  point  à  la  dissipation  ;  orainf 
if  aversion  du  Ciel,  et  ne  vis  point  sans  loi;  le  Ciel  très-haut  est 
isouverainement  intelligent  j;  il  considère  toutes  tes  démarches, 
•et  aiioune  des  actions  mauvaises  ne  lui  échappe  '. — Le  Ciel 
imt  à  son  secours  4.  >-  Le  Ciel  élevé  Taime  comme  son  fils.  -^ 
•0  Cî^  suprême ,  souverainement  intelligent  ^  tu  as  les  yeyx 
lixés  «ur  ces  terres  inférieures  :  les  hommes  sont  actuelleiMnt 
lians  un  péril  extrême,  et  ils  disent  :  le  Ciel  ne  voit  pas.  Mais 
>brK[ue  viendra  le  dernier  jouri  les  méchans  ne  remporteront 

>  ffiat-ce  <}ui  existe  >* ,  paroles  ^tti  peavent  préacntier  un  $en$  matériet.  Le 
Pf  Prén^o'e  les  rapproche  de  ceUes-K»  du  Chl-king ,  et  enseigne  qu^il  faut 
les  expliquer  d'après  ces  dernières  i  conformément  à  la  règle  que  posent 
ks  Chinois  »  que  les  Kings  ne  peuvent  ee  contredire, 

*  Nous  croyons  que  ce  passage  est  extrait  de  Tode  suivante  :  «  Ciel  au- 
«fosts,  dont  les  desseins  sont  à  peine  connus  de  notre  esprit ,  on  t'appelle 
«lep^redes  hommes  :  comment  permets-tu  qu'un  homme,  sans  qu'il 
•ait  p^ché  y  sans  qu'il  ait  commis  de  crime ,  courre  de  si  grands  dangers, 
•MâtaQcàhlé  par  tant  de  misères?  Auguste  Ciel,  comhîen  tu  es  à  révérer, 
•combien  à  craindre!  4*ai  heau  m'examiner ,  je  ne  me  trouve  coupable 
»d'aacqn crfme.  Cid  auguste,  plein  de  menaces  et  de  terreurs,  si  j'exa- 
•nûoe  tonte  le  conduite  de  ma  vie,  je  trouve  que  je  suis  éloigné  de  toute 
*faqte»  »  (I  part. ,  ch.  v,  ode  L ,  p.  109. 

*  U  part.  ch.  V ,  0€fe  5 ,  p.  111.  —  Tchu-hi ,  qui  vivait  au  1 2«  siècle  de 
UMrt  ère,  s'exprime  ainsi  sur  ce  passage  :  Le»  homme»  peuvent  être  trom- 
pé», wkais  on  n'en  lmpo9e  pa»  au  Ciel,  Le  P.  Prémare. 

*  Le  commentaire  de  tehu-hi  porte  en  cet  endroit  :  «  Il  n'est  absolu- 

•ment  rien  que  le  Ciel  ne  connaisse  avec  certitude ,  il  fiaut  donc  toujours 

■       •      •        .  ... 

•vcfller  attentivement  sur  toutes  ses  actions,  n  I^  P,  Prémare* 

^  Â  cœlo.  bçneficîa  insignia  acdpit.  III  part, ,  eh.u.  Ode  S ,  pag.  1 61 . 
Noos  ajoutons  le  passage  suivant,  que  nous  trouvons  dans  le  même  livre  : 
•Tous  IjB^  mortels  ont  été  créés  et  engendrés  par  le  Çid.  A  cha^ye  créature 
•a  é|é  domiée  la  nature  qu'elle  doit  suivre.  La  nature  de  l'hoinHie  est  de 

advirçl^  lois  de  la  droite  raison  t  afin  tffUil  aime  et  pratique  la  vertu.  » 
.  pi»i,  I  cA.  m»  o<b  S ,  p.  192. 
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•pas.  Qui  oserait  dire  que  le  Seigneur  suprême ,'  régnant  p^ 
»  lui-même ,  est  agité  de  colère  ou  de  haine  ^  ?  » 

Témoignages  extraits  de  Gonfacius  *. 

'     «  Je  tromperais  les  hommes  ;  mais  puis-je  aussi  tromper  1(^ 
»Ciel?  Le  Ciel  seul  me  connaît  parfaitement;  les  hommes  ne 

>  Tehu'fong-tehing  explique  ainsi  ce  passage  : 
«  Perdre  les  méchans  et  récompenser  les  bons  est  Tordinaire  coodnite 
*du  Ciel.  S'il  n*a  pas  donne  aux  bons  leur  récompense  f  et  aux  méchant 

•  lear  punition ,  c'est  que  le  jour  qu'il  a  fixé  pour  la  rétribution  n'est  pu 

•  encore  arrivé.  En  attendant  ce  jour,  le  Cîel  permet  que  les  bomiies 
•l'emportent  sur  lui  f  c'est-à-dire  \iolent  ses  commandemens).  Maisâèi 

•  qu'il  aura  paru,  personne  ne  pourra  tenir  en  la  présence  du  Gd 

•  (c'est-à-dire  se  dérober  à  la  punition  méritée).  Dans  le  tems  pt&ent, 
>  lorsqu'un  homme  est  puni ,  qui  peut  dire  si  demain  il  ne  recevra  pas 
•une  récompense?  et  lorsqu'aujourd'hui  tu  reçois  une  faveur ,  sais-to  À 

•  demain  ne  sera  pas  témoin  de  ton  infortune  ?  11  semble  que  le  Cid  ea 

•  punissant  les  mécbans,  agisse  par  haine  contre  eux,  (et  cependant  il 
»  n'en  est  rien  )  :  Car  punir  les  coupables ,  est  un  acte  de  justice  et  d'éqni- 

•  té.  En  effet ,  qudle  espèce  de  haine  le  Ciel  peut-il  concevoir  ?  Mais  si  tn 

•  comprends  bien  que  le  Ciel  punira  un  jour  les  méchans  sans  àocon 

•  mouvement  de  haine,  tu  comprendras  aussi,  que  s'il  ne  les  punit  pas 

•  aujourd'hui,  ce  n'est  ni  par  mollesse ,  ni  par  douceur  coupable,  f  CVst 

•  afin  de  faciliter  le  retour  du  pécheur  à  la  vertu.  )  Aujourd'hui  il  a  és- 

•  côre  le  tems  (de  se  convertir)  |  demain  peut-être  il  ne  l'aura  plus  ;  car 

•  il  est  incertain  ce  dernier  jour  qui  doit  fixer  chaque  chose  dans  Tétatoà 

•  elle  se  trouvera  alors.  •  — Je  crois  devoir  appeler  l'attention  du  ledeôr 
sur  les  paroles  de  ce  commentateur,  qui  est  postérieur  à  l'ère  chrétSenne. 

*  Manuscrit^  p.  31 . — Les  œuvres  de  Confacias  sont  1^  les  cinq  Kinp, 
qu'il  rassembla ,  analysa ,  rédigea  et  expliqua  ;  S»  le  Tchuntsieou  ou  Pm> 
tems  et  Automne^  ouvrage  historique  dont  on  n'a  encore  ancunetraductioa 
complète;  3^  le  Hiaoking  ou  Livre  de  la  piété  fiUah  >  traduit  en  latin  par 
le  P.  Noël,  et  en  français  sur  le  latin,  par  Plaquet;  C^  le  Ta^hia  ou  granéi 
étade ,  ouvrage  de  morale  rédigé  par  son  petit-fils  Tteng-tsiee ,  tradi|ît 
dans  les  Âïémoiret  des  Chinois ,  1. 1,  p.  L3^  ;  5^  le  Tcliong-yong  ou  Inas- 
riable  milieu ,  fixité  dont  le  milieu ,  rédigé  par  un  de  tes  ^disciples  imm^ 
àïàis  ^Têée-iue ,  traduit  dans  les  mêmes  Mémoires^  1. 1,  p.  i^50,  par  M.  AU 
Rémnsat,  par  M.  Klaproth  dans  Mand-tehoue ,  et  que  M.  Pauthler  édiK 
en  ce  moment  en  chinois ,  latin  et  français ,  avec  les  e(mmentatre$  chinoU 
On  tnmve  encore  plusieurs  sentences  de  Confudus  dans  le  philosoph 
Meng^tieu)  et  de  nombreux  extraits  de  ses  ouvrages  dans  sa  Vie  édrii 
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•me  connaissent  point;  — c'est  pour  eola  que  îe  ii*at*à  me 
plaindre  ni  de  la  conduite  du  Ciel  ni  de  celle  des  hommes  à 
»mon  égard.  —  Le  sage  tremble  au  commandement  du  Gid.— 
»  Si  l'ai  péché  contre  lui,  l'aversion  du  Ciel  m'est  réservée.  — 
•  Celui  qui  offense  le  Ciel  n*a  personne  à  qui  recourir.  —  Celui 
|ai  veut  connaître  l'homme,  doit  d'abord  s'appliquer  à  connaître 
le  Ciel(à  l'image  duquel  l'homme'a  été  créé  '). — S'il  y  a  en  mol 
quelque  vertu  ou  quelque  bien ,  tout  cela  me  vient  du  Ciel.  » 

Témoignages  extraits  de  Mong-tiée  •. 
Après  avoir  cité  ces  paroles  du  Chou-king  :  Il  faut  craindre  Ul 
najesté  Ciel ^  Mong-iséê  dit  :  i  Quand  le  grand  sert  le  petit,  il 
agit  selon  les  ordres  du  Ciel  ;  lorsque  le  petit  sert  le  grand  ,  il 
I  craint  le  Ciel ,  c'est-à-dire ,  le  premier  imite  le  Ciel ,  et  le  se- 
>cond  obéit  au  Ciel  '. —  Celui  qui  a  soumis  toutes  choses  à  sa 

par  le  P.  Amiot ,  laquelle  remplit  tout  le  IS^  volume  des  importana  M0- 
mùirts  $ar  la  Chine,  On  en  lit  une  analyse  bien  faite  dans  la  Chine  de  M. 
Pauthier  ;  nous  en  exceptons  quelques  traits  et  quelques  comparaisons  in- 
jostes  ou  fausses ,  que  nous  sommes  fâchés  de  retrouver  soos  la  plume 
d*im  jeune  sai  ant  aussi  recommandable  que  l'est  M.  Pauthier. 

*  Voyez  Chi'king ,  II  part. ,  ch.  v ,  ode  S ,  n^  â ,  et  Etêoi  $&tr  l'entrée dê$ 
Jmfs  en  Chine  9  no  81 ,  t.  xiv ,  p.  230  àt^  Annale»  ti  p.  SI  du  tirage  à  part, 

et  ci-après  9  p.  H6  ,  note  6. 

*  Mong-iséey  ou  plutôt  Meng-iseu  et  aussi  Meng-khOf  et  en  latin  Meneioêf 

né  vers  la  fin  du  U^  siècle  av.  J.-C. ,  et  mort  vers  Tan  31 L ,  Agé  de  8^  ans, 

iatran  des  restaurateurs  de  la  doctrine  de  Confucjus,  qu'il  égale  presque 

en  autorité  parmi  les  Chinoi»?  Il  était  contemporain  de  Platon.  Le  P.  Fr. 

Noël,  jésuite ,  a  fait  une  traduction  de  Mong-ieée^  qui  parut  à  Prague  eo 

1711,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Imperii  Sinentis  Uhri  elaesiei  eex.Eji  18S&, 

M.  Stan.  Julien  a  donné  une  édition  complète  et  séparée  de  l'ouvrage  de 

Mong-tsée ,  sous  ce  titre  :  Meng-tseu  ,  vel  Mencium^  inter  Sineneee  pkilo^ 

>opfcos,  ingenio^  doctrine ,  nomini^queclaritateCoTUTUCioproximam ,  edidit^ 

^tinâ  interpretatione ,  ad  interpretationem  tartarieam  utramque  recenekâ  , 

iutruxitf  et  perpeiuo  commentario  é  Sinicis  deprompto  UlustravitSrATXiSLAVs 

hum.  i  vol.  in-S^' ,  un  chinois  et  deux  latins.  Prix  2^  fr.  Â  la  société 

Amtique  de  Paris.  —  C'est  sur  cette  édition  que  nous  avons  indiqué  les 

citations  du  P .  Prémare . 
*  Liv.  1,  ch.  w,  n«  10 ,  t.  1,  p.  ii9.   Commentaire  cité  par  M*  Julien  : 

«Un  prince  qui ,  onhliant  sa  puissance»   aime  véritablement  les  autres 

»  hommes ,  ohéit  dé  lui-même  à  la  raieon  que  le  Ciel  a  mise  en  nous.  Or 

'cette  raison  prescrit  aux  grands  de  servir  les  petits,  c^est-à-idirc  dekur 

•rendre  service.  »  ^  Sur  k  mot  raieon ,  yofr  la  note  2  de  la  p.  tSf . 


144  ANALYSE  B*UN  OVTftAGB  INÉDIT 

•pas.  Qui  oserait  dire  que  le  Seigneur  suprême  9*^  réguanl  fit 
»  lui-même ,  est  agité  àe  colère  ou  de  haine  ^  ?  » 

Témoignages  extraits  de  Gonfucius  *.  i^l 

'     «  Je  tromperais  les  hommes  ;  mais  puis-je  aussi  tromper  le 
»Ciel  ?  Le  Ciel  seul  me  connaît  parfaitement  ;  les  hommes  ae 

>  Tchu-fong'iehing  explique  ainsi  ce  passage  : 

«  Perdre  les  mëchans  et  récompenser  les  bons  est  Tordlnaire  conduite 
*da  Ciel.  S'il  n*a  pas  donne  aux  bons  leor  récompense  f  et  aux  méduns 
»lear  punition ,  c*est  «pie  le  jour  qu*il  a  fixé  pour  la  rétribution  n*estpss 

•  encore  arrivé.  En  attendant  ce  jour,  le  Ciel  permet  que  les  honunei 
•l'emportent  sur  lui  f  c'est-à-dire  \iolent  ses  commandemens).  Mais  èh 

•  qu'il  aura  paru,  personne  ne  pourra  tenir  en  la  présence  du  CSÂ 

•  (c'est-à-dire se  dérober  à  la  punition  méritée).  Dans  le  tems  présent, 

•  lorsqu'un  homme  est  puni,  qui  peut  dire  si  demain  il  ne  recevra  pas 
•une  récompense?  et  lorsqu'aujourd'hui  tu  reçois  une  faveur ,  sais-to  si 

•  demain  ne  sera  pas  témoin  de  ton  infortune  ?  Il  semble  que  le  Cid  ea 
•punissant  les  méchans,  agisse  par  haine  contre  eux,  (et  cependant  il 

•  n'en  est  rien  )  :  Car  punir  les  coupables ,  est  un  acte  de  justice  et  d'éqni- 

•  té.  En  effet  |  qudle  espèce  de  haine  le  Ciel  peut-il  concevoir  ?  Mais  si  tn 

•  comprends  bien  que  le  Ciel  punira  un  jour  les  méchans  sans  aocu 

•  mouvement  de  haine,  tu  comprendras  aussi  «  que  s'il  ne  les  punit  pas 

•  aujourd'hui ,  ce  n'est  ni  par  mollesse ,  ni  par  douceur  coupable.  (  Cest 

•  afin  de  faciliter  le  retour  du  pécheur  à  la  vertu.  )  Aujourd'hui  il  a  ea- 

•  côre  le  tems  (de  se  convertir)  |  demain  peut-être  il  ne  l'aura  plus  ;  car 

•  il  est  incertain  ce  dernier  jour  qui  doit  fixer  chaque  chose  dans  Tétatoà 

•  elle  se  trouvera  alors.  •  — Je  crois  devoir  appeler  l'attention  du  ledenr 
sur  les  paroles  de  ce  commentateur,  qui  est  postérieur  à  l'ère  chrétieoiK* 

*  Manuscrit  f  p.  31. — Les  œuvres  deConfacias  sont  l'aies  cinq  Kinp, 
qu'il  rassembla ,  analysa ,  rédigea  et  expliqua  ;  2^  le  Tchun  •  tsieou  ou  IVûi* 
iemset  Automne^  ouvrage  historique  dont  on  n'a  encore  ancunetradactkM 
complète;  3^  le  Hiaoking  ou  Livre  de  la  piété  filiah ,  traduit  en  latin  par 
le  P.  No^,  et  en  français  sur  le  latin,  par  Plaquet;  /^o  le  Ta-rhia  ou  grmét 
étude  ^  ouvrage  de  morale  rédigé  par  son  pelit-fils  Ts^ng-tSM,  tndoit 
dans  les  Mémoires  des  Chinois ,  t.  1,  p.  LZ^\  5^  le  Tchong-yong  ou  Inst- 
riabU  milieu,  fixité  dam  le  milieu ,  rédigé  par  un  de  tes  ^disciples  imm^ 
àîSiis  ^Têée-tue ,  traduit  dans  les  mêmes  Mémoires^  1. 1,  p.  CSOy  par  M.  A^ 
Rémnsat,  par  M.  Rlaproth  dans  Mand-tehoue ,  et  que  M.  Pauthier  ^ 
en  ce  moment  en  chinois ,  latin  et  français ,  avec  les  eommsntaires  chinois» 
On  trcmve  encore  plusieurs  sentences  de  Confudus  dans  le  phQosopb^ 
Meng^têeu)  et  de  nombreux  extraits  de  ses  ouvrages  dans  sa  TÎe  écrite 
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)  connaissent  point;  — c'est  pour  cela  que  ie  ii*at*à  me 
lindre  ni  de  la  conduite  du  Ciel  ni  de  celle  des  hommes  à 
)n  égard.  —  Le  sage  tremble  au  commandement  du  Gid.— 
l'ai  péché  contre  lui,  l'aTersion  du  Ciel  m*est  résenrée.  — 
lui  qui  offense  le  Ciel  n*a  personne  à  qui  recourir.  —  Celui 
veut  connaître  Thomme,  doit  d*abord  s'appliquer  à  connaître 
C!iel(à  rimage  duquel  Thomme'a  été  créé  '). — S'il  y  a  en  mol 
elque  ^ertu  ou  quelque  bien ,  tout  cela  me  vient  du  Ciel.  » 

Témoignages  extraits  de  Mong-tgée  *. 

.près  avoir  cité  ces  paroles  du  Chou-king  :  Il  faut  craindre  ta 
esté  Ciel ,  Mong-isée  dit  :  i  Quand  le  grand  sert  le  petit,  il 
ît  selon  les  ordres  du  Ciel  ;  lorsque  le  petit  sert  le  grand  ,  il 
lint  le  Ciel ,  c'est-à-dîre ,  le  premier  imite  le  Ciel ,  et  le  se- 
nd  obéit  au  Ciel  '. —  Celui  qui  a  soumis'  toutes  choses  à  sa 

le  P.  Amiot ,  laquelle  remplit  tout  le  IS»  volume  èes  importana  M0- 

"«s  sar  la  Chine.  On  en  lit  une  analyse  bien  faite  dans  la  CAcii*  de  M. 

thier  ;  nous  en  exceptons  quelques  traits  et  quelques  comparaisons  in- 

es  ou  fausses ,  que  nous  sommes  fâchés  de  retrouver  soos  la  plume 

a  jeune  savant  aussi  recommandable  que  l'est  M.  Pauthier. 

Voyez  Chi'king ,  II  part. ,  ch.  v ,  ode  S ,  n^  â ,  et  Etêai  sttr  Centrée  dê$ 

ft  $m  Chine  fiio  81,  t.  xiv,  p.  230  desifnfia(Met  p.  SI  du  tirage  à  part, 

»-après,  p.  H6  ,  note  6. 

^  Uong-tséef  ou  plutôt  Meng-iseu  et  aussi  Meng-kho^  et  en  latin  Mennuê^ 

Ters  la  fin  du  ile  siède  av .  J.-C. ,  et  mort  vers  Tan  3U ,  Agé  de  8^  ans» 
tl'im  des  restaurateurs  de  la  doctrine  de  Confucjus ,  qu'il  égale  presque 
antorité  parmi  les  Chinoîvr  II  était  contemporain  de  Platon.  Le  P.  Fr. 
d,  jésuite ,  a  fait  une  traduction  de  Mong-tsée^  qui  parut  à  Prague  en 
11,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Imperii  Sinensis  Ubri  cUusiei  eex.  En  I8S&9 
.  Sbm.  Julien  a  donné  une  édition  complète  et  séparée  de  l'ouvrage  de 
Wg-tsée ,  sous  ce  titre  :  Meng-tsku  ,  vel  Mencium,  inter  Sinenêee  philo^ 
fku^  ingeniOf  doctrine ,  nominisqueelaritateCoTH¥UCioproximum ,  edidit^ 
iinâ  interpretatione ,  ad  interpretationem  tartarieam  utramque  reeenêkà  » 
ttruaeitfet  perpétua  commentarioé$inicisdpprompto  iUustravitSrAJXtSLAVB 
iubu.  i  vol.  in-S^',  un  chinois  et  deux  latins.  Prix  StU  fr.  Â  la  société 
wtîquc  de  Paris.  — C'est  sur  cette  édition  que  nous  avons  indiqué  les 

latioDS  du  P.  Prémare.  ^  .      .,         «^     ,  ,. 

*  Liv.  1,  ch.  w,  n«  10 ,  t.  1,  p.  ii9.  Commentaire  cité  par  M.  Julien  : 

Uik  prince  qui ,  onhliant  sa  puissance,  aime  véritablement  les  autres 

liommes ,  ohéit  de  lui-même  à  la  raiêon  que  le  Ciel  a  mise  en  nous.  Or 

cette  raison  prescrit  aux  grands  de  servir  les  petits,  c'est-^àndir^  dekur 

Ktndre  service.  »  -r  Sur  k  mot  raiion ,  voir  la  note  2  de  la  p.  tSf . 
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D  vQloDtf&9,^  a'a  glu»  rien  qui  It^  seit  oppoi^^  celttti>lft  estfe  itH* 
imistre  du  CU|  S  ^^CAun  posséda  Tcfaipêre  ':  qui  Ib  luf  dbiiYi&'^' 
>  Réffonae  :  l6  CîeL  le  lui  donna  *•—  La  eharîlé,  la  }nsHee,  là  cln)t-' 
j>  turedu  cœur,  ta  yéracité  dans  tes  paroles,  ce  sbbt  là  les  dignité' 
»qni  nous  mpproclientdu  Ciel,  cft  qui  aotis  sont  acéordëèspâi'^ 
mie  CiëLr  de  même. que  les  d%nitës  du  Sièete  (gtit^f^o )  ubus  âont' 
saceordées  p&t  les  hommes  ^ — Conserver  son  ccfcur  (sans  péché] 
»et  iibunir  aa  nature,  c'est  un  moyen  de  serrir  le  Gfel'^^CW 
ib  au  Ciel  qu'il  faut  rapporter  les  effet»  dofit  nous  ne  connaissons 
»pas  les  causes  ^  —  Celui  qui  connaît  bien  là  natuire ,  ednnalt   \ 
t>  le  Ciel  de  toute  nécessité  ^ — N'avoir  à  rougir  de  rien,  ni  devàntt 


>  Lir.  I  ^  ch.  ni  y  n<^  Z3 ,  t.  i,  p.  1 2  f .  —Voici  la  tradactien  on  pèn 
îtaté  die  M.  Malien  :  <t  Si  res  ista  sit ,  tunc  non  liabebit  (ullum)  advem» 
«riimi  înimperio,  (porrô)  qui  non  hàbet  (ulluin)  adversarium  in  imperio, 
»CcbUle§patu»èi^t.  > 

»^Liv.  11,  ch.  in,tio  20,  t;  II,  p.  79* 

*■  Liv.  II,  ch.v,  no  53,  t.  ii,  p.  U5. — Voici  la  traduction  dé'M.  Jàtiea, 
qui  est  un  peu  différente  :  «  Hmnanitaà,  équités ,  rectitude ,  fides,  ac  ?» 
«Isetari  bono  indefessè,  base  satit  Cœli  dignitai.  Principatas,  anpimiKH 
urum  tribunalium  diçnilas,  primaria^  prsftfectura ,  base  runf  hominiim 
»  i^f^ilas.  »  Noos  traduisons  dans  M.  Julien  la  suite  de  ce  passage  qui  e$t 
fort  beau  :  «  Les  hommes  deTantiquilé  recherchaient  les  dignités  du  Ciel,  ' 
^.ctlts  dignitéi  du  siècle  s'en  suivaient.  Mais  les  hommes  dé  ce  tems,  en 
••YÎsant  atix  digxdt^  du  Ciel,  recherchent  les  dignités  des  hémmes.  Puis 
«loraqa'ils  ont  obtenu  la  dignité  des  hommes,  ils  rejettent  les  dignités  do 
i>Giel.,  ce  qui  est  le  comble  de  la  folie;  Aussi  périssent-ils  enfin  misera- 
3» blemant ,. et o*6b estfkit d'eux,  a 

4  Lm^.II ,  ch.  va ,  n®  9 ,  t  n,  p.  1^^ . 

'  C'est^irdire ,  comme  Vexplique  le  Dictionnaire  PiH-Uee-fsien ,  lorsque 
ttou»Tvyfonsarriirer  une  chose  qui  surpasse  les  forces  des  hommes  et  dont 
nou»Beipowoiis  expliquer  la  cause ,  c'est  lé  Ciel  qui  en  est  Tanteur.  If 
P.  Prémmtëi 

^  Quis  benè  noyit  naturam  suam ,  fieri  non  potest  Ht  igjnoret  Coâxaa, 
Mnuêif^,  32.  Qui  exhaurit  suutn  cor,  novit  suam  nattoram;  ubi  noTÎt 
saaift  ntttnram ,  tùm  nbvit  Cœlum.  Trad,  de  M,  JuUeh,  lequel  y  ajônft 
les  Commentairee  chinois  suivans  : 

«liè'teritie  Sîng  est  ïâ.  raison  par  laquelle  notre  cœur  est  formé ,  et  rtûM, 
«est  le  Ciel\  qui  est  la  source  et  l'origine  dé  cette  ra/jon.— Tout  ce  qoise. 
»  trouve  dans  notre  nature  vient  du  Ciel;  c'est  pour  cela  qu'un  homme 
nqni  coimafi'sa  nature,  connaît  aussitôt  le  Ciel.  *  Ce  sont  d'assez  beai^^ 


ni  devaal  le»  hommes^  c*esl  I0  seule  |oie  qui  eonrteirae 

Témef^nàgei  exlrints  en  Lettre  diino». 

)Ourrais ,  continue  le  P.  Prémflre  9  prouyer  fort  au  long 
)  fait  paF  le  téttioigna^  des  Lettrés  ;  {e  n*en  citerai  qu*un 
»icÂeequedit  Van^^tehong^é  ^  i 

reinièrefoib  tpie  le  saint  auteur  ées  Kings  otm«  la  bouche^ 
»o«Mr  nœoainer  le  €iel.  S'il  parie  d*ane  volonté  |oa  d*un 
»le  f-  il- dit  le  précepte  on  la  volonté  du  Ciel  ;  sHi  parle  de 
ire ,  il  dit  la  nature  donnée  par  le  Ciel  ;  si  de  la  raison , 
I  raison  da  Ciel  ;  si  d'ttn  séjour ,  il  dit  le  séfonr  du  Ciel  ; 
\e  dignité^,  il  dit  la  dignité  du  Ciel  ;  si  des  tribus ,  il  dit 
»us  du  Ciel  ;  si  d'une  chargé ,  il  dit  la  ehaige  du  Ciel  ;  si 
uvrage  9  il  dit  Touvrage  du  Ciel  ;'si  d\in  arrangement,  il 
rrangement  du  Ciel  ;  si  de  quelques  cfaàtimens,  il  dit  les 
lens  du  CieL  Outre  cela  »  U  se  sert  encore  des  exprès- 
suivantes  :  Le  Ciel  connaît,  servir  le  Ciel,  le  Ciel  se 
t,  craindre  le  Ciel ,  honorer  le  Ciel«  imiter  le  Ciel, 
teste ,  ees  notions  sur  le  Ciel  ne  sont  pas  seulement  ré- 
a  parmi  les  savans,  mais  e^s  sont  tellement  populaires, 
ne  croîs  pas  qu'il  existe  dans  toute  l'étendue  de  ce 
BSpire  un  homme  du  pevple  qui  ne  connaisse  le  chant 

II 

Ciel  a  un  eq[H*it,  et  il  se  rappelle  de  tout.  Devant  lui  les 
9WMt  bons ,  et  les  méchans,  méehans.  Le  Ciel  a  une 
m^  mais  il  ne  pasle  pas  à  notre  manière.  Lorsqu'il  se  ré- 
il  ne  rit  pas^  et  lorsqu'il  s'irrite  il  ne  maudit  pas.  //  ne 
$pas  Le$  bonSf  m  craint  pas  Us  méchans  '.  Le  Ciel  a  des  jeux, 

taires  de  la  tradition  première  que  l-homme  est  fiiit  à  V image  <U 

.  H,  ch.  VII ,  n^  35  ^  t,  n,  p..  193.  Commentaùrêt:  «  Si  l'hoinme  con- 
sans  tache  la  raison  qui' lui  a  ëté  donnée  du  Ciel  ;  s'il  suit  el  ac- 
|it  b  ^oie  droite  de  Thomme;  s* il  ne  nourrit  aucune  pensée  qu*il 
'lierait  pas  periQis  de  manifester  au  Ciel  ;  s*!!  ne  fait  rien  dont  il 
t  parler  aux  hommes ,  c'est  là  la  seconde  joie.  » 

tekte  chinois  et  la  traduction  latine  de  la  phrase  que  nous  avons, 
lée'en  italique ,  ont  été  rayés  dans  le  manuscrit  du  père  Préooare 
après  leur  première  transcription.  Cette  rature  nous  paraît 
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»  et  il  nous  voit  tous  tels  que  nous  sommes.  Devant  lui  le  faux 
test  faux,  et  le  vrai  est  vrai.  Le  Ciel  a  des  oreilles,  et  il  ea- 
ttend  parfaitement.  Dis-lui  tout  ce  que  tu  voudras,  il  ne  s^en- 
»nuie  jamais  à  écouter  ^  » 

«  Quelquefois  le  mot  7^rîM(Ciel)s*emploie  pour  désigneri 
non  le  Seigneur  lui-même,  mais  la  demeure  dês  bienheureuaf;  m»i 
alors  le  contexte  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  sens  qu'il  faut 
lui  donner.  C'est  ainsi  que  lorsque  nous  lisons  dans  le  Chh 
king  «  le  roi  Ven  est  en  haut;  oh  !  qu'il  brille  dans  le  Ciel  %  i  il 
est  évident  qu'il  s'agit  là  de  la  céleste  patrie ,  «  de  la  cour  da 
»  Seigneur  » ,  comme  parle  le  Chon-king.  C'est  encore  à  elle  que 
Confucius  fait  allusion  en  disant  :  c  les  jours  de  l'honmie  sont 
^comptés;  mais  sa  félicité  est  dans  le  Ciel.  » 

«  On  ne  peut  mieux  distinguer  ces  deux  sens  du  mot  TUn^pÊb 
ne;  l'a  fait  le  très- ancien  philosophe  iCoaaii-yiin-^Ao,  autremeit 
dit  Kouan-yun-dsce ,  dans  ce  passage  remarquable  ^t . 

cLe  Ciel  et  la  terre,  quoique  grands,  ont  cependant  use 
«coideur,  une  figure,  un  nombre,  une  quantité;  mais  je  oonnaii 
9  quelque  chose  qui  n'a  ni  couleur,  ni  figure,  ni  nombre /ai 
»  quantité ,  et  je  comprends  ainsi  que  celui  qui  a  fait  le  Ciel  st 
»  la  terre  dure  toujours .  » 

Ce  que  la  Glosse  expliqu|tiBLiau:  i  Celui  qui  produit  tout, 
«n'est  produit  par  rien.  Celui  qui  détruit  tout  ne  peut  être  dé- 
ntruit  lui-même.  Le  créateur  du  Ciel  n'est  donc  pas  le  Ciel 
»  (matériel) ,  le  créateur  de  la  terre  n'est  donc  pas  la  terre  ella- 
»même.  »  Han-chan'tsee  nonune  par  un  semblable  motif  ce 
créateur  «le  Ciel  qui  est  au  milieu  du  Ciel.  » 

€ Kouan-yun-Uee  ajoute  :  Le  Ciel  (matériel)  ne  s'est  pasfaft 

être  de  la  main  du  docte  missionnaire.  Nous  avons  cependant  cra  devoir 
la  conserver ,  parce  que  nous  la  considérons  comme  une  dea  nombreoitt 
variant^  que  doit  offrir  un  chant  aussi  répandu. 

*  Manuscrit ,  page  33. 

*  Chi'king ,  1.  III ,  ch.  1 9  ode  i ,  p.  1^1.  Voici  la  traduction  du  P.  Ur 
charme  :  •Ouen  illejàm  sedes  superas  incolit.  O  quanlam  glorianiA 
•  quantum  splendorem  obtînet  in  Cœlis.  »  Cette  ode  a  été  traduite  par  k 
P.  Cibot ,  en  ces  termes  :  «  Ouen-ouang  est  au  Ciel.  Que  les  rayons  dost 
«brille  sa  gloire  sontresplendis^ns !  •  Mém,  çhi,  ^  t.  iYi  p.  17^, 

'  âfanu»;  p.  33. 
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li-mème,  il  b^iirfièsoin  d'un  créateur,  comme  une  maison  et 
(i  navire  olik  fiesoln  d^un  architecte^  car  iU  ne  )>euvent  se 
3nstruirë  eux-tnèmes.  Celui  qui  sait  qu'un  navire  et  une 
laison  ne  peuvent  exister  sans  architecte,  doit  savoir  par  là 
lème  que  le  créateur  de  toutes  les  choses  n'attend  rien ,  et 
*a  besoin  de  rien  pour  être.  » 

«UftS   QUI   PKOCVBHT   l'oHITÊ   ET   LA   SPIBITU ALITÉ    DO    tEàÀQ-^t , 
SVPBÈIIB  SEI6NBlf«   (  OU      [^  CHAR«  m"  Tl  }' 

Tëmoignages  tires  de  VY-king  *; 

«Les  anciens  rois  inventèrent  la  musique  pour  célébrer  la  ver- 
u;et  quand  elle  était  parfaite ,  ils  l'oftraient  au  Seigneur  su- 
prême... Le  Saint  a  établi  un  banquet  par  lequel  il  put  offrir  au 
iei^eur  un  sacrifice  .agréable. — C'est  dans  ce  sens  que  le  livre 
liao-king  dit  :  »  Le  Saint  seul  peut  offrir  au  Seigneur  quelque 
ihose  d'agréable.  ■  —  Le  Suprême  par  lui-même  lui  vient 
in  aide.  —  Le  roi  se  sert  de  lui  pour  offrir  au  Seigneur  un 
sacrifice  agréable.  C'est  sur  ces  paroles  que  l'empereur 
K'ang'hi  {mort  en  1722)  fait  le  commentaire  suivant  :  Ti^  le 
Seigneur ,  est  le  seigneur  de  tous  les  esprits.  Quand  il  est  dit  : 
U  Suprême  par  lui-même  lui  vîer^t  «n  aide  ,  le  sens  est  qu'il  pos- 
lède  le  cœur  du  Ciel.  £t  ailleurs  :  Dans  les  symboles  Soui  et 
?lilng ,  on  entend  seulement  qu'il  est  agréable  aux  Esprits , 
nais  ici  on  'doit  aller  bien  au-dessus  des  Esprits  j  et  arriver 
usqu^au  Naître  suprême  de  toutes  choses.  —  Un  autre  com- 
nentateur,  Tchu-ichlng  j  s'exprime  ainsi  sur  les  mêmes  s^rm- 
X)les  :  »  Le  roi  du  Ciel  est  unique ,  et  parce  qu'il  gouverne 
blutes  choses ,  comme  étant  le  Seigneur  de  tout ,  c'est  pour 
ydà,  qu'il  est  appelé  Ti,.,.  1 

Témoignages  tirés  du  Chou-king, 

•  Il  a  sacrifié  au  Seigneur  suprême.-^  ffia  a  péché;  \e  crains 

'  L'Y^kingf  traduit  en  entier  par  le  P.  Régis  et  quelques  autres  jésuites, 
ait  resté  enfoui  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  VOhserva* 
ht.  C'est  encore  M,  Jules  Mohl  qui  est  venu  Ten  retirer  et  le  faire  int^ 
rimer  hors  de  France,  à  Stultgard.  Le  I«i'  volume  seulement  a  paru  ea 
^34.  On  le  trouva  au  Wrcan  de  U  Société  ^«Mii^ife,  rueTarajae,  n^  i2. 
Hx,7fip. 

Tqmbxv.— N*86.  1837.  10 
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lie  Seigneur  suprême;  je  ne  puis  donc  m'emjpècher  de auicher 
»  contre  Hia,  afin  que  le  Seigneur  suprême  me  protëipe  amu* 
Btçment  *.  —  Le  Ciel  auguste ,  régnant  par  lui-même,. le  Sei- 
tgneur  suprême  donne  aux  peuples  placés  au-dessous  dç  lui/i 
if  droiture  du  cœur  *.—  £t  il  servait  pid)li<jnement  le  Seigneur  so* 
»prême  avec  le  plus  grand  soin. —  Le  Seigneur  suprtoe  etf 
«près  dé  toi;  prends  garde  de  partager  ton  cœur*  —  Le  Sei- 
•  gneur  suprême  est  roi  par  lui-même.  —  Il  existe  un  Sdgneor  ] 
»  suprême  et  auguste.  —  Le  Seigneur  suprême  sentit  Todeurde 
nsuavité.  —  Le  Seigneur  suprême  se  repose  en  elle.  —  Le  Sei- 
»  gneur  suprême  le  chérit,  t 

Il  devait  j  avoir  ici  plusieurs  autres  passages  cités,  maisk 
P.  Prémare  avertit  lui-même  qu'un  feuillet  de  son  livre,  le  30*,  à 
été  égaré,  sans  qu'il  ait  pu  le  retrouver.  Nous  allons  y  suppléer, 
en  citant  les  passages  que  nous  avons  recueillis  dans  le  Chu' 
king,  et  qui  se  rapportent  au  Chang-ti  ou  Seigneur  suprême. 

Autres  extraits  du  Ckou-king» 

Le  roi  Tchlng-tang  dit  en  présence  de  tous  ses  grands  vassaux  '  : 
«  Soyez  attentifs ,  écoutez-moi  ;  l'auguste  Seigneur  suprême  a 
»  mis  dans  l'homme  la  raison  ;  si  l'homme  s'y  conforme,  son  es- 
>  sence  existera  constamment ,  sinon  le  prince  est  le  seid  qui 
»  doive  la  lui  faire  suivre. . .  Tout  est  marqué  distinctement  dansle 
1  cœur  du  Seigneur  suprême.  Si  vous  avez  des  défauts,  ilsretom- 
ibent  sur  moi;  mais  si  fen  ai,  vous  n'y  avez  aucune  part 4. i 

Le  ministre  Y-jn  dit  au  roi  Tai^kia  *  :  t  Le  souverain  Hatire 
»  n'est  pas  toujours  le  même  à  notre  égard  ;  il  coml>le  de  bon- 

»IU,ch.  I,  p.  8t. 

*  Il  faudrait  plutôt  dire  :  «  Leur  donne  un  médiateur  dont  ils  doi? ent 
»se  revêtir  »,  car  Tckong  est  composé  de  Yf  revêtir  ^  et  de  Tchong,  mcyt* 
-QVL  if^i^te^T.  Noté  ^  moitié  effacée  du  P.  Préoçiare. 

3  II  régna  de  1 766  à  1 75d ,  ou  de  1558  à  15^7  avant  J.-C. 
,    ^  UI parc  fétk*  ni I  p.  87.— Voici  le  eommenfmre  de  Tekou-^hi  sor  a 
paasai^  :  «  Le  Ciel  connaît  le  bien  et  le  mal  que  nous  fidsoos  ;  le  iHead 
^Ifi  mal  fiotit  dans  le  corar  du  Ckang^i^^  comme  dans  un  rêle  ou  livrc'^ 
#»  PQPvpte.  » 

f  Dit^gna  de  1753  à  I7SI ,  ou  de  ISi^O  à  ISM  avant  J.-C. 
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Le  roi  Fou^vang  *  parla  ainsi  :  «  Le  Ciel  a  élabli  un  roi  pomr 
•  conserver  les  peuples  et  pour  les  instruine.  Ce  roi  eslle  mi- 
»njstre  du  souverain  Seigneur,  pour  gouverner  paisiblement  et 
»avec  douceur  Tempire  ;  il  doit  punir  ceux  qui  font  des  fautes, 
»  et.  épargner  les  innocens..;  Les  crimes  du  roi  de  C/umg  sont  à 
»leur  comble  9  le  Ciel  veut  €pi*il  soit  affligé ,  et  si  je  ne  me  con- 
•forme  au  Ciel,  je  serai  complice  de  Ch0ou  (le  roi  de  Chang)  *,  > 

Le  roi  FoU'Vang  dit  à  Ki-tse  :  c  Le  Ciel  a  des  voies  secrètes  par 
»  lesquelles  il  rend  le  peuple  tranquille  et  ûie.  Il  s\mit  à  lui 
»pour  Taider  à  garder  son  état.  Je  ne  connais  point  cette  règle  : 
»  quelle  est-elle  ^  ?  » 

»  Le  Ciel  est  redoutable ,  mais  il  est  propice  à  ceux  qui  ont 
»le  cœur  droit  4. 

»  L*auguste  Ciel  chargea  autrefois  les  premiers  rois  du  soin  des 
»  peuples  et  do  pays  de  VEmpire  du  milieu  (la  Chine  }  ^ 

TchaO'kong  dit  au  roi  Tching-^vang  ^  :  «  Âurez-vous  du  Ciel  la 
»  prudence  nécessaire  ?  en  obtiendrez-vous  le  bonheur  ou  le 
»malheur?  En  obtiendrez-vous  un  long  règne?...*  Hâtez-vous 
>  d'aimer  la  vertu  ;  i;'est  en  la  pratiquant  que  vous  devez  prier 
lie  Ciel  7  de  conserver  pour  toujours  votre  dynastie  ^.  » 

Le  même  ministre  lui  dit  encore  :  «  Gardez-vous  (  prince  )  de 
»  penser  que  de  tems  en  tems  vous  pouvez  vous  livrer  au  plaisir; 
»ce  serait  un  ^lauvais  exemple  pour  vos  sujets  et  une  désobéis- 

>  lia  régne  de  112s  à  1116,  ou  de  1050  à  10^5. 

•IV,€h.  i,p.  151. 

*  Ibid,  ch.  IV ,  p.  1 66.  —Le  Kong*ing-ta ,  dont  le  oommentaire  fut  pu- 
blie 640  ans  après  J.-C. ,  s'exprime  ainsi  :  •  L'homme  a  reçu  du  Ciel 
•■on  corps  et  son  Âme  spirituelle.  Tout  ce  qu'il  a  dans  qnelqu'ëtat  qu'il 
•KMt  ,1ni  vient  du  secours  du  Ciel.  Il  y*  a  uue  raison  immuable  qu'on 
"Sosnail  ;  si  on  la  soit  on  est  heureux  ;  si  on  l'abandonne  on  est  malheu^ 
•reaz«  Or  le  Ciel  nous  aide  à  suivre  en  tout  cette  raison  immuable ,  c'est 
'pourquoi  il  nous  aide  à  garder  notre  état.  » 

*lV,ch.  K,p.  195 

^  Ibid.  ^ch.  XI,  p.  206. 

«  narégnë  de  1115  à  1079, ou  de  106Â  à  1008. 

7  Cet. endroit  doit  être  remarqué  à  cause  de  la  prière  au  Ciel  pour  la 
^Qnaerration  de  la  dynastie.  (  Note  de  l'éd*  du  Chou-king), 

</M.,ch«zn,p.  S11. 
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fiance  9u  Ciel  f ....  Quoiqpie  !•  Ciei  nous  çqniUe  desésfaveilts, 

•  jecrainsepccH'e  queiioiis  neremplissioiia  pwtqusnos  devoin\i 
'  Le  nii  Mou^vtmg  '  dit  :  f  Un  j«f  e  «ctes  cnmes  imîte  la  terti 
^dQ  Ctel  tn  e^pçaiit  te  dioit  dç  vie  et  4e  inort  ;  c^ert  te  Citl<|m 
»  s^ao^çifl^  à  lui.  Vans  t/ai^  4anç  les  if^atoe  parties^  i£t  te  soi,  piéii» 
•dez am  gquirfimeinenilu ^  n*ètea-vouB pas  dlapUuieé^ CUl^^ffim 
»être  les  pasteiirs  du  peupte  P.. .  Le  Ciel  m^a  chargé  de  travailtef 
là  conrîger  etàperfectioaner  le  peuple. ..  Parmi  les  fautes  quefon 
B  ooûlmet  f  il  faut  ekaminer  çeUcs  qui  sept  faites  de  detteÎB  pè- 
»ttlédifé,  et  ocJkisuui  m  le  sottt  pas;  suivez  les  ordres  du  CM» 

»et  aidez-moi Craignez  toujours  la  cçlère  el  rautocité  di| 

iCIel Il  résulte  de  TinstilutioD  des  cinq  sppplioea  unipad 

•  avantage;  le  Ciel  a  prétendu  par  lâ^  secourir  les  peuples ^et 
«c'est  dans  cette  vue  qu'il  s'-est  associé  des  juges  qui  sont  sesîn- 
»férieurs«....  On  ne  doit  pas  dire  que  le  Ciel  n'est  peii  éqpi*  ! 
stable;  ce  sont  les  hommes  qui  se  sont  attiré  ces  maàx«  S\ 
»le  Ciei  ne  châtiait  pas  par  des  peines  sévères ,  le  monde  m^*' 
•qœrait  d'un  bon  gouvernement  ^. 

Témoignages  tires  de  Chi-king  *; 

cCiel  immense  et  régnant  par  toi-même,  tu  es  notre  père  e^ 

•  notre  mère  \  —  O  Ciel  très-haut,  je  suis  cruellement  tour- 

»  ifrW. ,  ch.  %r ,  p.  âSft.  »  Ibid,  y  ch.  xvi ,  p.  SJ36. 

»  Il  A  ré^é  de  1002  à  9^7  ,  ou  de  962  à  907. 

4  Ibid. ,  ch.  xxvu ,  p.  295 ,  29$ ,  297  »  298 ,  299. 

>  Manuscrit  f  p.  29.— Le  Chi-king  n*a  jamais  été  traduit  en  français: 
quelques  çides  seuknient  autres  que  cçlles  citées  ici^  ont  ét^  tradmilos  p^ 
les  iPP.  du  Halde  et  Cihot  et  par  MM.  Brosset  etLaodresse.  Une  trad^ 
tioa  entière  en  avait  été  frite  en  latin  par  le  P.  Lacharme ,  jésoito;  coi»- 
mencéeen  1733  à  Pékin,  on  ignore  l*^poque  où  elle  fut  achevjée^  Le 
manuscrit  du  P.  Lacharme,  composé  de  7J  feiiillets,  était  relégué  dm* 
la  hibliothèque  de  l'Observatoire ,  quand  an  étranger  qni  daoaenre  à  Par 
ris ,  H  qui  honore  la  France  par  ses  travaux ,  M*  Jtdea  Mohl  «l'a  ùAi  pu- 
blier à  Stuttgard  en  1 830.  Il  en  existe  aussi  une  copie  dans  lahibHoâièl|iM} 
des  PP.  Jésuites  de  Paris.  Le  P.  Prémare ,  en  donnant  la teotte  chin4>iéde 
ses  citations ,  a  négligé ,  comme  ponr  leCAofi4mg,  de  dterks  parofes  du 
Chi^ing  où  elles  correspondant.  Nous  avons  tâché  d*y  ii:qpp&éer.^eit'GfttaDt 
l'édition  de  M.  Mohl. 

^  On  lit  dans  le  Chou-king  :  «  Le  Ciel*terre  est  le  père  ai  la  mère  de 


meoté  j^aries  hoaunes,  maôs  tu  $aÂs  q«e  îe  suis  «ânt  péehé. 
6  Ciel  très-haut ,  je  suis  -durement  m^[>risé  par  les  hommes , 
mais  tu  sais  que  je  suis  véritablement  innocent  '• — U  ne  rongit 
point  devant  les  hommes ,  il  ne  craint  jpas- le  Ciel  '.  —  Crains 
•la  cogère  du  Ciel ,  et  ne  te  livre  point  à  la  dissipation  ;  orain« 
iraversion  du  Ciel,  et  ne  vis  point  sans  loi;  le  Ciel  très-haut  est 
I  souverainement  intdligent  ;  il  considère  toutes  tes  démarches, 
»^t  auousie  des  actions  mauvaises  ne  lui  échappe  '. — Le  Ciel 
vint  à  son  secours  4.  >-  Le  Ciel  élevé  Taime  comme  son  fils.  -^ 
O  CM  suprême 5  souverainement  intelligent^  tu  as  les  yevx 
Axés  sur  ces  terres  inférieures  :  les  hommes  sont  actuellensent 
•dans  un  péril  extrême,  et  ils  disent  :  le  Ciel  ne  voit  pas.  Mais 
'lorsque  viendra  le  dernier  jour,  les  méchans  ne  remporteront 

»  V^t  ce  qui  existe  v ,  paroles  qui  peavent  présenter  un  $9n$  matérieL  Le 
^t  Pre'm^e  les  rspproche  de  celles-ci  du  Chi-king ,  et  enseigne  quMl  faut 
es  expliquer  d'après  ces  dernières  i  conformément  à  la  règle  que  posent 
98  Chinois ,  que  Us  Kings  ne  peutfsnt  m  contredire, 

*  Nous  croyons  que  ce  passage  est  extrait  de  Tode  suivante  :  «  Ciel  au- 
•fostc ,  donl  les  desseins  sont  à  peine  connus  de  notre  esprit ,  on  t'appelle 
>]ep^redes  hommes  :  comment  permets-tu  qu'un  homme,  sans  qu'il 

•  ait  p^ché  f  sans  qu'il  ait  commis  de  crhne ,  courre  de  si  grands  dangers, 
»a«itaa€ahlé  par  tant  de  misères?  Auguste  Ciel,  comhien  tu  es  à  révérer, 

•  comUoD  à  craindre!  Jfai  heau  m'examiner ,  je  ne  me  trouve  coupahle 
»d'«Qcnncr{me.  Cid  auguste,  plein  de  menaces  et  de  terreurs,  si  j'exa- 

•  mine  tonte  le  conduite  de  ma  vie,  je  trouve  que  je  suis  éloigné  de  toute 
■  iàuUf¥  »  (I  part. ,  ch.  y ,  odis  4 ,  p.  1 09. 

»  II  part.  ch.  v ,  orf*  5 ,  p.  11 1 .  —  Tehu-ki ,  qui  vivait  au  1 2«  siècle  de 
notre  ère,  s'exprime  ainsi  sur  ce  passage  :  Les  hommes  peuvent  être  trom- 
pée t  mais  on  n'en  impose  pas  au  Ciel*  Le  P.  Prémare. 

»  Le  commentaire  de  Tehu-hi  porte  en  cet  endroit  :  •  Il  n'est  ahsolu- 

•  ment  rien  que  le  Ciel  ne  connaisse  avec  certitude ,  il  &ut  donc  toujours 

•  veiller  attentivement  sur  toutes  ses  actions.  *  I^  P.  Prémare* 

*  A  cœlo.  bénéficia  insignia  acciplt.  UI  part. ,  eh.u.  Ode  5,  pag.  161. 
Nous  ajoutons  le  passage  suivant,  que  nous  trouvons  dans  le  même  livre  : 
•  Tons  le^  mortels  ont  été  créés  et  engendrés  par  le  Çid.  A  cbaqye  créature 
»a  été  donnée  la  nature  qu'elle  doit  suivre.  La  nature  de  l'hoinme  est  de 
•snivrç  t^  lois  de  la  droite  raison  t  afin  qu*il  aime  et  pratique  la  vertu.  » 
t^  àfiHi  •  cA.  m»  o<b  S ,  p.  192. 
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•pas.  Qui  oserait  dire  qitc  le  Seigneur  suprême ,'  régnant  p^r 
»  lui-même  ,  est  agité  de  colère  ou  de  haine  ^  ?  » 

Témoignages  extraits  de  Gonfucîus  *. 

'     «  Je  tromperais  les  hommes  ;  mais  puis-je  aussi  tromper  k 
»Clel  ?  Le  Ciel  seul  me  connaît  parfaitement  ;  les  hommes  ne 


D' 
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>  Tchu-fong'tehing  explique  ainsi  ce  passage  : 

«  Perdre  les  méchans  et  récompenser  les  bons  est  l'ordinaire  conduite  |f 
*du  Ciel.  S*il  n*a  pas  donne  aux  bons  leor  récompense  f  et  aux  méchan» 

•  lenr  punition ,  c*est  que  le  jour  qu'il  a  fixé  pour  la  rétribution  n'est  pas 

•  encore  arrivé.  En  attendant  ce  jour,  le  Ciel  permet  que  les  homma 
•l'emportent  sur  lui  f  c'est-à-dire  \iolent  ses  commandemens).  Mais^ 

•  qu'il  aura  paru,  personne  ne  pourra  tenir  en  la  présence  du  Cid 

•  (c'est-à-dire se  dérober  à  la  punition  méritée).  Dans  le  tems  présent, 

>  lorsqu'un  homme  est  puni ,  qui  peut  dire  si  demain  il  ne  recevra  pas 
•une  récompense?  et  lorsqu'aujourd'hui  tu  reçois  une  faveur ,  sais-to  si 

•  demain  ne  sera  pas  témoin  de  ton  infortune  ?  Il  semble  que  le  C\à  es 

•  punissant  les  méchans,  agisse  par  haine  contre  eux,  (et  cependant  il 

>  n^en  est  rien  )  :  Car  punir  les  coupables ,  est  un  acte  de  justice  et  d'écpû- 

•  té.  En  effet  |  qudle  espèce  de  haine  le  Ciel  peut-il  concevoir  ?  Mais  si  tn 

•  comprends  bien  que  le  Ciel  punira  un  jour  les  méchans  sans  aocm 

•  mouvement  de  haine,  tu  comprendras  aussi >  que  s'il  ne  les  punit  pas 

>  aujourd'hui ,  ce  n'est  ni  par  mollesse ,  ni  par  douceur  coupable.  (  Cest 

•  afin  de  faciliter  le  retour  du  pécheur  à  la  vertu.  )  Aujourd'hui  il  a  en- 

•  cbre  le  tems  (de  se  convertir)  |  demain  peut-être  il  ne  l'aura  plus  ;  car 
»  il  est  incertain  ce  dernier  jour  qui  doit  fixer  chaque  chose  dans  Tétat  (à 

>  elle  se  trouvera  alors.  •  — Je  crois  devoir  appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  les  paroles  de  ce  commentateur ,  qui  est  postérieur  à  l'ère  chrétiemM. 

*  Manuserii^  p.  31  .^-Les  œuvres  de  Confacias  sont  i^les  cinq  Kingt, 
qu'il  rassembla,  analysa ,  rédigea  et  expliqua  ;  S»  le  TchunUieou  ou  Prûi* 
terni  et  Automne^  Ouvrage  historique  dont  on  n'a  encore  ancunetraductioo 
complète;  3^  le  Hiaoking  ou  Livre  de  la  piété  filiale ,  traduit  en  latin  par 
le  P.  Noël,  et  en  français  sur  le  latin,  par  Plaquet;  l^^  le  Ta-rhia  ou  granéi 
étade ,  ouvrage  de  morale  rédigé  par  son  pelit-fils  Tseng-iese ,  tradait 
dans  les  Âïémoirés  des  Chinois ,  1. 1,  p.  L3^  ;  5^  le  Tcliong-yong  ou  Invê- 
viable  milieu  n  fixité  dam  le  m/écea ,  rédigé  par  un  de  tes  ^disciples  imm^ 
dîàts  ,Tfrf0-ff«e ,  traduit  dans  les  mêmes  Mémoires^  1. 1,  p.  i^50,  par  M.  Abd 
Rémnsat,  par  M.  Rlaproth  dans  Mand-tehoue ,  et  que  M.  Pauthier  édite 
en  ce  moment  en  chinois ,  latin  et  français ,  avec  les  eommentairef  ehinoie. 
On  trouve  encore  plusieurs  sentences  de  Confucius  dans  le  philosopha 
3feng^tieu}  et  de  nombreux  extraits  de  ses  ouvrages  dans  sa  Vie  éiârHe 
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»ine  connaissent  point;  — c'est  pour  cela  qoe  Je  n'ai  «à  me 
»  plaindre  ni  de  la  conduite  du  Ciel  ni  de  celle  des  hommes  à 
»  mon  égard.  —  Le  sage  tremble  au  commandement  du  Ciel.— 
»  Si  l'ai  péché  contre  lui,  Taversion  du  Ciel  m'est  réserrée.  — 
»  Celui  qui  offense  le  Ciel  n*a  personne  à  qui  recourir.  —  Celui 
|ui  veut  connaître  Thomme,  doit  d'abord  s'appliquer  à  connaître 
le  Ciel(à  l'image  duquel  l'homme^a  été  créé  '). — S'il  y  a  en  mol 
quelque  vertu  ou  quelque  bien ,  tout  cela  me  vient  du  Ciel.  » 

Témoignages  extraits  de  Mong-ttée  •. 

Après  avoir  cité  ces  paroles  du  Chou-king  :  Il  faut  craindre  ta 

majesté  Ciel ,  Mang-tsée  dit  :  c  Quand  le  grand  sert  le  petit,  il 

agit  selon  les  ordres  du  Ciel  ;  lorsque  le  petit  sert  le  grand  ,  il 

»  craint  le  Ciel ,  c'est-à-dire ,  le  premier  imite  le  Ciel ,  et  le  se- 

»'cond  obéit  au  Ciel  '. —  Celui  qui  a  soumis'  toutes  choses  à  sa 

par  le  P.  Amiot ,  laquelle  remplit  tout  le  ISe  volume  des  importans  Mé^ 
moires  sur  ta  Chine.  On  en  lit  une  analyse  bien  faîte  dans  la  Chine  de  M. 
Panthier  ;  nous  en  exceptons  quelques  traits  et  quelques  comparaisons  in- 
justes ou  fausses ,  que  nous  sommes  fâchés  de  retrou^^er  sons  la  plume 
d*an  jeune  sai  ant  aussi  recommandable  que  Test  M.  Pauthier. 

>  Voyex  Chi'king ,  II  part. ,  ch.  v ,  ode  S ,  n^  â ,  et  Esêoi  $tir  l'entrée  des 
Jiùfs  en  Chine  fU^  81 ,  t.  xiv ,  p.  S30  des^nna^Met  p.  21  du  tirage  à  part, 

et  ci-après,  p.  KG  ,  note  6. 
*  Mong-tsée,  ou  plutôt  Meng-iseu  et  aussi  Meng-kho^  et  en  latin  tf  eneioa, 

né  Ters  la  fin  du  A^  siècle  av.  J.-C. ,  et  mort  vers  Tan  31 L ,  âgé  de  8^  ans, 

fut  l'un  des  restaurateurs  de  la  doctrine  de  Confucius ,  qu*il  égale  presque 

en  autorité  parmi  les  Chinoivr  II  était  contemporain  de  Platon.  Le  P.  Fr. 

Noël,  jésuite ,  a  fait  une  traduction  de  Mong-isée^  qui  parut  à  Prague  en 

171 1 ,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Imperii  Sinensis  libri  elassici  sex.  En  1  SSi, 

M.  Stan.  Julien  a  donné  une  édition  complète  et  séparée  de  Touvrage  de 

Mong-iiée ,  sous  ce  titre  :  Meng-tseu  ,  vel  Mencium^  inter  Sinenses  philo^ 

topW,  ingeniOf  doctrinâ ,  nomini&queclaritateCoi^TVCiopraximumf  edidit^ 

ialinà  inierpretatione ,  ad  interpretationem  tartarieam  utramque  reeenskâ  , 

iutruxit^  et  perpétua  commentarioéISinicisdfiprompto  iUastravitSTATsaSLAVs 

Jdukn.  à  vol.  in-8o ,  un  chinois  et  deux  latins.  Prix  SA  fr.  A  la  société 

Aiiatique  de  Paris.  —  C*est  sur  cette  édition  que  nous  avons  indiqué  les 

citations  du  P.  Prémare. 
•Liv.  I,  eh.  u,  n»  10 ,  t.  i,  p.  A9.  Commentaire  cité  par  M.  Julien  : 

«Un  prince  qui ,  oubliant  sa  puissance,  aime  véritablement  les  antres 

»lkommesy  obéit  dé  lui-même  à  la  raison  que  le  Ciel  a  mise  en  nous.  Or 

»  cette  raison  prescrit  aux  grands  de  servir  les  petitS|  c*est-à-4irc  dekar 

^itadrt  service*  »  -^  ^^^  ^  ™^^  raison ,  yoir  la  note  S  de  la  p.  ISff. 
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h  xçlanféy  ^t  fi*a  flu»  rien  qui  Itsi  seit  opposé,  celtti^là  est  le  tBt' 
lAialre  du  GÛl  ^  -r^Ghuu  posséda  Vempke  ':  qui  He  lui  donna?*  \ 
»  Réffonse  :  le  CieLk  lui  donna  ^— *  La  ehatîfé,  Ta  fastiice,  là  dn)t- 
D  ture  du  cœur,  ra.Yéracité  dans  les  pafoles^  ce  sbtit  là  les  dignités 
«qui  nous ,  rapprochent  du  Ciel,  €ft  qui  nous  sont  acëôttfêèspa^'  p' 
«le  Ciëly  de  mèsùe- qgvd  les  dtjg^nttés^  du  ^ècle  (gm^f^ro )  nbùs  âOflt' 
raccordées  par  les  hommes  '. — Conserver  son  cdnxr  (sanis  péché] 
»et  iujuvrir  aa  nature,  c'est  un  moyen  de  sertir  le  Cfel^^  C'est' 
*  au  Ciel  qu'il  faut  rapporter  les  effets  dofit  nous  ne  connaissons 
»pas  les  causes  ^  —  Celui  qui  connaît  bien  là  natuire ,  odnnait 
t)  le  Ciel  de  toute  nécessité  *. — N'avoir  à  rougir  de  rien,  ni  devant; 

>  Lir.  I^  ch.  rii,  n<^Z3,  t.  i,.p.  12f  .—Voici  laU*adactieniin pén  dili* 
i^ntè  die  M.  iulien  :  <t  Si  res  isia  ait ,  tiinc  non  habebit  (ullum)  advçna* 
«TÎinn  in imperio,  (porr6)  qui  non  hâbet  (ulluin)  ad  versarium  in  imperio,    y 
»  Cfibll  kgatua  eA\,  » 

*Liv.  II,  ch.  m,  n«  20,  t.  n,  p.  79* 

^  Liv.  II',  ch.Y,  n9  53,  t.  ii,  p.  U3. — Voici  la  trad action  dé'M.  Jdtien, 
cpii  est  un  peu  différente  :  «  Humanitas,  équitas ,  rectitudo ,  fides,  ac  ?« 
«Isetari  bono  indefessè,  b«sc  »unt  Cœli  dignitai,  Principatos,  sa-piimo^ 
urum  tribunalîumdiçnitas,primaria^pr86fectura,  base  funf  hominiim 
»  digniia9n  »  Noos  tràduisoni  dans  M.  «Julien  la  suite  de  ce  passa|;e  «{tii  est 
fort  beau  :  «  Les  hommes  de  l'antiquité  récherchaient  les  dignités  dit  Ciel,  ' 
>».ctk8  dignités  du  siècle  s'en  suiraient.  Mais  les  hommes  de  ce  tems,  en 
».  visant  aux  dignités  du  Ciel ,  recherchent  les  dignités  des  hommes.  Puis 
»loi«qa*Jb  ont  obtenu  la  dignité  des  hommes,  ils  rejettent  les  dignité  da 
s»  Ciel,  et  qui  est  le  combla  dé  la  folie;  Aussi  périssent-ils  enfin  misera" 
à^Uemant  ,■  et  o'en  est'fkit d'eux.  » 

4  LiKr..II ,  ch.  ▼£!  i  no  9 ,  t  n,  p.  \M . 

^  C'eBl'4'dire ,  connnë  l'explique  le  Dictionnaire  Piti-Uge-tsien ,  lorsque 
ttou»  n^fons  arriver  une  chose  qui  surpasse  lesfdrces  des  hommes  et  dont 
nouaneipowons  expliquer  la  cause ,  c'est  lé  Ciel  qui  en  est  l'auteur,  ù 
P,  Primmrtfi 

^  Quis  benè  novit  naturam  suam ,  fieri  non  potest  nt  ignoret  Cœliuni 
JWtkiuii.,  p.  3âl  Qui  exbaurit  suum  cor,  novit  suam  naftiram;  ubi  novit 
saam  nattiram -,  tûm  novit  Cœlùm.  Trad,  de  M.  Julieh,  lequel  y  ajoute 
les  Commentaires  chinois  suivans  : 

«  £r  tenue  Sîng  est  fâ  raison  par  laquelle  notre  cœur  est  ibrmé ,  et  Thiàn^ 
^esltlff  Ciet^  qui  est  la  source  et  l'origine  dé  cette  raison, — Tout  ce  qui  se. 
»  trouve  dÀns  notre  nature  vient  du  Ciel;  c'est  pouir  cela  qu'un  homme 
wqftf  cônnaff  sa  n^iture ,  connaît  aussitôt  le  CM'.  »  Ce  sont  d'assez  heanx 


la  Giol  ni  dsvaal  le»  hommes ,  c*esl  lu  seule  $oie  qui  eomrilBmie 

Téneigna^  extraits  èe»  Lettrêi  diinois. 

•  Je  pourrais ,  continue  le  P.  Prémslre ,  prouver  fort  au  long 
ï  même  fall  par  le  témoignaf^  des  Lettrés  ;  fe  n*èn  citerai  qu*un 
ml,  Yoioi  ce  que  dit  Vm^iehong-Uê  *  : 

«liapffonîèreLfeîiB  que  le  sabit  auteur  des  Kings  ouyre  la  bouche^ 
c'est  pooff  B<MBm6r  le  Ciel.  S'il  parle  d'une  volonté  |ou  d*un 
pvéceple^-  il* dit  le  précqile  ou  la  volonté  du  Ciel  ;  s*il  parle  de 
la  nature ,  il  dit  la  nature  donnée  par  le  Giel  ;  si  de  la  raison , 
il  dit  là:  laisos  du  €iel  ;  si  d'fin^  séjour ,  il  dit  le  séjour  du  Glel  ; 
si  d'une  digoité^^  il  dit  la  d^nité  du  Ciel  ;  si  des  tribus ,  il  dit 
les  tribus  du  Ciel  ;  si  d'une  chaire ,  il  dit  la  charge  du  Ciel  ;  si 
dHin  ouvrage  ^  il  dit  Touvrage  du  Ciel  ;'si  d\in  arrai^ement,  il 
dit  Tarrangement  du  Ciel  ;  si  de  qu^ques  chàtimens,  il  dit  les 
châtimens  du  GieL  Outre  cela  »  U  se  sert  encore  des  expres- 
sions suivantes  :  Le  Ciel  connaît,  servir  le  Ciel,  le  Ciel  se 
féîottit  ^  craindre  le  Ciel ,  honorer  le  Ciel ,  imiter  le  Ciel. 

»  Au  reste ,  ees  notions  sur  le  Ciel  ne  sont  pas  seulement  ré- 
MHdnesr  parmi  lès  savans,  mais  elles  sont  tellement  populaires, 
pie  ie  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  toute  Tétendue  de  ce 
rasie  eai^^ire  un  homme  du  peuple  qui  ne  connaisse  le  chant 

tXeCM  a  un  eq^it,  et  il  se  rappelle  de  tout.  Devant  lui  les 
»boii0  sont  boos,  et  les  méchans,  naéehans.  Le  Ciel  a  une 
»boiielw^  mais  il  ne  parle  pas  à  notre  manière.  Lorsqu'il  se  ré- 
«iouit  il  ne  rit  pas^  et  lorsqu'il  s'irrite  il  ne  maudit  pas.  Il  ne 
^Hnotnfmpas  Uêbomsy  ne  craint  pas  Us  méchane  '.  Le  Ciel  a  des  jeux, 

ctmmemiaire»  de  la  tradition  première  que  rhomme  est  fiiit  à  L* image  de 

Dieu. 

*iiy,  n,  ch.  vii ,  n^  35  ».  U  u,  p..  193.  Commentairêt:  «  Si  l'homme  con- 
«serve  sans  tache  la  raison  qui' lui  a  été  donnée  du  Ciel  ;  s'il  suit  ta  ac- 
>»compIit  U  ^oie  droite  de  l'homme;  s'il  ne  nourrit  aucune  pensée  qu'il 
«nelçi  lierait  pas  permis  de  manifester  au  Ciel  ;  s'il  ne  fait  rien  dont  il 
*ne  pAt  parler  aux  hommes ,  c'est  là  la  seconde  joie.  » 

*  lffeiittsmf,p.  39, 

*  te  teixtp. chinois  et  la  traduction  latine  de  la  phraAe  que  nous  avons, 
ii&pnmée'en  italique ,  ont  été  rayés  dans  le  manuscrit  du  père  Prémare 
Wg-tems  après  leur  première  transcription.  Cette  rature  nous  paraît 
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»el  il  nous  yoit  tous  tels  que  nous  sommes.  Deyant  lui  le  faux 
»est  faux,  et  le  vrai  est  vrai.  Le  Ciel  a  des  oreilles ,  et  il  en* 
itend  parfaitement.  Dis-lui  tout  ce  que  tu  voudras,  il  ne  s*en- 

•  nuie  iamais  à  écouter  ^  • 

«  Quelquefois  le  mot  ^^Tî^n  (Ciel)  s'emploie  pour  désigner,  L 
non  le  Seigneur  lui-même,  mais  la  demeure  des  bienheureux  \  mm  \i 
alors  le  contexte  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  sens  qu'il  faut 
lui  donner.  C'est  aiusi  que  lorsque  nous  lisons  dans  le  C^ 
king  «  le  roi  Fen  est  en  haut;  oh  I  qu'il  brille  dans  le  Ciel  %  >  il 
est  évident  qu'il  s'agit  là  de  la  céleste  patrie ,  «  de  la  cour  do 
»  Seigneur  • ,  comme  parle  le  Chou-king.  C'est  encore  à  elle  que 
Coufucius  fait  allusion  en  disant  :  c  les  jours  de  l'homme  sont 
»  comptés;  mais  sa  félicité  est  dans  le  Ciel.  • 

«  On  ne  peut  mieux  distinguer  ces  deux  sens  du  mot  Tf^nque 
ne; l'a  fait  le  très- ancien  iphUosophe  Kouan-yun-tao ,  autrement 
dit  Kouan-yun-4see  y  dans  ce  passage  remarquable  ^b  . 

«Le  Ciel  et  la  terre,  quoique  grands,  ont  cependant  une 
«couleur,  une  figure,  un  nombre,  une  quantité;  mais  je  oonnais 
«quelque  chose  qui  n'a  ni  couleur^  ni  figure,  ni  nombre,  ni 
»  quantité ,  et  je  copipreuds  ainsi  que  celui  qui  a  fait  le  Ciel  et 

•  la  terre  dulre  toujours .  > 

Ce  que  la  Glosse  expliquât  kinû:  «  Celui  qui  produit  tout, 
«n'est  produit  par  rien.  Celui  qui  détruit  tout  ne  peut  être  dé- 
«truit  lui-même.  Le  créateur  du  Ciel  n'est  donc  pas  le  Ciel 
»  (matériel) ,  le  créateur  de  la  terre  n'est  donc  pas  la  terre  elle- 
«même.  »  Han^chan^tsee  nomme  par  un  semblable  motif  ce 
créateur  «  le  Ciel  qui  est  au  milieu  du  Ciel.  » 

c  Kouan-yun-Uee  ajoute  :  Le  Ciel  (matériel  )  ne  s'est  pas  fait 

être  delà  main  du  docte  missionnaire.  Nous  avons  cependant  cru  devoir 
la  conserver ,  parce  que  nous  la  considérons  comme  une  dea  nomhreua» 
variante^  que  doit  offrir  un  chant  aussi  répandu. 

■  Manasmf,  page  33. 

*  Chi-king ,  l.  III ,  cb*  1 9  ode  i ,  p.  Hl .  Voici  la  traduction  du  P.  La* 
charme  :   «  Ouen  ille  jàm  sedes  superas  incolit.  O  quantam  gloriam  % 

•  quantum  splendorem  obtinet  in  Cœlis.  »  Cette  ode  a  été  traduite  par  k 
P.  Cibot,  en  ces  termes  :  «  Ouêti-ouang  est  au  Ciel«  Que  les  rayons  dopt 

•  brille  sa  gloire  sontresplendisjMins  !  •  Mém,  çhL  ^  t.  ly,  p.  17^. 

'  ManuB»;  p.  33. 
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Ini-mème,  il  ti  lÊiàrSèsôin  d*un  créateur,  comme  une  maison  et 
mi  na\âre  oià  besoin  d^un  arohttecle^  car  iti  ne  peuvent  se 
construire  eux-mêmes.  €elul  qui  sait  qu'un  navire  et  une 
maison  ne  peuvent  exister  sans  architecte,  doit  savoir  par  là 
même  que  le  créateur  de  toutes  les  choses  n*attend  rien,  et 
n'a  besoin  de  rien  pour  être,  i 

■  * 

TBXTftS   QUI   PEOCVBBT   L*01IITB  ET   LA   SPIAITUALItA   BO    tSHÂ1ÎC-TI, 
SVPBÈMB  SBIGNira   (  OU  J^  CHAR€  ^|^  Tl  )* 

Témoignages  tirés  de  VY-king  *. 

«  Les  anciçns  rois  inventèrent  la  musique  pour  célébrer  la  ver- 
tu ;  et  quand  elle  était  parfaite ,  ils  l'oâraient  au  Seigneur  su* 
prême...  Le  Saint  a  établi  un  banquet  par  lequel  il  put  offrir  au 
Seigneur  un  sacrifice  .agréable. — G*est  dans  ce  sens  que  le  livfe 
Hiao-king  dit  :  •  Le  Saint  seul  peut  offrir  au  Seigneur  quelque 
chose  d'agréable.  •  —  Le  Suprême  par  lui-même  lui  vient 
en  aide.  —  Le  roi  se  sert  de  lui  pour  offrir  au  Seigneur  un 
•sacrifice  agréable.  C'est  sur  ces  paroles  que  l'empereur 
Kang-hi  (mort  en  1722)  fait  le  commentaire  suivant  :  Ti ,  U 
Seigneur ,  est  le  seigneur  de  tous  les  esprits.  Quand  il  est  dit  ; 
Le  Suprême  par  lui-même  lui  vieni  «n  aide  ,  le  sens  est  qu'il  pos- 
>9ëde  le  cœur  du  Ciel.  £t  ailleurs  :  Dans  les  symboles  Soui  et 
>  Ching ,  on  entend  seulement  qu'il  est  agréable  aux  Esprits , 
•mais  ici  on  'doit  aller  bien  au-dessus  des  Esprits ^  et  arriver 
tjusqu^au  Maitre  suprême  de  toutes  choses.  —  Un  autre  com- 
»mentateur,  Tchu-tchitig ,  s*exprime  ainsi  sur  les  mêmes  sym- 
iboles  :  »  Le  roi  du  Ciel  est  unique ,  et  parce  qu'il  gouverne 
stoutes  choses ,  comme  étant  le  Seigneur  de  tout ,  c'est  pour 
■  cela  qu'il  est  appelé  T/....  » 

Témoignages  tirés  du  Chou-king, 

«  Il  a  sacriOé  au  Seigneur  suprême.-^  Hla  a  péché  ;  \e  crains 

*  L'Y^-king,  traduit  en  entier  par  leP.  Régis  etqudques  autres  jésuites, 
était  resté  enfoui  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  TObserva- 
taire.  C'est  encore  M.  Jules  Mohl  qui  est  venu  Yea  retirer  et  le  faire  im- 
primer  hors  de  France,  à  Stuttgard.  Le  I«r  volume  seulement  a  para  ta 
1S3&.  On  le  trouve  au  htarean  de  la  Soeiété  Jêiatigue ,  rue  Taraaty  nfi  12. 
Prîx,7fr. 

Tq«i  XV.— N*  86.  1837.  10 
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1  le  Seigneur  suprême  ;  je  ne  puis  donc  m'empècher  de  auuther  Lo 

•  contre  Hia ,  afin  que  le  Seigneur  si^^rème  me  protège  onveh  ly 
stçment  *.  —  Le  Ciel  auguste^  régnant  par  lui-même,. le Sen  fe 
f  gneur  suprême  dorme  aux  peuples  placés  au-dessous  dç  Iniii  i^ 
9  droiture  du  cœur  *.«-  £t  il  servait  publiquement  le  Seigneur  «•  j 
»prême  avec  le  plus  grand  soin.  —  Le  Seigneur  suprême  «t  gj 

•  près  dé  toi;  prends  garde  de  partager  ton  cœur.  —  Le  Sei- 
»  gneur  suprême  est  roi  par  lui-même.  —  Il  existe  an  Seigneur 
»  suprême  et  auguste.  —  Le  Seigneur  suprême  sentit  Todeurde 
«suavité.  —  Le  Seigneur  suprême  se  repose  en  elle.  -^  Le  Sei-I  ^ 

•  gneur  suprême  le  chérit,  t 

îl  devait  j  avoir  ici  plusieurs  autres  passages  cités,  maisk 
P.  Prémare  avertit  lui-même  qu*un  feuillet  de  son  livre,  le  36*, à 
été  égaré,  sans  qu'il  ait  pu  le  retrouver.  Mous  allons  y  sn[^léer, 
en  citant  les  passages  que  nous  avons  recueillis  dans  le  Chou* 
klngy  6t  qui  se  rapportent  au  Chang-ti  ou  Seigneur  suprême. 

Aatres  extraits  du  Ckou^king, 

Le  roi  Tching'tang  dit  en  présence  de  tous  ses  grands  vassaux  '  : 
c  Soyez  attentifs ,  écoutez-moi  ;  Tauguste  Seigneur  suprême  a 
»  mis  dans  Thomme  la  raison  ;  si  l'homme  s'y  conforme ,  son  e»- 
'»sence  existera  constamment,  sinon  le  prince  est  le  seylqui 
»  doive  la  lui  faire  suivre. . .  Tout  est  marqué  distinctement  dansle 
»  cœur  du  Seigneur  suprême.  Si  vous  avez  des  défauts,  ilsretom- 
ibent  sur  moi  ;  mais  si  j^en  ai ,  vous  n'y  avez  aucune  part  4.  • 

Le  ministre  Y';yn  dit  au  roi  Tai^kia  *  :  t  Le  souverain  Maitre 
•  n'est  pas  toujours  le  même  à  notre  égard  ;  il  comble  de  bon- 

»ÏII,ch.  I,  p.  8t. 

*  Il  faudrait  plutôt  dire.  :  «  Leur  donne  un  médiateur  dont  ib  doivent 
«se  revêtir  »,  car  Tdiong  est  composé  de  Y^  T9vêtir^  et  de  Tghokg  ,  moy» 
i».  ff^i^eifT*  Note  à  moitié  effacée  du  P.  Préinare. 

3  U  régna  de  1 766  à  1 75^ ,  ou  de  1558  à  15i^7  avant  J.-C. 

f  fflparCy  di.  m,  pu  87.— Void  le  commentëire  de  Tehou^hi  sor  ce 
piMift:  «  Le Câri  connaît  le  Inen  et  lemal  que  noua  fidsess;  le  bîeftCl 
jirkl  mal  sont  dans  le  cœur  du  Ckamg-4if  comme  dans  un  rêle  ou  livre'^ 

fUitéiaa  de  1753  à  17Sf  ,  ou  de  1$L0  à  I5t9  avant  J.-C. 


n 
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liettr  le$  gens  de  bien  ;  les  méehaos ,  on  eonhralie.,  tent  gt 
fiigés  par  toutes  sortes  de  maux.  Ne  méprisez  pas  la  iwria; 
c'est  elle  qui  fait  le  bonheur  de  tous  tes  royaumes  ;  le  défaut  de 
vertu  détruit  leur  gloire  '^  » 

Y^yn  dit  encore  à  Tai^kia  :  c  Le  roi',  votre  prédécesseur,  Ira- 
VaOla  sans  relâche  à  se  rendre  wrimax  ;  il  vint  à  bout  d*ètre 
uni  *  aU  souverain  Seigneur  '. 

•  Les  hautes  vertus  (de  Fen-vëng)  parvinrent  |usqu*au  souve- 
rain Seigneur,  qui  les  approuva  ^. 

TcheciA'4umg^  ministre  de  Tchm^^vang^,  dit  aux  grands  offi- 
iers  :  c  Ce  qui  s*est  passé  parmi  les  peuples  a  fait  voir  combien 
le  Seigneur  (  Ti  )  est  redoutable.  J'ai  ou!  dire  que  le  souverain 
S^gneur  conduit  les  hommes  par  la  vraie  douceur  ^  Le  roi  de 
la  dynastie  de  H'ul  {KU)  ne  fit  rien  de  ce  qui  était  agréable 
waoL  peuples;  c'est  pourquoi  le  Seigneur  Taccabla  d'abord 
dé  calamités ,  pour  l'instruire  et  lui  faire  sentir  ses  égaremens; 
mais  ce  prince  ne  fut  pas  docile ,  il  proféra  des  discours 
pleins  d'<Hrgueil,  et  s'adonna  à  toutes  sortes  de  débauches. 
▲lors  le  Giel  n'eut  aucun  ^rd  poiU'lui,  le  dépouilla  du 
Iwgraiime,  et  le  punit  7.  • 

Le  même  ministre  dit  encore  :  t  Le  roi  (CAeott) ,  successeur 
(fte  Tl-y),  ne  s'est  point  mis  en  peine  de  la  loi  du  Ciel...,  il  n'a 
pas  pensé  à  la  loi  du  Ciel ,  toute  brillante  qu'elle  soit... ,  c'est 
pmifffuoi  le  souverain  Seigneur  l'a  abandonné  et  l'a  puni;  le 

«  Ibiâ,  »ch.  ly  p.  95. 
.  «  L'union  au  Ckang-ii  est  remarquable ,  étant ,  selon  te  texte,  Veffet  de 
ai  verta.  Tiote  de  Céditeur  du  Ckou-king. 

'  m  part. ,  ch.  V ,  S  m ,  p.  100. 

4 IV  part,  y  ch.  IX ,  p.  194. 

s  Ua  régné  de  1115  à  1079  ,  ou  de  10U  à  1008. 

^  L'aotear  du  commentaire  (h-ki  dit  qu'on  voit  ici  le  eœur  au  Ciel  plein 

àtt  miséricorde ,  et  un  maître  plein  d'amour  pour  les  hommes.  —  Kong" 

gan^koueet  Kong-ing-ta  représentent  les  calamités  comme  des  instructions 

salutaires  données  par  le  Ciel  pour  changer  le  cœur  de  Kie  ;  et  le  dernier 

dit  en  particulier  que  le  Ciel  veut  qu*à  la  vue  de  ces  fléaux ,  tes  hommes 

craignent  et  pratiquent  la  vertu  ;  que  le  Ciel  ne  résolut  de  perdre  KU  que 

lorsqu'il  le  vit  insensible  à  ses  avertissemens.  Noie  de  i'édi  du  Chou^king^ 

7lVlia9t.,ch.ziv,p<SS3. 


101^  ANALYSE   d'un   OUVRAGE^  INÉDIT 

»£iel  n'a  pa&  été  avec  lui,  parce  qa*il  n'a  pas  suivi  la  droitr 
traisoD  S 

Si  des  roU  ont  perdu  (  l^empire  )  ^  c'est  qu'ils  n'ont  pas  sui?! 
>  avec  respect  les  règles  laissées  par  les  anciens;  et  la  droite  rai- 
i>son  *..# 

ç  Le  ministre  Y-yn  ent  communication  avec  l'auguste  Ciel 
»  du  tems  de  Tching-tang  ^.  Sous  Tai-vou  S  les  ministres  Y-tchitX 
ïiTchifwvou  eurent  aussi  communication  avec  le  souverain  Sei- 
Agneur  ^... 

Le  même  ministre  dit  encore,  dans  une  autre  occasion  :  «  Le 
»  Seigneur  avertit  d'abord  le  roi  de  Hia  {Kie)  par  des  calamités; 
npaais  ce  prince,  occupé  de  ses  plaisirs,  ne  proféra  pas  un  seul 
»mot  qui  fit  connaître  qu'il  aimait  les  peuples  ;  il  était  si  avea- 
i>|;lé  par  les  débauches ,  qu'il  ne  pensa  pas  un  seul  jour  au  chfi- 
j«oin  que  le  Seigneur  lui  ouvrait,  comme  vous  le  savez,  pour  le 
•.corriger.  Ce  prince  raisonnait  sur  l'ordre  du  Seigneur...  Le  Ciel 
». chercha  donc  un  homme  qui  fût  en  état  d'être  le  maître  du  pieo- 
»ple...  Le  Ciel  ne  s'éloigna  ainsi  de  Hia,  que  parce  que  les  gen» 
»iie  bien  n'étaient  plus  récompensés  ^..  Ven^ang  et  Vou-vang»,. 
i>  ne  donnèrent  des  charges  qu'à  des  sujets  dont  ils  connaissaient 
•  parfaitement  le  eœur  et  la  sagesse;  ils  les  employèrent  dans 
•)e  service  respectueux  du  souverain^Seigneur,  et  dans  le  gou- 
B.vçrnement  des  peuples  7.  > 
,  Voici  ce  que  dit  le  roi  J^Iou-vang  *,:  «  Le  souverain  Seigneur 

>  IV  part. ,  ch.  xiv  ,  p.  22^.  Ceux  qui  Toient  Tathéisme  dans  les  an- 
cjens -livres  chinois  peuvent  examiner  le  sens  de  ce  paragraphe.  NoUdt 
Véd,  du  CkouMng, 

*  IV  part.  ,  ch.  xvi ,  p.  S33.  —  Le  commentaire  observe  que  lemotpbi* 
losophique  moderne ,  la  droite  ration ,  est  exprime  par  Ming-te ,  qui  si- 
gnifie brillante  vertu, 

.  }  VSL  ans  avant  av.  J.rC. ,  d'après  le  Kang-mo^  et  1558  d'après  le 
X!so<fr«/io.u.  C'est  sous  ce  prince  que  l'histoire  Chinoise  place  la  famine  de 
$ppt  ans. 

4  1637puU75av.  J.-C. 

*  fbid» ,  ib, 

,   fi  IV  part. ,  ch.  xym ,  p.  242* 
7  Ibid,^  ch-xiB,  p.  250. 
^  Il  régna  de  1002  à  9ii7 ,  ou  de  962  à  907.  Mpu-vang  signifie  if /I0«<)S' 
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>jeta  les  yeux  sur  les  peuples,  et  ne  re^seutit  aucuiie  odeur  de 

•  vertu;  il  n^existait  que  l'odeur  de  ceux  qui  étaient  nouTèllé- 
>  Vient  morts  dans  les  tourmens  .  » 

ïëmoigaa^  extraits  de  Mong^tuc  : 

«  L'homme,  quoique  mauvais,  s'il  se  purifie  de  ses  pécbës, 
•peut  cependant  servir  le  Seigneur  suprême  •.  »  ^-  Confucius 
a  dit  :  «  C'est  par  les  rites  Kiao  et  Che  que  Ton  honore  le  seul 
1  Seigneur  suprême.  •-^Yu-ichin  dit  dans  son  dictionnaire  Pin-. 
tseê'Uien  r  <•  Supposez  qu'il  n'y  ait  dans  l'univers  que  la  seule 
•matière  et  celte  raison,  mues  confuséme9\t  et  inséparables^  et 
•qu'il  n'y  ait  pas,  en  outre,  un  Directeur  et  un  Seigneur  vé- 
Aritable  et  intelligent,  quel  sera  celui  qui  rëconipensera  les 
•bons  et  punira  le  méchans  ?  n'est-ce  pas  celui  qui,  à  caisse  4e 
•son  excellence,  est  appelé  le  Seigneur  trèsraugus^  ?  Nou^ 
•mortels,  nous  sommes  continuellement  sous  ses  yeux,  et  ce- 
•peudant  nous  ne  sommes  pas  occupés  tous  les  instans  à  servir 
•la  Majesté  du  Ciel  avec  crainte  et  tremblement  ;  il  y  a  plus, 
•entraînés  par  nos  inclinations  perverses  «  et  enflés  de  notre 
•petite  science^  nous  ne  craignons  pas  de  nous  mesurer  avec 

•  le  Ciel.  On  ne  saurait  imaginer  une  folie  plus  «grande.  »  —  •  Le 
B  Seigneur,  dit  le  même  auteur,  est  le  directeur  et  Tarbitre  du 
s  Ciel,  et  parce  que  le  roi  gouverne  l'univers  d'après  l'ordre  du 
9  Seigneur,  c'est  pour  cela  qu'on  l'honore  du  titre  de  Seignew^ 
.(T.-).. 

aue^  même  signification  que  le  nom  de  Sak>moD  ,  qui  régaait  à  la  même 

époque.  ^^ 

»  IV  part. ,  ch.  xxvii,  p.  âgS.  —  Il  y  a  dans  un  autre  passage  :  «  J*aî 
»  ouï-dire  (d*aprës  une  sentence  des  anciens)  qu'une  bonne  conduite  était 

•  le  goût  et  l'odeur  qui  peuvent  toucher  les  Esprits.  Ce  goût  et  cette  odeur 

•  ne  viennent  pas  des  grains  (qu'on  leur  offre  en  sacrifice) ,  mais  d'une^ 
»Tcrtu  pure.  »  Ibid.  ch.  xvi ,  p.  262. — Supremus  Dominus  odoratus  est 
odorem  suavitatis.  Manusc, ,  p.  37.  —  Odoratusque  est  Dominus  odorem 
suavitatis.  Gen. ,  ch.  viii ,  v.  2Î . 

•  Lib.  II .  ch.  II ,  N®  38.  Voici  la  traduction  de  M.  Julien  :  «  Quamvis 
»sit  facie  turpis  homo,  se  se  purificet  et  abstineat,  si  se  abluat  et  lavet, 
>tuQc  potest  at  sacrificet  SupremQfC<»li*Domîno.  » 
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Il  £aut  observer,  dit  ici  le  père  Prémare,  qu'il  ti^a  jamais 
esisté  un  roi  de  la  Chine  qui  ait  osé  prendre  ou  recevoir  le  nom 
de  Seigneur  suprême  [Chang^ti),  Bien  plus,  les  lettrés  chinois  as- 
surent que  la  cause  pour  laquelle  Tempereur  Song-hoei-isong 
mourut  misérablement  hors  des  frontières  chinoises ,  c'est  qu^il 
avait  osé  ajouter  le  titre  honorifique  de  Yu-hotmg  k  celui  de 
Seigneur  suprême  ^ 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  conclure  si  la  croyance 
à  Tunité  de  Dieu  n'est  pas  assej  clairement  expliquée  par  tous 
les  témoignages  que  nous  venons  de  citer  sur  le  Tien  et  le 
Chang-ti. 

^  De  tout  cela  on  peut  conclure  combien  le  missionnaire  qui  a  mxfk 
(Feicpliquer  le  Pin-isee-tsien ,  a  eu  peu  raison  de  dîre  que  Chang'ti ,  c'est 
'  la  vertu  ou  la  force  qui  domine  dans  le  Ciel ,  la  divinité  aveugle  des  Chj- 
liois.  Le  P.  Prémare  ^  Manuic,  58, 

A.  BONNETTT  , 
De  la  Société  asiatique  de  Parii* 
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)n  a  publié  sonvent,  et  sous  des  titres  divers,  bien  des  re- 
uls  de  littérature;  on  peut  dire  d*eux»  ce  qp'uo  poète  latin 
Btit  de  son  ouvrage  : 

Sunt  bona ,  sunt  qasdam  medîocria ,  sunt  mala  ptiink 

!St  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  communément  dis» 
dr  choisir,  avec  tact  et  discernement,  au  milieu  d'unot 
iode  profusion  de  richesses  littéraires  ;  et  quand  Voltaire  pour- 
vant  de  sa  plume  caustique  et  maligne,  dans  la  personne  du. 
uvre  abbé  Trublet,  les  compilateurs  de  tous  les  tenas,  écrivait  : 

Au  peu  d'espril  que  le  bon  homme  avait , 
L'esprit  d*autrui  par  supplément  servait  ; 
Il  compilait ,  compilait ,  compilait.. . . 

Itaire  était  injuste,  comme  dans  la  plupart  de  ses  Juge- 
ins.  11  faut  en  effet  esprit,  sens  droit  et  science  pour  réussir 
is  ce  genre  de  travaU;  la  question  n'est  pas  de  savoir  si 
»bé  Trublet  possédait  ces  qualités  réunies ,  mais  toujours  est* 
qu'un  bon  compilateur  n'est  point  un  homme  d'un  mérite 
gaire. 

l'est  pour  cela  que  nous  devons  des  éloges  et  des  encoura- 
nens  à  l'écrivain  modeste,  qui  a  consacré  ses  veilles  à  un 

Ou  témoignages  unanimes  rendus  à  la  religion  et  à  la  morale  par  les 
losophes,  les  écrivains ,  les  orateurs  et  les  sarans  les  plus  célèbres; 
cédés  d'un  choix  de  morceaux  extraits  des  livres  saints^  envisagés  soqs/ 
apport  littéraire.  2  vol.  in-1 2.  br.Prîx  :  4  fr.  30  c,  avec  couvertures  ' 
ograpbiées  ;  et  2  vol.  in-8o  ^  prix,  8  fr.  Librairie  de  L.  Lefort ,  impri- 
iir  à  Lille.  A  Paris,  chez  Adrien  le  Clcre  et  compagnie,  et  chei  tons^  lés  ' 
ndpau  lilmiires  de  Francis  el  de  rétranger. 
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travail  dont  le  but  ne  peut  être  Tamour-  propre  d*auteur,  mais 
bien  Futilité  de  la  société,  et  en  particulier  celle  des  jeunes 
gens. 

Ce  but  se  tspuye  atteint  dans  les  Trésors  de  CEloquence  que  . 
pous  annonçons  aujourd'hui.  En  même  tems  qu*un  goût  éclairé  | 
présidait  à  ce  choix,  une  pensée  religieuse  préoccupait  Fau- 
teur, qui,  Of^  «'adressant  successivement  à  la  littérature  de  tous 
les  pepples,  fait,  comme  il  le  dit,  entendre  la  grande  voixit 
l*humar^ité  q^i  s'élève  de  la  terre,  et  s^étrie  :  Gloire  d  Dieu  seul! 

Mais  lais^pas  parler  l'-écrivain,  il  va  nouç  offrir  lui-^n^mele 
plan  q[u'îl  s'ept  proposé  de  suivre  :  «  Réunir  en  faisceau  les  hooi- 
»  mages  plus  ou  moins  éclatans  rendtis  aux  vérités  du  Ghri^tia: 
»  nisme  et  à  sa  morale ,  par  les  auteurç  les  plus  connus  par  leurs 
»  lumières  et  leur  génie ,  par  les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à 
»req[>rit  humain ,  et  par  1-illustration  qu'ils  ont  acquise  dans 
»  tous  les  scinres  de  scî^ce  et  d'étude  ; 

«Montrer  cette  chaîne  majestueuse^  qui  unit  le  qiel  à  la 
•terre,  dont  le  premier  anneau  touche  au  berceau  du  genre 
«humain ,  et  le  dernier  descend  jusqu'à  nous  ; 

•  Gontribucf  à  la  fois  à  l'agrément  et  à  l'instruction  des  jeu- 
»nes  gens,  en  leur  offrant  des  fragmens  remarquables  de  notre 
«littérature  et  des  littératures  anciennes  et  étrangères ,  en  ins- 
npirant  leur  imagination  par  le  rapprochement  des  sujets  qui 

•  peuvent  se  lier  à  leurs  compositions  classiques,  en  exerçant 

•  leur  goût  et  leur  jugement  par  la  comparaison  de  tant  de  ri- 

•  chesses  littéraires; 

•Tel  est  le  triple  but  que  pous  nous  sommes  proposé ^  en 

•  composant  ce  recueil. 

Environ  deux  cents  écrivains ,  chez  les  divers  peuples  dont 
la  littérature  nous  est  connue,  ont  été  mis  à  contribution  parla 
patiente  investigation  de  l'auteur  des  Trésors  de  l'Eioqnence, 

Moïse  et  les  écrivains  sacrés  ouvrent  cette  marche  imposante. 
L'ipspii'f^tion  divine  de  leurs  écrits,  leur  antiquité ,  leur  sybli- 
li^ité  littéraire,  leur  donnaient  un  triple  droit  à  cet  honneur;--' 
Lfi.  littérs^ture  profane,  grecque  et  latine ,  déploie  en^uitç  ses  ri* 
cliesses  sous  nos  yeux. 

Le  brillant  et  gracient  Qrient  n'est  pas» oublié;  Inde  y  Chit») 
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Perse  et  Arabie  apportent,  à  Tappel  de  l'auteur,  leur  contin- 
gent de  fictions  et  d'allégories ,  de  philosophie  et  de  poésie. 

La  naissance  du  Christianisme  ouvre  une  ère  nouvelle.  Les 
Pères  de  l'Eglise ,  précédés  de  fragmens  des  épttres  du  grand 
Paul  y  comme  l'appelle  Bossuot ,  jusqu'à  saint  Bernard  et  saint 
Thomas  d'Aquin  ^  nous  laissent  entrevoir,  dans  quelques  frag^ 
mens  de  leurs  Œuvres ,  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  religion 
dont  ils  sont  les  apôtrtes,  et  la  supériorité  de  la  philosophie 
chrétienne  sur  toutes  les  doctrines  de  la  sagesse  païenne. 

Le  moyen-âge  avec  ses  chroniques,  dont  la  naïveté  n'exclut 
pas  le  mérite  et  l'intérêt,  avec  ses  savans  dont  la  science  accable 
aujourd'hui  notre  faiblesse  ;  puis  la  renaissance  avec  ses  nom- 
breux écrivains,  nous  préparent  et  nous  amènent  à  cette  pé- 
riode ,  au  milieu  de  laquelle  Louis  XIY,  qui  lui  donne  son  nom^ 
apparaît,  entouré  d'un  cercle  si  brillant  d'hommes  illustres 
dans  les  lettres  sacrées  et  profanes. 

Le  18'  siècle  revêt,  sous  la  main  de  l'auteur  des  Trésors  de 
l'Eloquence,  un  vêtement  auquel  on  est  peu  habitué;  ce  n'est 
pas  avec  sa  philosophie  desséchante,  avec  son  sensualisme, 
avec  son  abrutissant  matérialisme,  que  ce  18*  siècle  se  présente 
à  nous  dans  cet  ouvrage  ;  l'auteur  a  su  trouver  dans  ses  écri- 
vains des  témoignages  éclatans  en  faveur  des  principes  qui  ins- 
pirent ses  choix  :  Dieu  et  la  religion.  Voltaire^  Montesquieu, 
Rousseau,  Diderot,  d'Âlembert  viennent  fléchir  les  genoux  de- 
vant eux,  et  mêler  avec  respect  leurs  voix  à  la  voix  du  genre 
humain. 

Enfin  nous  arrivons  aux  tems  modernes,  et  le  nom  de  plu- 
sieurs écrivains,  encore  vivans  de  nos  jours,  clôt  dignement 
cette  marche  solennelle  de  Thumanité  dans  la  personne  de  ses 
plus  beaux  génies. 

Des  préambules,  des  notes,  des  commentaires  accompagnent 
souvent  les  morceaux  originaux;  Tobjet  de  ces  annotations  est 
ou  de  faire  connaitre  la  biographie  de  l'écrivain ,  ou  de  mettre 
en  relief  ses  beautés  littéraires,  ou  bien  de  donner  des  explica- 
tions et  des  développemens  dans  des  circonstances  où  cela  peut 
être  nécessaire. 

On  ne  rend  guère  compte  d'un  ouvrage,  s^ns  accompagner 
cet  examen  de  quelques  citations  destinées  à  confirmer  ses  élo- 


t58  TRÉSORS  Dl   L*£LOQUBNGB. 

ges  OU  à  justifier  ses  critiques.  Nous  avouons  que,  pour  satiS'» 
faire  à  cette  règle,  nous  ne  laissons  pas  que  d'éprouver  quel- 
qu*embarras  ;  comment  fixer  notre  choix,  au  milieu  de  tant  de 
morceaux  qui,  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  notre  revue,  et 
passent  sous  nos  yeux,  nous  arrêtent,  et  seiidE>ieiit  nous  dire  : 
ne  mérité-fe  pas  les  honneurs  de  la  citation  ? 

Heureusement  que  nos  lecteurs  n'exigent  pas  que  nous  déve- 
loppions les  motifs  de  notre  préférence;  nous  citerons  donc, 
un  peu  tu  hasard ,  quelques  fragmens  que  nous  aurons  seu- 
lement besoin  de  prendre  dans  des  genres  diflférens.  Peut-être 
qu'en  parcourant  l'ouvrage  complet,  après  avoir  lu  notre  ar- 
ticle, plus  d'un  lecteur  trouvera  que  nous  aurions  pu  ehoisîr 
mieux  encore  ;  la  chose  est  possible,  nous  ne  le  contestons  pas, 
les  éloges  que  nous  faisons  de  l'ouvrage  recevraient  par  là  une 
nouvelle  justification. 

Les  chroniques  du  moyen-âge  ont  pour  notre  siècle  un 
charme  qu'on  ne  saurait  nier.  Celle  qu'on  attribue  à  l'archevê- 
que Turpin ,  et  qui  raconte  la  mort  de  Roland  à  Ronce  vaux,  fut 
la  source  où  vinrent  ensuite  puiser  tant  de  poètes;  elle  a  pour 
nous  le  double  intérêt  de  la  littérature  et  du  patriotisme.  — 
«  Long-tems ,  dit  l'auteur  des  Trésors  de  CEloquence ,  la  chanson 
populaire  du  paladin  Roland  servit  à  conduire  lès  Francs  au 
combat.  Les  Normands  l'entonnaient  en  descendant  sur  les 
côtes  d'Angleterre  et  marchant  aux  plaines  d'Hastings ,  on 
l'entendit  pour  la  dernière  fois  lors  des  revers  du  malheureux 
roi  Jean.  • 

[Mort  de  Roland. 

«  Roland  était  exténué  d'un  si  grand  combat ,  et  du  nombre 
de  Sarrasins  qu'il  avait  occis  tout  seul  ;  il  était  en  outre  dolent 
de  la  mort  de  ses  Chrétiens ,  et  gravement  blessé  des  grands 
coups  que  les  Sarrasins  lui  avaient  donné  dans  le  corps.  11  ren- 
contra un  art>Te  au  milieu  d'une  prairie,  et  dessous,  un  banc  de 
marbre  qui  était  là  auprès,  tout  droit  au  bas  de  Roncevaux.  Il 
descendit  de  son  cheval  sous  l'arbre,  ayant  encore  avec  lui  son  ' 
épée«  la  plus  belle  par  le  travail,  et  la  meilleure  qui  f&t  jamais. 
EUe n'aviût  p«6  sa  pareille ^  en  dureté ,  ni  en ^lat ;  son  nom* 
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éijkit  Durandal,  c'ést-à-dire  dur  coup  in  danm  ;  car  le  bras  aurait 
failli  avant  cette  épée. 

t Roland  la  tira  du  fourreau,  et  la  tint  à  la  main  fort  Ion» 
^[ueinent  en  la  regardant;  puis  il  dit  :  c  0  douce  épée,  belle, 
1  avenante,  nette  et  bien  tranchante,  la  plus  ferme  de  toutes, 
>et  la  meilleure  et  la  plus  vaillante  !  0  douce  épée  à  la  poignée 
id*or  et  à  la  croix  dorée,  certes ,  celui  qui  t*aura  n*est  pas  près 
»  d'être  vaincu  ni  épouvanté.  Le  diable  ne  lui  peutûiirede  mal, 
ni!  est  ceint  de  la  loi  divine.  Si  j'eusse  pu  vivre,  la  gent  samsine 
oeût  été  par  toi  détruite,  et  la  foi  de  la  chrétienté  exhaussée, 
i  ainsi  que  les  louanges  de  Dieu  et  sa  gloire  ! 

t  O  douce  épée ,  ô  bienheureuse  épée ,  qui  n'as  jamais  eu  de 
»  rivale,  et  n'en  auras  jamais!  Celui  qui  te  forgea,  ni  avant  ni 
•après,  ne  fit  une  arme  aussi  bonne;  car  nul  homme  ne  peut 
«vivre  longtems  quand  il  a  été  blessé  par  toi.  Certes ,  j'aurai  un 
•fort  grand  chagrin  si  de  mauvais  ou  de  peureux  chevaliecs,  ou 
»  quelqu'un  de  ces  félons  Sarrasins  te  trouve.  Oui,  cela  me  pé^ 
liera  fort  ! 

»  Quand  Roland  eut  dit  ces  paroles ,  pour  que  son  épée  ne 
tombât  point  aux  mains  des  Sarrasins  félons,  il  la  frappa  trois 
lois  sur  le  marbre ,  car  il  voulait  la  briser  ;  mais  il  n'y  réussit 
)as  :  Tépée  fendit  le  marbre  en  deux  mioitiés ,  et  se  ficha  en 
terre  sans  aucun  mal.  Alors  Roland  prit  sa  trompe  et  se  mit  à 
fonner  fortement,  afin  de  savoir  si  le  bois  renfermait  quelque 
Chrétien  caché  là,  de  peur  des  Sarrasins,  pour  qu'averti  par  ce 
lignai ,  il  pût  venir  à  lui  et  assister  à  sa  mort. 

»  Et  il  sonna  de  la  trompe  avec  une  telle  force  qu'elle  se  fen- 
lit  tout  du  long,  que  les  veines  du  col  se  rompirent,  que  ses 
nerfs  se  brisèrent,  et  que  le  son  de  la  trompe  arriva  aux  oreilles 
ie  Charlemagne,  qui  était  campé  avec  ses  troupes  dans  un  val 
que  Ton  appelle  Val-Charles,  Aussitôt  Charlemagne  voulut  re- 
tourner en  arrière,  mais  G  a  nelon,  qui  participait  à  la  trahi- 
son, lui  dit  :  «  N'y  allez  pas,  beau  Sire ,  car  Roland,  votre  ne- 
»veu,  sonne  tout  le  jour  du  cor  pour  rien.  Sachez  qu'il  n'a  pas 
»  besoin  d'aide.  Il  aura  plutôt  trouvé  quelque  bête  sauvage  qu'il 
»  chasse  par  ces  bois;  voilà  pourquoi  il  sonne  du  cor.  » 

1  Cependant  Roland  ne  se  put  soutenir;  il  se  coucha  par 
tene,  dessous  l'arbre,  désirant  viveitteni  de  IVaapour  étein- 
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are  la  soif  qui  le  dévorait....  Puis  Roland,  le  martyr,  regarda 
vers  le  ciel  et  (it  celte  prière  :  «  Beau  sire  Dieu,  Jésus-Christ, 
«pour  Tamour  duquel  je  laissai  mon  pays  et  vins  ici,  afin 
j  d'exhausser  la  sainte  chrétienté  en  cette  terre  sauvage ,  où  j'ai 
«livré  maintes  batailles  aux  Sarrasins ,  où  je  les  ai  vaincus  avec 

•  ton  aide;  sire,  pour  qui  j*ai  souffert  à  maintes  reprises  la  faim 
>et  la  soif,  et  maintes  angoisses  que  je  ne  puis  conter;  beau  Sire, 

•  je  te  recommande  mon  âme;  je  te  supplie  de  l'arracher  à  la 
s  mort  éternelle.  Sire,  pardonne-moi  mes  péchés,  et  accorde- 
imoi  la  vie  et  le  repos  sans  fin.  Je  crois  en  toi  de  tout  mon 
1  cœur  ;  je  te  confesse  de  ma  bouche ,  et  je  te  conjure ,  puisque 
»tu  veux  enlever  mon  âme  à  ce  chétif  corps,  de  la  faire  vivre 
»  d'une  vie  meilleure.  » 

»  Après  cela  Roland  joignit  les  mains  ^  fit  sa  prière  à  Notre- 
Seigneur ,  et  dit  :  «  Beau  sire  Dieu ,  je  te  prie  d'avoir  merci  de 
«tes  fils  qui  sont  morts  pour  Tamour  de  toi  en  la  bataille.  Beau 
«sire  Dieu,  toi  qui  es  doux  et  plein  de  miséricorde,  pardonne- 
«leur  les  péchés  qu'ils  ont  commis,  el  sauve  leurs  âmes  des 
«peines  de  l'enfer.  Envoie  vers  eux  tes  archanges  pour  garder 
«leurs  âmes 5  afin  qu'elles  ne  tom^bent  pas  dans  les  ténèbres  de 
«l'enfer,  et  soient  conduites  au  royaume  céleste  pour  y  être  sans 
«fin,  et  ensemble  avec  toi  et  les  saints  martyrs.  « 

»  Après  cette  prière,  l'âme  de  Roland  prit  congé  de  son  corps 
et  se  sépara  de  lui;  et  les  anges  l'emportèrent  au  royaume  de 
Dieu  en  la  joie  éterneRe.  » 

Les  Trésors  de  l'Eloqueiue  doivent  à  leur  variété  dans  la  na- 
ture des  sujets  et  dans  le  style,  un  genre  d'intérêt  tout  parti- 
culier, et  qui  contribue  à  attacher  vivement  le  lecteur  ;  on  peut 
en  prendre  une  légère  idée  dans  la  diversité  de  nos  citations. 
Les  deux  fragmens  suivans  de  littérature  orientale  nous  trans- 
portent bien  loin  des  chroniques  du  moyen -âge. 

Prière  du  poète. 

«  Maintenant  l'hiver  cruel  s'en  va,  et  les  pluies  ne  dévastent 
plus  les  campagnes. 

«Toi  qui  ornes  les  prés  de  fleurs  embaumées,  toi  qui  gouver- 
nes les  astres  qui  briUent  aux  cieux,  fais  fleurir  les  roses,  afin 
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que  nous  puissions  cueillir  Je  nouveaux  gages  de  ton  amour  el 
de  ta  bonté  pour  nous,  ainsi  que  de  nouvelles  offrandes. 

»Et  tandis  qu'à  travers  les  jardins  murmure  doucement  Ta* 
beille ,  plongeant  dans  le  calice  des  fleurs  pleines  de  miel; 

.  I  Donne-moi  de  doux  chants,  afin  qu'aussi  diligent  qu'elle 9  ja 
puisse  célébrer  tes  louanges  ^  » 

.  Ailleurs  une  ieune  veuve  renouvelle ,  en  ces  mots  pleins  de 
poésie  et  de  mélancolie ,  le  serment  qu'elle  avait  fait  à  l'époux 
qu'une  mort  prématurée  lui  a  enlevé.. 

Chant  de  la  jeune  veure. 

c  Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur  le  rivage. 
Mes  cheveux,  autrefois  flottans  sur  mon  front,  furent  coupés 
et  relevés  sur  ma  tète.  J'appartiens  à  l'époux  qui  reçut  ma  foi  ; 
je  la  lui  garderai  jusqu'au  tombeau. 

•  O  ma  mère,  ma  mère!  pourquoi  prétendre  vous  prévaloir 
de  vos  droits?  mon  cœur  les  révère ,  et  compare  vos  bienfaits  k 
ceux  du  Tien  ;  mais  ce  cœur  ne  se  souillera  jamais  d'un  parjure. 
'  lUne  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur  le  rivage. 
Mes  cheveux,  autrefois  flottans  sur  mon  front,  furent  coupés 
et  relevés  sur  ma  tète.  Mes  sermens  m'ont  donné  à  mon  époux; 
je  lui  serai  fidèle  jusqu'à  la  mort  *.  » 

'  INous  voudrions  pouvoir  citer  encore ,  nos  lecteurs  nous  en 
sauraient  gré,  nous  en  sommes  convaincus;  mais  il  y  a  des 
bornes  qu'on  ne  peut  dépasser  dans  un  compte-rendu.  Termi- 
nons par  les  quelques  lignes  qui  forment  le  beau  sonnet  de  sainte 
Thérèse,  que  l'on  croirait  écrit  avec  la  pointe  enflammée  du 
trait  dont  le  séraphin  perça  son  cœur. 

A  Jésus  crucifié. 

*  Ce  qui  fait  que  je  t'aime ,  ô  mon  Dieu  I  ce  n'est  pas  l'idée 
du  Ciel  que  tu  nous  promets;  ce  qui  fait  que  je  redoute  de  t'of- 
fenser,  ce  n'est  pas  la  crainte  de  l'enfer. 

«C'est  par  ceci  seul  que  je  t'aime  ;  c'est  quand  je  te  vois  livré 
la  torture,  cloué  sur  la  croix;  c'est  quand  je  songe  à  tes  plaies 
sanglantes,  aux  angoisses  de  ta  mort. 

*  Extrait  de  litt,  arabe. 

*  Litt.  Chinoise,  le  Chi-king. 
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«Je  t'aime  tatit^  mon  Dfeu>  que  s'il  D*y  avait  pas  de  Ciel,  je 
t'aimerais  encore  ;  que  s'il  n'y  avait  pas  d'enfer,  j'aurais  encore 
peur  de  t^offenser. 

•  Nulle  récompense  ne  sert  de  but  à  mon  amour;  car  si  j'en 
venais  à  ne  plus  espérer  tout  ce  que  j'espère ,  je  t'aimerais  au- 
tant que  je  t'aime.  » 

Ces  citations,  que  nousvpourrions  multiplier,  justiGent  assez 
les  éloges  que  nous  avons  donnés  à  cet  ouvrage.  Nous  le  re- 
commandons spécialement  aux  directeurs  des  maisons  d'éda- 
cation ,  aux  pères  de  famille  et  aux  jeunes  gens.  Nous  ajoutons 
que  nous  le  mettons  ,  par  ses  citations  littéraires  ,  à  côté  des 
leçons  de  littérature  de  Noël ,  et  fort  au-dessus  d'elles  par  la  mé- 
thode ,  l'ordre  chronologique  et  biographique ,  et  surtout  par 
l'esprit  qui  a  présidé  au  choix  des  pièces.  Elles  tendent  toutes, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  faire  naître  ou  à  nourrir  dans  l'esprit 
les  plus  belles  pensées  et  les  plus  beaux  exemples  de  religion  et 
de  vertu.  Nous  ajoutons  aussi  que  mieux  que  les  leçons  de  ïiU 
iérature ,  cet  ouvrage  nous  fait  sortir  de  cette  littérature  classi- 
que et  païenne,  où  Noël  a  presqu'exclusivement  puisé ,  et  nous 
fait  connaître  les  beautés  de  notre  littérature  nationale  et  celle 
des  autres  peuples  anciens  et  modernes. 

Enfin,  pour  les  lecteurs  des  Annales,  nous  ajouterons  eo  der« 
nier  lieu ,  que  le  modeste  anonyme ,  qui  a  mis  ainsi  à  eootri- 
bution  les  littérateurs  de  tous  les  peuples ,  pour  en  former  ua 
'  seul  ensemble,  admirable  mosaïque  religieuse  et  morale,  est  un 
de  nos  rédacteurs,  M.  Henry  de  Cugnac,  de  Lille,  dont  ils  ont 
lu  les  travaux  sur  la  Bible ,  considérée  sous  ses  rapports  lltté- 
raires,  philosophiques  et  historiques  et  sur  la  géologie^  insérés 
dans  les  premiers  volumes. 

J.  Jaqubmbt, 
ÂTOcat  à  la  Cour  royale  de  Parif  • 
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A  NOS  ABONNÉS. 


L*habitade  que  nous  avons  prise,  de  &ire  part  à  nos  a6oiifi^s  de  tout  ce 
[ui  se  passe  dans  Tinter ieur  des  JnnaUê ,  la  sympathie  avec  laqodte  cet 
ommunicalions  ont  toujours  été  reçues  ;  enfin  les  sentimensde  confiance» 
t  nous  oserions  dire,  d*amitié,  qui  se  sont  établis  entre  les  abonnés  et  Its 
rédacteurs ,  nous  font  un  devoir  de  parler  d'une  note  insérée  dans  un 
utre  journal ,  et  qui  a  rapport  au  Directeur  dci  AnnûUê, 
MM.  les  abbés  Gerbet,  de  Salinis  et  de  Scorbîac ,  directeurs  de  VUni^ 
erêité  catholique ^  ont  proposée  M.  Bonnetty  de  s'adjoindre  à  eux  pour  Ja 
lirecrtion  de  ce  foumal ,  et  de  reunir  dans  Bits  mains  radminîstration  des 
[eux  publications.  M.  Bonnetty  a  accepté  cette  proposition.  Ainsi  à  dater 
In  mois  de  septembre ,  c'est  dans  le  bureau  des  AnnaU»  de  philoêophie 
[oe  Ton  s'abonne  à  rUaiversiiif  taiholUiue,  Maif  nous  prévenons  nos  abon- 
lés  que  ce  nouvel  arrangement  ne  change  rien ,  absolument  rien  dans  la 
propriété  ou  la  direction  des  AnnaUê»  qui  l'une  et  l'autre  ^partienneal 
oojours  exclusivement  à  M.  Bonnetty. 

Yt*  Université  et  les  Annaleê  défendent  la  même  cause ,  sont  basés  sur  les 
aèmes  principes ,  mais  ne  traitent  pas  les  mêmes  matières,  et  peuvent 
mr  conséquent  exister  fiNrt  bien  l'une  et  l'autre,  quoique  s^réM.  C'est 
«  ^i  s'est  TU  en  effet  dq^is  deux  ans ,  et  c'est  ce  qui  se  %  erra  encore 
oog-lems ,  car  nous  espérons  que  la  vie  de  ces  deux  journaux ,  qui  sont 
*organe,si  nous  pouvons  parler  ainsi,  le  premier  de  la  science  théorique 
tt^dacàque,  le  second  de  la  science  praftiqneet  de  l'archéologie  du 
Cluriflianisme,  dureront  encore  long-tems. 

Ptmx  ta  part,  le  Directeur  des  AtmaUê  proteste  qu'il  ne  les  abandon- 
nera jamais,  et  qu  il  continuera  à  leur  consacrer  le  peu  de  science  qu'il  a 
pu  tirer  de  ses  études.  H  avoue  ici  qu'il  regarde  comme  un  grand  honneur 
d'être  associé  aux  travaux  des  directeurs  et  des  rédacteurs  de  l' Université 
catholique f  et  de  prendre  ainsi  part  aux  plus  nobles  et  aux  plus  importans 
travaux  qui  se  font  en  ce  moment  pour  la  défense  de  la  râigion.  Il  n'est 
pas  à  nos  yeux  de  sujet  plus  relevé ,  et  plus  digne  d'occuper  l'esprit  et 
le  tems  d'un  homme. 

Nous  pouvons  assurer  que  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour 
<{ne  les  soins  que  M.  Bonnetty  donnera  à  l' Université  catholique ,  ne  nui- 
sent en  rien  à  ce  qu'il  doit  aux  Annales^  comme  on  a  pu  le  roir  déjà  dans 
ce  numéro. 

Le  Directeur-propriétaire  |  A;  Bonnbttt. 
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Uonv^iUs  é  Miim^iS* 


ASIE. 

.  IN0E*  SERAMPORE*  Travaux  littéraires  des  missionnaires  fran^ 
fais.  -^  Mgr.  Taber,  féTè^e  d*Isaiiropolis,  vicaire  apostolique  de  Co^ 
clunchiney  est  en  ce  moment  à  Calcutta.  U  fait  imprimer  chez  le  doctear 
Marclmian ,  à  Seramport^  deux  dictionnaires  eochimehinois  d'environ  5  à 
600  pages ,  format  in-^^.  L'on  est  cœfûnehinois  et  èatih ,  en  caractères 
romains ,  mais  ayant  les  caractères  Cochincbinois  en  regard  ;  Vautre  est 
latSn  et  cochincbinois  seulement.  La  préface  contiendra  une  grammain 
^ahrégée  de  la  prononciation  et  des  régies  de  la  langue  Annamite  ^  avec  on 
fh'aité  delà  poésie  eochinchinoise.  Un  FœabuUire  d'environ  100  pagesi, 
composé  pour  Futilité  des  voyageurs ,  en  quatre  langues ,  français ,  an- 
glais y  latin  et  eoehinchinois ,  servira  de  snpplélmeut  aux  dictionnaires 
auxquels  on  joindra  encore  une  carte  du  pays ,  et  plusieurs  remarques 
intéressantes  sur  les  poids  et  mesures  en  usage  en  Cochincbîne. 

Cet  ouvrage  important ,  à  Timpressioa  duquel  veille  Fauteur,  aidé  de 
deux  cochincbinois  pour  ecHriger  les  épreuves ,  ne  pourra  qu'être  l>iea 
exécuté  et  bien  précieux  pour  le  progrès  de  la  science  ;  car  outre  la  con- 
naissance approfondie  de  la  |^mgue ,  que  seize  ans  d'étude ,  faite  <!*«*  le 
pays  même ,  ont  acquise  à  Févéque  d'Isauropoli& ,  ce  prélat  n'a  ùàn  que 
corriger  ,  mettre  sous  un  meilleur  ordre  et  augmenter  considérable' 
ment  l'ouvrage  inédit ,  composé  jadis  par  le  célèbre  évéque  d^Adrao» 
Mgr.  Pigneau. 


i&xHi0^VCif^U. 


MANUEL  D'HISTOIRE  DU  MOYEN- AGE,  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident, jusqu'à  la  mort  de  Gbariemagne,  par  M.  Moeller,  doctenr  eo 
philosophie  et  professeur  d'histoire  à  l'Université  catholique  de  Loufaifl» 
1  vol.  in-8*.  Prix  7  fr.  A  Paris ,  ches  Debécouit ,  lihraire ,  rae  des  Saints* 
Pères»  n*  69» 

Nous  ne  faisons  qu'annooeer  cet  ouvrage  que  nous  reconHHandoos  comine 
étant  fait  par  un  catholique ,  qui  y  discute  avec  une  érudition  et  une  icieflce 
remarquables  toutes  les  questions  qui  intéressent  la  Religion, 


ANNALES  *« 
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COUP  D'OEIL 


JB  LA  GÉNÉALOGIE  DES   LOIS  SOCIALES    ET  DES  CONNAISSANCES 

HUMAINES  '. 


S I.  SicnificatKA  do  Aot  Loi. 


tdOM  Tantiqtiité ,  de  ttiot  ftigniflatt  commaadéifient)  ordre  de 
lire  fiDé  ehose  oa  de  s'en  abstenir.  Chez  les  Romains,  la  Loi 
tiit  considérée  anssi  comme  un  principe  d'ordre  ;  les  furis^ 
oMOltes,  les  moralistes^  Gicéron,  Domat,  etc.,  Tentendaient 
ieiiiéme. 

Les  physiciens  et  les  moralistes  appellent  JLc?/  le  principe,  la 
atise  dVine  série  d'effets,  ou  la  règle  selon  laquelle  une  chose 
stfaite  ou  modifiée.  Les  phénomènes  régulièrement  observés, 
(mt  Ce  qui  a  un  cours ^  une  durée,  une  succession  réglée,  est 

*  (Test  avec  un  vif  empresaement  que  nous  insérons  cet  article ,  qui 
iou  vient  d'un  cëlëbre  professeur  de  fécole  de  médedoe  de  Toulouse. 
km  sommes  assurés  que  nos  abonnes  le  firont  avec  fruit  et  plaisir. 
^ldle  inunense  conversion  a  du  se  faire  dans  les  idées  et  dans  les  sciences, 
ov  qu'un  prolesseur  d'une  école  de  médecine  signe  de  son  nom  des 
«iadpes  si  chrétiens!  Ajoutons  qu'il  en  est  peu  de  ^  yéritaMement 
■biletophiques  et  de  si  conformes  à  l'observation  vraie  des  phénomènce 
[oiii  passent  dans  l'ordre  matériel ,  dans  l'ordre  moral,  et  métaphysique. 

L$  Dirêeteur  f  A.  B. 
Tom  XV.—  N*  87.  1837.  1 1 


ne 

P 

k 


,166  DE   LA   GElH£AtOGIE  D^  .fiOIS  SOCIALES 

réputé  Vefftt  ou  la  conséquence  des  lois,  des  principes  qui  font, 
commandèni  oi«  règteht.  - 

Ainsi ,  malgré  la  difTérence  d'objet,  cropîiiion  et  de  volonté^ 
ce  mot  aà-peu-pi'ès  le  même  sens,  la  même  valeur  en  pliysiquc 
comme  en  morale;  c^est  la  loi  qui  commande,  qui  règle  les  faits 
et  les  actions. 

Or,  toutes  les  lois  sont  évidemment  immatérieltes  comme  la 
pensée^  et  exactement  analogues  au  commandement ,  à  la  parolt 
qui  a  créé  l'univers;  elles  se  présentent  à  l'esprit  comme  autant  lie 
de  principes  moteurs ,  de  flambeaux ,  de  règles  d'ordre ^  de  moyeta 
d* exécution  du  plan  que  Dieu  a  formé. 

Tous  les  prodiges  dont  la  nature  physique,  végétale  et  ani- 
male nous  rend  témoîn^^  sont  opérés  par  des  lois  que  nous  ne  }p- 
voyons  pas;  un  peu  d'eau  qui  se  gèle  ou  se  met  en  vapeur,  ne 
devient  une  puissante  cause 'de  salut  ou  de  destruction  qu'en 
vertu  et  par  la  force  de  principes  y  de  lois  ,  qui  commandent  k  ce  li- 
quide ,  lequel  écarte  et  rompt  tout  obstacle.  ^ 

S  II.  Tout  obéit. 


ce 

es 
ôr 


: 


] 


Dans  ]«  monde  physique  tout,  est  assujéti  k  dçs  lois,  tout 
obéit;  il  n'y  a  pas  un  être,  un  fa^t  ou  un  phénomène  indépep- 
^ant ,  et  c'est  ainsi  que  l'ordre  admirable  de  l'univer^  se  main- 
tient et  se  perpétue.  Minéraux,  végétaux,  animaux,  tout  se 
forme  et  se  développe  dans  un  ordre  admirable,  chaque  corps 
^t  chacune  de  ses  parties  commence ,  croît  ,  sent ,  agit  con- 
formément à  la  loi  dont  il  émane  ou  dépend;  dimensions,  for- 
mes ^propriéltés,  tout  se  fait,  se  meut  et  s'accomplit  invaria- 
blement, selon  le  principe  et  la  destination  établis  par  le  sou- 
verain Maître. 

Tout  arrive  et  se  f^ît  par  des  lois ,  principes  ou  causes,  et 
rien  ne  se  fait  sans  elles,  ni  autrement  qu'elles  ne  Tout  réglé. 
Aiûsi,  Fordre  admirable  de  la  nature  physique  est  par  excel' 
lence  le  règne  de  la  Loi;  sciences,  arts,  industrie,  commerce^ 
tout  est  fondé  sur  la  connaissance  de  cette  législation.  Dans  la 
paix  et  dans  la  guerre ,  dans  les  empires  et  dans  les  ménageS) 
dans  les  fabriques  et  les  laboratoires ,  ce  sont  les  lois  physiqiuh 
éien  ou  fnal  suivies ,  qui  règlent  le  cours  des  événetnens  heurease  ^'^ 
malheureux. 


i 
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Maisdansrimmensedomaiiicdclaualurematéi'icUcorgairtsôc 
3t  inorganique  ^  rien  n'est  enseigné;  le  savoir  et  le  talent  sont  mn^.i,  et 
»e  produisent  naturellemeiit,  spoiitaiirmciil;  la  science,  stirt 
vivante  du  sein  des  créatures  ;  les  cliiniisles^  les  arcliîtccles,  les 
méranicîei^s,  les  peintres,  Içs. géomètres,  les  jurisconsiiilcs  se 
perpétuent  sans  académie,  sans  école  primaire  ou  polytech- 
nique î 

Dans  cet  héritage  de  savoir  inné,  les  plantes  n^avalenl  nul 
besoin  de  Priestley  et  de  Lavoisier  pour  connattre  et  opéàvr  la 
[composition  et  la  décomposition  de  Tcau,  ni  de  Newton  pour 
[entendre  la  composition  de  la  lnmiTre>  et  la  distinguer  du  ca- 
lorique; elles  faisaient,  comme  en  se  jouant,  les  analyses  et  les 
synthèses  dont  Vauquclin,  Berzclius,  Davy,  Thénard,  ont  cmi- 
richi  notre  tems.  Enfin,  tant  de  fleurs  magnifiques  et  de  brii- 
lans  papillons  disent  assez  quo  le  génie  d\\ppc]le,  de  Ruhens, 
de  Vandick,  de  Raphaël,  est  le  partage  de  pclîls  étros  que 
Thomme foule  aux  pieds! 

11  serait  inutile  de  raconter  les  merveilles  scient iri.qu es  de 
Tabeille,  du  castor,  et  de  mille  autres  créatures.  Citons  seule- 
ment la  fourmi:  n'est-ellc  pas  tour  à  tour,  météorologiste, 
militaire,  pillarde,  prévoyante  ,  ménagère,  selon  Toccasion? 
Sparte  avait  dans  ses  murailles  cette  république  des  fourmis  qui 
ont  conservé  leurs  lois,  leurs  mœurs  cl  leurs  ilotes,  tandis  que 
Je  code  de  Lycurgue  ,  les  trophées  d'Agés^as  et  la  race  de  Lacé- 
démone  ont  disparu  !  Et  les  pigeons  ne  sonl-ils  pas  aslrononies 
et  géographes;  eux,  qui  sans  boussole,  sans  cirte,  ni  astrolabe, 
retournent  à  leur  domicile  dont  on  les  a  éloignés?...  Xénophon 
calcule,  tâtonne  et  fait  de  longs  détours  pour  trouver  la  roule 
de  sa  patrie,  tandis  que  le  pigeon  résout  un  merveilleux  pro- 
blème ,  à  l'instant,  et  sans  données  préalables  ! 

$  III.  L*hominc  ,  quoique  libre,  est  assujcti  aux  lois  établies. 

V homme  n'a  point  un  fond  dévie  propre  ^  absolu^  indépendant.  A  tout 

âge,  danstousles  pays  et  toutes  les  situations,  la  durée,  la  force 

et  l'état  de  la  vie  sont  le  protFuit  ou  le  résultat  de  l'action  d'une 

série  d*agens  excitateurs  inséparables  de  l'existence  humaine, 

>arce  qu'elle  tient  aux  lois  immuables  de  la  nature.  Ainsi,  si«ns 

air,  sans  chaleur,  sans  alimcns,  etc.. ,  point  de  rie;  il  n'a  donc 
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que  des  facultés  TÎtalés,  <ât  ces  facultés  ^ur  être  mises  en  exe^ 
cice  9  oot  indispensablement  besoin  d^excitateurs. 

Du  côté  moral  9  l* homme  n* a  que  des  facultés ,  et  ces  faeidtit 
restent  assoupies  ^  inertes ,  si  renseignement  ne  tes  éveille  ,  animer  fi*  i 
conde  ;  ^intelligence  et  le  savoir  qu^il  déploie ,  les  qualités  qui  l^ennO' 
blissentyle  distinguent  et  relèvent  si  haut,  ne  sont  donc  pas  desprkiU'  ^ 
ges  attachés  d  sa  nature*  A  cet  égard  encore  ,  il  est  toujours  et  partoui  i 
dans  la  dépendance ,  et  ne  brille  qu'à  la  faveuf  des  lumières  dont  i^ 
je  parlerai  bientôt.  n^ 

Quelle  que  soit  sa  forcç ,  sa  puissance  et  son  génie ,  il  est  >t 
constamment  soumis  à  ces  lois.  Ainsi,  5a  vie^  son  génie,  son  sam^ 
toutes  les  qualités  qu'il  possède,  sont  également  conditionnelles. 

Cependant  l'homme  a  des  attributs  sublimes,  souverains, 
puisque  seul  il  voit  la  loi,  la  suit  ou  l'enfreint ,  etc....  Lorsque  I 
dans  cet  immense  univers,  tout  est  réglé,  soumis  à  des  lois, 
l'homme  serait-il  seul  sans  sujétion  ?  serait-il  seul  excepté  dans  |l 
la  hiérarchie  qui  fixe  invariablement  le  rang,  le  pouvoir  et  la 
durée  de  tous  les  êtres?  Non  ,  quoique  libre,  il  est  forcé  de  êamt 
les  lois  que  le  Créateur  a  établies,  sinon,  il  déchoit.  Il  périt,  il  U 
ravale,  il  descend  au  rang  des  brutes  III  Le  monde  moral  €st  dofic 
également  régi  par  de^lois  immuables,  principes  d'inteS^enee, 
d'action ,  d'ordre ,  d^harmonie ,  qui  sons  le  titre  de  morale,  de 
justice,  de  police,  etc.,  forment  et  règlent  la  société  hniliaiiie, 
ainsi  que  la  conduite  des  individus. 

S IV.  Dieu  est  le  législateur  et  Tinstituleur  de  la  nature  et  de  l'honune 

«  Le  hasard  est  un  vain  nom,  dit  Hippocrate;  cai*  tant  a  Htte 
cause.  • 

Lliomme  ne  s'est  pas  créé ,  c'est  impossible  ;  U  n'e«t  pas  lié 
spontanément  sans  père  ni  mère,  c'est  impossible,  absurde. Ser^Mi 
né  de  la  sorte;  incapable  de  se  garantir  de  la  chaleur  et  du  froid, 
et  de  se  nourrir  ,  il  passerait  vite  de  la  vie  d  la  mort, 

pieu  Ca  donc  créé  homme  fait  ;  il  lui  a  fourni  tout  ce  qkk^exige» 
ses  besoins;  il  a  été  son  instituteur 9  lui  a  appris  son  origine  et  sa  /hi 
lui  a  donné  des  lois  d  suivre;  enfin  le  langage,  les  idéès-mlreè  de  na 
connaissances ,  et  les  premiers  procédés  des  arts  ont  Hé  communiquai 
au  père  du  genre  humain;  impossible  qu^ il  en  soit  autrement. 

En  effet,  dans  cet  univers,  l'homme  seul  ne  sait  rien  ;  fl  iflfttt 
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out  lui  enseigner,  même  Part  d*apprendre  ;  il  ne  crée  donc  pas 
a  science  9  oelle-oi  irésnlte  ài^Censeignement  qm  âninu^  vivi/Uy  fé- 
pmU  3^9  facultés.  L'esprit  humain  s*exerçant  sur  ce  fonds  et  à  la 
clarté  de  cette  lumière ,  déploie  les  ressources  dont  il  est  ca^ 
>able,  ainsi  ses  facultés  s*év«^iUent  ou  ceiMent  d*être  stériles.  Sa 
capacité  ne  Ya  pas  plus  loiu. 

U  n'y  a  eu  nulle  part  production  spontanée  de  lumières ,  d'i- 
lées  ou  de  qrstèmes  indépendans  de  cette  filiation.  L0»  idéeS" 
f^es  ont  servi  de  iewie  et  de  base  4  tontes  les  versions  de  Tesprit 
lumain. 

Si  je  n'avais  à  craindre  1^  fausses  interprétations,  je  rap- 
ferais  le  bloc  de  marbre  que  Pygmaliou  façonna  : 

S^n-X-û  Dieuj,  table  onLOPTCtte  >r 

Usera  tout  cela»  et  bien  autre  cliose,  selon  les  siècles,  les 
ieiiji:,  tes  cjùrconstaoces ,  le  génie  et  l'oblet  des  artistes. 

Des  écrirains  dont  j'admire  le  talent  et  le  savoir,  ont  pré- 
uadn  qu'en  Asie,  en  Grèce ^  et  dans  les  Gaules,  il  s'est  formé 
pontauément  des  systèmies  particuliers.  «  Chez  les  Hellènes,, 
par  «xemple,  tout  fut  spontané  dans  la  production  des  idées, 
Ha  diffèrent  tant,  dit-on,  des  indiens ,  que  tout  prouve  l'origi- 
aalité  de  leurs  penseurs.  L'école  des  Eléates ,  de  Pythagore , 
de  Socrate ,  est  entièrement  grecque.  » 

Tous  les  hommes  fameux,  ainsi  que  les  Aristote,  les  Hippo-^ 
rate,  les  Arehimède,  les  Newton ,  les  Bossuet ,  les  Pascal,  pri- 
és de  la  semence  transmise  par  l'enseignement,  n^auraient 
oint  différé  des  Troglodytes,  des  Cyolopes  siciliens,  des  Tures, 
ee  Sauvages.  Les  écoles  de  la  Grèce  et  dé  la  Gaule  avaient  dione- 
eçn  le  pollen ,  qui ,  tombé  sur  un  sol  fertile ,  c'est-à-dire ,,  suie* 
L*excellens  esprits,  a  porté  les  fruits  originaux  dont  ou  vJeni 
la  parler.  Penn,  Francklin,  les  jésuites  du  Paraguay,  oni-tb^ 
inseigné  une  doctrine  de  leur  invention  ,  une  doctrine  indé-^ 
lendante  de  cette  généalogie  ? 

Y  a-t-il ,  et  peut-il  exister  de  savoir  spontané  ?  c'est  demafs^ 
ier  s'il  existe  un  poème  épique  sans  auteur  : 
Prolem sine  matre  creatam  * . 

^  LafonUiine. 
*  Chide. 
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§  V.  Lois  morales. — Ënscignemeut  de  rhomiue. 

;  Les  lois  enseignées  aux  premiers  hommes^  rappelées  au  mont 
Siiïàï  et  développées  par  le  Messie,  sont  établies  paV  Dieu  même. 
//  est  aussi  impossible  d  l'homme  de  créer  ces  lois  que  d'inventer  les  loU  F 
physiques  ou  de  se  donner  un  sixilme  sens.  Numa,  Solon ,  Brama, 
ContuciuH^  etc...,  n'ont  pu  créer,  établir  les  maxîmes,  prin- 
cipes d'ordre,  de  sagesse  et  de  àociété  que  Ton  attribue  à  leur 
sagesse.  Il  suit  aussi  que  les  pensées  et  les  vues  de  morale  attri- 
buées aux  philosophes  soit  anciens,  soit  modernes,  ne  sont  pas 
sorties  de  leur  propre  fonds;  ils  ont,  en  quelque  sorte,  réfléchi 
et  agrandi  la  Irimière  quMls  ont  reçue  par  la  tradition ,  par  1'^- 
callony  les  lectures  ;  ils  ont  vMXisé^fécohdé  les  germes  déposés  dans 
leur  esprit  :  il  en  est  de  ces  principes  ou  vérités  morales,  comme 
des  principes  de  droit  dont  parle  Cicéron ,  qui  existaient  afatit 
les  jurisconsultes.  £n  un  mot,  rame  livrée  à  ^es  seules  faenilés 
ne.  petit  créier,  inveiiter^  découvrir  les  lois  morales;  inais  eKoftée^' 
spUicitée  ou  éclairée  p^r  ces  flambeaux  >  elle  déploie  admirable- 
miçntses  eniblinies  facultés,.qui  restent  inertes,  stériles^  assoi)^ 
pies,  si  Iqs  lois  qu  vérités  morales  ne  les  animent^  réveiUent, 
fécondent.  . 

Je  ne  répéterai  point  ce  qui  a  été  dit  de  la  raison  écrite;  quand 
la  raison  parle,  commande  $  obéit,  c'est  l'esprit,  la  loi  deDieu 
qui  se  manifestient  parlfintermédiaire  des  hommes  «t  sous  une 
forme  sensible.  C'est  ainsi  que  l'abeille  estgé(ua[iètreet  iéhiàiiste 
«n .  vertu  d'une;  science  supérieure.  Pareillement .  les  ouvrièn 
serruriers?  menuisier^,' maçons,  teinturiers,  réduisent. en  ao^ 
tion  des  principes  de  géométrie,  de  mëcaniquev^e  chiniie,  etc., 

dont  rinvéntion  est  étrangère  à  l'humanité* 

Or,  les  lois  ou  vérités  morales  se  transmettent  de  génëratiofi 
en  génération ,  piar.  l'enseignement  et  par  Cautorité^  espèce  de  ma^ 
gistrature  ou  de  loi  vivante,  £n  effet,  l'homme  en  naissant 
plouire^  crie,  ne  sait  rien.  Il  faut  le  sauver  de  la . destruction , 
lui  faire  connaître  ses  facultés  et  les  périls  qui  l'entourent  \  ^ 
faut  lui  apprendre  d  parler  et  même  d  vivre  ! 

Delà,  jusqu'à  l'âge  mûr,  que  connaîtra-t-il ,  que  saura-t-îl? 
«Juel  degré  de  civiUsation ,  quelle  vertu  sera  son  partage?  le 
i-ang  qu'il  va  occuper  est  d'avance  assigné  par  la  doctrine  et  la 
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loi  de  ses  maîtres.  Lé  ctimois,  le  paria ,  le  nègre,  le  suédois, 
l'anglais,  Tespagiiol^  le  sauvage  auront  chacun  une  instruction, 
une  croyance  relatives  à  renseignement,  à  la  culture  spirituelle 
qu*il  aura  reçue;  car  e*est  par  l'esprit  que  Thomme  s'élève, 
s'ennoblît  ou  se  rapproche  des  bêtes  ! 

L*honime  n'apporte  donc  pas  en  naissant  les  vertus ,  tes  idées ,  Us 
connaissances  y  dont  les  philosophes  l'ont  si  gratuitement  doué  :  la 
jttsiice ,  la  charité^  la  piété  filiale  ne  procèdent  pas  d'un  penchant , 
d'une  inclination  innée,  Véquitéy  que  Domat  appelle  la  loi  univer^ 
leite ,  n'est  pas  plus  que  la  gravité,  de  notre  intention. 

Et  comment  ne  pas  voir  que  si  le  langage  et  les  hautes  attri- 
Imtîons  de  l'homme  étaient  inhérentes  à  l'esprit  et  un  héritage 
attaché  à  l'organisation,  les  peuples  divers  présenteraient  à  cet 
9gard  une  sorte il'identité  qui  ne  fÊt  trouve  nulle  pari  ?  Les  sau* 
^ges,  les  Hindous,  les  Africains,  etc.,  n'Ignoreraient  pas  ce  que 
lous  savons  ;  ils  auraient  ■  découvert ,  trouvé ,  acquis  par  leurs 
M^pres  efforts  les  perfections  législatives ,  les  lumières  et  les' 
onnaissànees  qui  élèvent  si  haut  les  nations  chrétiennes.  Le» 
sttonomeSf  les  géomètres^  les  Jurisconsultes ^  les  médecins  devraient 
sitré  penrtottt ,  ou  n'être  nulle  part. 

Dieu  donc  a  confié  aux  premiers  hommes  un  dépôt  de  lois  et 
e  connaissances  qui  se  sont  transmises  plus  ou  moins  parfai- 
ement  de  père  en  iils;  et  ce  dépôt  ou  code,  source  de  société, 
e  civilisation,  de  vertu,  de  science,  ne  peut  être  altéré  sans 
ue  lei  peuples  éprouvent  des  effets  calamîteux  proportionnés 
l'hitération  du  code,  à  l'infraction  des  lois  négligées. 

Quoi  !  dit  l'école  de  Jean-Jact{ues,  toujours  des  hotnmes  entre 
Keu  et  moi  I  Oui  y  toujours  des  hommes  entre  le  législateur  et. 
38  justiciables.  Toujours  des  hommes  pour  enseigner  la  rèlî- 
;ion ,  le  droit ,  la  physique,  la  chimie,  là  médecine,  etc.  Ainsi 
O0jotirsdes  prêtres,  des  maîtres,  des  professeurs,  sons  peine 
le  retomber  dans  Tignorance,  l'anarchie,  la  barbarie,  l'abru-' 
isseraent.  Remontez  tant  qu'il  vous  plaira  de  gënératîdn  en 
^nération  :  la  condition  des  hommes  ayant  nécessà'iremeïit  été- 
a  même»  vous  parviendrez  jusqu'à  nos  premiers  parénjf,  (J^ul 
n'aurai^t  rc>n  «u,  si  Dieu  n'avait  été  leur  instituteur  j  cùmme  celui- 
ie  la  sensitive , ,  «fo  Cakeille ,'  de  la'foutmi  /  '     '     '  ^    ' 

'ié/céi»ant*pki?  o*  ne^îris  de  strkté  le  coclc  moral,  te 'société 
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s*^^9  8*affaibUt  et  se  déprave  de  la  même  manière  et  par  les 
m/ftnieB  raisons  que  che^  les  peuples  civilisés  et  instruits,  la 
IpipAni^e,  Tarcbitecture,  l'agriculture,  etc.,  dégénèrent  plus 
ou  moins  à  mesure  ()ue  l'on  cçsse  d^observer  les  lois,  les  pria* 
cipes  de  la  géométrie,  de  la  chimie,  de  la  physique,  etc.  Ainû 
toyjoisrs  en  morale  fUitnme  en  physique  ^  l*infraction  (tune  loi  produit 
f$t^  série  d'effets  et  (Tinçonvéniens  relatifs  4  la  loi  enfreinte, 

U  est  donc  évident  que  hor^  de  ce  dépôt  ou  code ,  point  de 
Tfùsçn  éclairée  y  point  (Pfu^mamU ,  point  de  liberté  ni  n' ordre  légal,  • 
point  de  soçiété.ni  de  civilisation ,  point  de  salut  pour  les  peuples  III  Et 
la  preuve  irrésistible  que  la  lumière  et  la  force  de  la  raison, 
Içs  bienfaits  de  la  civilisation  dérivent  de  ce  dépôt  ou  code,  c'est 
q^e  ;  I  °  Partout  où  il  est  (enseigné  ou  voit-  la  même  série  de 
bi^faits;  a*  partout  où  ce  code  ^t  altéré ,  né^igé ,  abanéooDé, 
Ig  prçiisof)  se  dégrades  s'obscurcit,  la  société  s'affaiblit 9  se  dis- 
sout 9  la  civilisation  s'efface  et  périt  :  trésors^  puissance  milh 
tiuire,  forces  numériques,  lettres,  arts,  sciences,  prospérité 
agricole  ^t  coidiimerciale ,  tous  ces  grands  avantages  sont  iou^ 
tllesj  les  matiops  tondent  dans  la  servitude  et  le  mépris  2  Egyp- 
tiens, Perses,  Grecs,  Romains,  Juifs ^  Chrétiens,  subisseatla 
IHêiQesprtl! 

«  Ainsi  de  la  vertu  les  lois  sont  éternelles  ; 
»  Les  peuples  ni  les  r6is  ^e  peuvent  rien  contre  elles.  » 

ti<^  lois  morales  président  aux  ajstes  tuoraux  comme  les  lois 
physiques  président  aux  phénomènes  physiques.  )Les  nations 
périssent  par  la  négligence,  l'oubli  et  l'altération  des'lois  mo- 
rales, comme  lus  usines,  les  fabriques  et  toutes  les  entreprises 
tQHJibent  par  la  négligence  ou  l'infraction  des  lois  compétentes. 

C«s  lois  'sont  la  condition  sine  quâ  non  du  rang  spblime  que 
l'homme;  doit  occuper  et  des  perfections  de  la  société  :  selon 
qu*il  se  rapproche  ou  qu'il  s'écarte  de  ces  lois ,  il  est  l^on  o^ 
méchant ,  éclairé  ou  ignorant ,  civilisé  ou  barbare ,  etc. 

Ainsi.chaque  patiop  occupe  sur  réçbelle  sociale  la  place  qui 
I^i.es^  assignée  :  1*  par  le  degré  de  pureté  ou  de  perfecfjon  des 
Içis  qaoïcales  qui  la  régissent;  a* par  la  conformité  des  actes  iot 
dividuels  avec  les  lois  régulatrices  de  l'intelligence.     . 

If§  décalogue  ^st  l'exprçssion  écrite  4es  Ms  iradîtioiineUci; 
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les  décemWralcs  ne  sont  que  la  Imduotion  infidtte  el  itBIpUfiée 
des  mêmes  lois. 

C'est  de  ce  trooc  que  sortent  les  lois  «ÎTilas ,  politiques  9  orî* . 
mineUes  et  de  police.  Ces  lois  sont  précisément  la  jrègle  morale 
appliquée  aux  choses  politiques  et  ciwiles»  sociales  on  domes- 
tiques. La  classificalion  politique,  oivile,  etc.,  des  actions  do 
r homme  est  fondée  là-de^us.  Les  pmidectes ,  les  digeêUêf  les  ins- 
tiïutM  des. Romains,  et  les  Ugum  del^ptui  de  Domat,  lBàfmnd4ct$* 
de  Pothier,  le  droit  naturel  de  Frédéric,  la  iégisUtion  de  LouU  XI f^ 
et  le  corps  de  droit  de  Napoléon  dérivent  de  la  même  source  per- 
fectionnée par  le  Christianisme. 

S  ^*  Lois  sociales. 

L*appui  qu*Arcbimède  demandait  pour  soulever  la  terre 
n'existe  pas  ;  mais  Tesprit  de  Thomme  est  le  point  d*appui  du 
levier  légal  par  lequel  on  fait  changer  de  face  à  Tunivers. 

jU  est  généralement  connu  que  les  dispositions   morales  et 
Of^l^niques  des  hommes  sont  très-ditférenles.  Leur  intelligence, 
lewr  raisQu ,  leur  jugement,  leur  caractère,  leurs  passions,  pré-, 
sentent  un  grand  nombre  de  variétés  plus  ou  moins  favorables 
à.i'ordre  public  et  domestique.  Or,  les  lois  morales ,  civiles , 
crioainelles ,  etc»..  ont  pour  but  de  convertir  en  une  masse  ,  jusqu^d  ' 
an  certain  point  homogène  ,  ces  portées  et  ces  dispositions  divergentes 
et  souvent  hostiles  ^  d^ imprimer  une  direction  salutaire  et  sociale  d 
cette  multitude  d'individus  enclins  d  se  heurter. 

Lês  lois  sociales  serédaisent,  en  dé  finit  ive,dfiaer  les  droits  et  les  de^ 
vâirs  des  hommes;  drégler  la  pensée^  la  volonté,  les  inclinations  ^  la  parole 
et  Us  actions  immain^,  d'une  manière  conforme  à  la  société.  Les  droits 
sont-ils  Dotéconnus,  méprisés?  Tbomme  est  dans  Tenfance ,  la 
servitude,  rabrutissement  ;  mais  les  droits  exagérés,  armés  du 
savoir,  d'inclinations  fortes  et  de  passions,  rompent  1  asso- 
ciation ,  s'ils  ne  sont  tempérés ,  amortis  ,  limités  par  les  de- 
voirs ,  autre  puissance  conservatrice  du  corps  social.  La  lutte 
souvent  inégale ,  et  le  balancement  de  ces. deux  puissances  lé- 
gislatives ,  sont  manifestes  dans  l'histoire  des  Juifs ,  des  Grecs, 
des  Romains,  et  dans  l'Europe  moderne.  La  réforme,  par 
exemple ,  a  donné  beaucoup  d'extension  et  d'activité  aux  droits. 
Les  systèmes  philosophiques  du  18*  siècle^  ayant  agrandi  le 
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cevéiede  la  souveraineté  humaine  •  le  sceptre  du  peuple  devait 
repousser  le  contre-poids  des  devoirs.  Où  trouver  le  légitime 
commandement  ^  si  chacun  est  inycKti  de  l'autorité  royale  et  du 
droit  de.  juger?  Les  systèmes  protesta ns  et  philosophiques  ont 
derno  une  tendance  anti-sociale,  anarohique  i  ils  conduisent  à  ix 
société  des  Cyclopes  siciliens  dont  parle  Homère. 

La  puissance  des  lois  sociaies  sera  appréciée ,  si  l'on  considère  qutles 
actions  sont  comme  la  traduction  organique  de  la.  pensée  de  l'homme , 
C expression  de  sa  volonté  favorable  ou  contraire  d  Cordre  ',  d  l'iniirH 
social.  Or,  Fhomme  est  libre ,  n'ayant  au-dessus  do  lui  que  le 
Législateur  suprême  et  les  lois  qu^il  a  données.  C'est  au  nom 
de  ce  mattre  souverain  qu'il  est  légitimement  commandé.  Là 
finit  le  droit  ;  au-delà  il  n'y  a  plus  que  le  mensonge  ou  la  force; 
point  d^autre  origine ,  point  d^autre  généalogie  de  la  puts#nee 
politique,  civile  et  judiciaire* 

Les  lois  sont  comme  des  moteurs ,  des  principes  d*actidn ,  os 
des  freins,' des  remparrtst  contre  la  licence  :  il  est  évident  (}Be 
les  mœurs  d'un  peuple  et  des  individus  sont  reffet ,  le  produit 
plus  ou  moins  compliqué  de  la  législation  sociale  et  des  lois  gé- 
nérales de  la  nature  physique. 

En  définitive;  les  qualités  vertueuses  consistent  à  ol^serrér 
les  lois.  Les  vices ,  les  délits  et  les  crimes  sont  des  degr/s  dffl^  ' 
rens  et  des  variétés  de  IMnfractîon  des  lois  sociales. 

Au  reste ,  les  gôuVememens ,  quels  qu'ils  soient ,  u6  sont  pas 
fondés  sur  un  contrat,  un  ateord  entre  les  maîtres  et  les  sujets;' 
mais  sur  la  loi  de  nature,  e:tpression  de  l'ordre  divin,  par 
laquelle  Fhonlme  est  destiné  à  vivre  en  société  ;  société  qui  e^ 
impossible  sans  hiérarchie,  sans  ordre,  sans  subordînatiou 
qticicon(|ué.  C'est  ainsi  que  j -éntendsle  lameux  passage  de  saîàt' 
Paul,  et  la  sentence  :  t  Les  rois  régnent  par  mol,  et  <5*èst  pâl? 
»  moi  que  les  législateurs  ordonnent  ce  qui  eSt  juste  \i 

Dadi  la  société  humaine ,  comme  dans  le  resté  dé  la  natut-c , 
la'  hiérarchie  et  Fordre  sont  réglés  par  l'empire  pH^potidérant  de 
certatiieslois,  de  certains  élémens  ,  de  certains-  cèi^ps  et  parla 
dépendance  relative  et  graduelle  de  certaines  -loi«j -,  de  certiàfnSr 
corps  et  de  certains  élémens  :  les  uns  commandent  ]  les  &titiHs9[' 
obéÎKsent.     -  <  ..       ,j.j  ■;  v 

*  Proverffegf  çliâp.  vin ,  v.  f  6,      ' 
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Quant  à  ia  société  humaine ,  les  duns  supérieurs  de  Vespril 
et  du  corps,  les  supériorilés  naturelles  et  acquisies  ,  sont  le  fcm- 
denient  de  toute  domination.  La  faiblesse  et  les  besoins  sont 
la  source  de  la  sujétion ,  de  robéissance,^t  ces  conditions  sont 
ie  part  et  d'autre  réglées  et  limitées  par  les  lois  sociales.  Les 
uns  tendeiit  spontanément  à  commander  ,  les  antres  à  obéir. 
PamilLes-y  collèges  ,:  villages ,  villes,  républiques,  empires, 
partout  vous  Couverez  en  action  peroianente  et  indestructible 
îes  deux  tendances. 

Telle  est  donc  Torigine  de  Tordre  social^  qu'il  s'accomplit  par 
es  devoirs  imposés  à  ceux  qui  commandent  et  à  ceux  qui  obéis- 
sent et.pap  les  droitsdjBs  uns.  et  des  autres.  C^s  Revoirs  règlent, 
limitent  le  pouvoir  du  commandement ,  comme  l'étendue  et 
Tespèce  de  Totiéifisauce.  Chaque  hon^me  est  4  son  topr  investi 
de  droits,  noble  et  sublime  héritage  dont  il  pe  peatlégalenien^ 
&lrc  dé]^uiilé«  Ç-çist, ainsi  que  la  pensée,  \a  parole  et  les  actes 
de  l'homme  ^  quoique  libres,  ne  peuvent  s'exercer  qpe  ^au^ 
l'étenduQ  d'ui>  c^rclp  fixé  par  la  législation. 

Au  re^te,  Vapprei)tis$age.de  la  vie ,  4^8  arts  çt  des  scieuce99 
n'a  pas  d'autre  indépendance.  L'homme  ,  en  effet ,  n'est  Jamais 
libre  de  s'é^cirer^  Gran^malre ,  géométrie  ,  luécanique ,  architecr 
ture,  peinture,  jurisprudence,  toutes  les  branches  du  savoir  hu^ 
viain  assujétissent  l  ^espint  d  certaines  régies  ,  certains  prificipes  dpnt 
on  ne  s^ccartf  que  pour  mal  faire.  Ainsi  l'iarbitrâiré,  le  despotisme, 
la  tyrçniiie  eœhtent  pftrlout  ou  Içs  peuples  so^t  gouvernés  y  Jugés , 
traité^  contrairement  aux  lois  sociales  ;  rois ,  décemvirs^  républi- 
ques, oligarchies,  jgouvernemeus  répréisentafifs ,  qu^iipporte 
le  nom  du'  pouvoir  injuste  ou  oppresseur  ! 

^e  u^  xu'étendr^i  pas  4avantage  sur  Iç  gQuvcrnen^eut  répu- 
b{îea|n;.  Ç'e^t  toujours  une  jfictio^  ou  une  réalité  biei||ôt  fur 
neste.  Son  principe  et  ses  moyens  produisent  infaillibleniepl 
la  discordance  dçs  opinions  et  des  volontés^  ranàrchie  et  la  mort. 

L-çx^llation  du  droit  et  celle  des  facultés' de  l'esprit  rendent 
\i%  l^ouimçsingo>ivernables.  Maïs  l'impulsioa  physique  et  mo^ 
fljle  veijue  de  là  faij  déployer  beaucoup  d'activité  ,  de  force  et 
g*iudu^tri(e.  D'une  autre  part,  la  gène  imposée  à  l'élan  légitime 
dçs  droits,  empêchent  le  déYcloppcment  des  avantages  de  la  re- 
flété. L'esprit  reste  dans  une  sorte  d'enfance  et  de  servitude. 
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Enfio^  les  devoir»  excessifs  rapetissent  l'intelligence»  et  retieo- 
neiU  la  pensée  dans  le  cercle  à^  assujétissemens  minutieuL 
C'est  9S9e«  faire  sentir  la  nécessité  que  les  droits  et  les  devoirs 
s]!eatrai4ent  et  se  balancent. 

Les  vérîtës  établies  s'appliquent  à  tous  les  degrés  de  l'échelk 
sociale,  même  à  la  société  où  domine  le  penchant  le  plus  effréné 
de  rindépendanoe,  celle  qui  est  propre  aux  sauvages.  Noos 
avens  en  France  une  variété  de  ce  genre;  ce  sont  les  Bohémiens 
qui  habitent  le  Béam. 

S  VU.  De  la  loi  vivante. 

liras  avons  vu  que  dans  toute  la  nature  matérielle ,  les  lois 
èommandent,  règlent  l'impulsion,  la  marche,  la  forme,  ett. 
de  tout  et  dé  chaque  chose.  Ici  les  lois  sont  vivantes,  et  elles 
assujétissent  tout  à  leur  empire  irrésistible.  i 

Il  en  est  atrtrement  des  lois  sociales,  dés  lois  qui  s^adressent 
à  r^sprtide  l'homme;  elles  sont  intrinsèquement  muettes,  sté- 
riles, mprtes^  si  l'autorité  sociale  ne  les  met  en  exercice.  Là  loi 
vivante  réside  donc  dans  le  gouvernement ,  dans  les  autorité 
et  les  magistratures,  dani  tous  les  hommes  chargés  de  l'inter- 
prétation,  du  maintien  et  de  l'application  des  lois  et  règles  de 
la  société.; 

Ainsi,  dansjchaque  monarchie,  chaque  république,  chaque 
cité ,  chaque  famille^  chaque  entreprise,  une  autorité  existe  et 
doit  exister.  La  puissance  sociale  et  anti-sociale  de  la  loi  vi- 
vante est  incalculable  ;  père  de  famille ,  maire ,  chef  de  colley» 
colonel ,  juge ,  roi ,  consul,  éphore ,  toute  autorité  à  mission  et 
fonctions  analogues.  C'est  par  elle  que  la  société  se  vivifie ,  se 
perfectionné  ou  se  déprave;  c'fsst  par  elle  que  l'indiscipline  ga- 
^e,  (f/^les  mœurs  se  relâchent,  que  la  vérité ,  la  vertu ,  la  ci- 
vilisation s'affaiblissent  et  se  perdent.  • 

L'esprit  et  l'exemple  des  pères,  desmaitres^  des  magistrats, 
rejaillissent  sur  les  citoyens  ;  ce  sont  comme  les  moules  de  la 
discipline  morale  et  organique  de  la  nation.  Oui ,  l'exemple  est 
une  sorte  de  moçféU  vivaat  que  l'enfance ,  la  jeunesse ,  tous  les 
hommes  sont  portés  à  imiter,  delà  vient  la  nécessité  des  mœurs 
publiques;  et  d*aîlle«rs,  qui  maintiendra  la  puîssapcedes  lois* 
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IQÎ  réprimera  la  licence  ^  qni  arrêtera  les  InfràclloiM  êeandii- 
leoses ,  si  Tantûrité  est  coupable  des  mêmes  dërégleâiefit? 

Si  je  pouvais  compter  uu  à  un  les  désordres  et  les  malheufs 
ie  notre  France ,  on  les  yerrait  expliqués  pêor  U  famtê  de  U  foi  t^- 
mie.  Chez  les  Juifs,  les  Grecs,  les  RcMnalns,  partout  on  rs- 
rouve  aussi  Texemple  mémorable  d^Epaminondas  :  «  Tbèbes^ 
avant  et  après  Epaminondas  ,  fut  tou)ours  soumise  à  un  pou- 
voir étrang;er  ;  ce  qui  prouve  qu^il  valait  plus  à  hil  seul  que 
oute  la  ville  ensenible  ■•  » 

Cette  loi  vivante  et  parlante,  ou  autorité  morale,  a  toufours 
xisté,  comme  Tattraction,  parce  que  sans  elle ,  la  forée  cenfri- 
ige  (ropinion  et  la  volonté  individuelle)  produirait  ranarchie^ 
}  chaos.  La  plus  ancienne,  la  plus  conforme  à  la  raison  et  à  îa 
atnre  des  choses,  se  trouve  au  centre  des  Hébreux  et  des  Chré- 
ens,  qui  tournent  autoitr  décile  comme  les  planètes  autour  du 
ileil.  Chez  les  autres  peuples  on  ne  trouve  que  des  équivaleus 
letices,  mensongers,  et  plus  ou  moins  appropriés  au  but. 
Telle  est  en  substance  la  législation  de  la  société.  Un  Uhda^ 
line ,  é*est  que  les  lois  fondamentales  ne  sont  pas  de  noirs  htvsnti&n, 
liomme  ne  fait  que  développer  les  vérités,  les  principes,  les 
ées  légales  et  lès  germes  que  Dieu  lui  a  communiqués. 

Vtll.  Les  perfectionnemens  législatifii  aUribnës  soit  à  Tesprit  philoso- 
phicpe ,  sôit  aux  nouvelles  mœurs ,  sont  lé  développement  des  principes 
âociaox  que  Thomme  n'a  ni  inventés  m  faits ,  ou  le  retour  des  peuples 
aux  lois  dont  ils  s'étaient  éeart^. 

De  grandes  erreurs  régnent  parmi  les  savans  et  les  classes 
flairées.  Qn  croît  que  la  maturité  de  la  raison,  produite  par  les 
uuières  philosophiques  et  les  nouvelles  mœurs,  enfante  d'elle- 
lème  cette  perfection  des  lois  libérales  dont  le  dix-huitième  et 
3  dix-neuvième  siècles  ont  joui.  Il  s'agit  de  prouver  que  la 
igesse  humaine  n'a  fait  que  rentrer  plus  ou  moins  avantageu- 
ement  sur  la  ligne  dont  elle  s'était  écartée. 

Il  est  évident  que  les  actions  et  les  opinions  sont  libres  en 
noralo,  en  politique,  en  législation,  comme  en  physique ,  en 

*  «Thebas ,  et  ante  Epaminondam  natum,  et  post  ejus  interitum ,  per- 

>»pcla6  àlieno  paraisse  imperio ex  quo  intelligi  potest  unnm  hcôii* 

»Dem  plans ,  qoam  ci vitatem  fuisse.  »  (Comsli  us  Nepcs). 
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géométrie  et  en  agriculture;  les  individus,  ainsi  que  les  na-  L 
tionsy  sont  maîtres  de  suivre  ou  de  ne  suivre  pa»  tels  principes,    i^ 
telles  lois^  tels  procédés  ;  de  cette  tiberté  résulte  la  situation  variahk 
.de  Ç esprit  humain^  de  la  société^  des  croyances ,  des    lumières ,  dis    yi 
arts ,  et  enfin  de  la  civilisation, 

U  ^irrive  donc  infailliblement,  i"  que  la  société  s^affaiblit  et  se 
-déprave,  à  ,mesure  qu*cHe  s'écarte  des  principes ,  des  lois  qui 
la  forment  et  la  maintiennent;  par  la  même  raison  que  la  phy- 
sique 9  la  mécanique,  la  médecine,  Tagriculture ,  produisent 
des  effets  ou  4esfruits  d'autant  plus  imparfaits,  que  les  homines 
s'éloignent  davantage  des  principes  ou  lois  relatives  à  chacuoc 
de  ces  sciences  ;  2°  que  la  société  ne  se  perfectionne  qu'en  re- 
s  venant  plus  ou  moins  aux  lois  qu'elle  avait  abandonnées,  parla 
même  raison  que  les  perfectionnemens  des  arts  ne  sont  iamais 
dus  qu'à  un  retour  vers  les  principes  et  les  procédés  négligé! ,  h 
altérés.  [ 

Ces  deux  vérités  sont  manifestement  établies  par  les  actes  y 
législatifs  les  plus  méniorables  des  nations  célèbres.  Les  Juifs, 
les  Perses  j  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains^  étant  bin 
de  nous,  je  croîs  plus  convenable  d'arrêter  les  regards  du  lec- 
teur sur  les  tems^  modernes ,  et  sur  les  lois  fécondes  que  la    | 
France  a  reçues  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  Louis  XYIII.  j 

Xouis  XIY  est  visiblement  à  la  tète  du  beau  mouvement  qui    \ 
s*opéra  dans  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle.  La  marche 
rapide  de  la  civilisation,  et  le  développement  de  tontes  lesfa- 
cultésde  l'homme  sont  la  suite  et  le  fruit  de  cinq  grands  moteurs 
ou  lois  établies  par  ce  grand  prince ,  savoir  : 

1*  Les  ordonnances  qui  règlent  fa  police  du  royaume  et  de 
la  ville  de  Paris.  Années  1666,  — 1667, — 1674, — 1701 ,  etc. 

a'  L'ordonnance  civile  du  mois  d'avril  1667. 

3*  L'ordonnance  criminelle  de  1670. 

4*  L'ordonnance  du  comnierce.  1673. 

5*  Les  ordonnances  relatives  aux  armées  de  terre  et  de  mer.    ., 

L'impulsion  civilisatrice ,  et  les  bienfaits  sociaux  sortis  de  Ih    ]^ 
sont  immenses. 

Parmi  les  édîts  les  plus  marquans  qui  sont  venus  ensuite,  il 
faut  citer  i*  celui  de  1777,  qui  abolît  la  servitude  personnelle; 
a*"  celui  qui  abolit  la  torture  ou. question  préparatoire;  5**  T^^^'^ 
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de  Louis  XVI»  juin  >  17B9;  4*"  la  charte  d^  Lmiia  XYIII,  année 

1814. 

Tels  sont  lès  actes  législatifs  qui  ont  été  tour  à  tour,  défais 
Loiiis-lé-6rand  jusqu'à  Louis  XYIII,  les  moteurs  des  change- 
mens  moraux  et  physiques  opérés  en  France  dans  la  société  > 
dans  la  famille, et  parmi lei  citoyens;  les  merveilles  matérielles 
que  le  génie  a  produttes,  dérivent  de  la  même  source. 

Or,  ces  lois  et  ces  procédés  administratifs  ne  sont  qu*un  r»- 
iour  vers  les  principes  et  Us  lois  abandonnées  ou  altérées  depuis  long» 
iems  ;  c*est  le  déf>eloppemtnt,  l'application ,  la  remise  en  vigueur  pias 
ou  moins  complète  des  principes  du  christianisme ,  du  droit  romain  et 
éa  droit  français. 

Ainsi  la  police  de  Lduis  XlT  est  évidetnment  calquée  sur  celle 
des  Grecs,  des  Romains,  et  plus  particulièrettient  sur  celle 
d*Aiiguste. 

La  partie  libérale  de  la  charte  de  Louis  XYIII  est  tirée  de 
J*édît  ou  déclaration  de  Louis  XVI,  année  1789,  lequel  aussi 
dérivé  du  vieux  droit  français,  des  franchises  législatives  accor- 
dées par  Louis- le- Gros,  saint  Louis  ^  Philippe-le-Bel^  Louis  XI, 
Henri  II  et  Charles  IX. 

Il  n*est  pas  moins  facile  de  trouver  la  généalogie  du  prétendu 
code  Napoléon^  11  descend  évidemment  de  la  législation  de 
Louis  XI Y,  dont  l'esprit  et  les  fondemens  appartiennent  au 
droit  romain  et  au  droit  français,  modifiés  par  le  despotisme  àeB 
novateurs  rusés.  Ainsi  les  droits  civils  et  politiques,  le  libre  vote 
de  l'impôt,  la  liberté  et  l'égalité  légales,  l'institution  du  jury,eto. 
ne  sont  pas  une  invention  de  notre  époque,  un  droit  nouvelle- 
ment acquis  à  riuimanit^  :  le  droit  français,  le  droit  romain, 
le  Christianisme  et  même  la  législation  des  Hébreux,  des  Egyp- 
tiens et  des  Grecs,  sont  les  sources  des  bienfaits  législatifs  de 
notre  tems. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  l'institution  du  jury,  dont  nous 
sommes  si  fiers,  n'appartient  pas  plus  à  la  Franco  qu'à  l'Angle- 
terre, à  titre  d'invention.  Elle  était  établie  chez  les  Juifs  >,  et 
plus  sage  que  la  nôtre ,  puisque  xe  tribunal  était  formé  de  l'élite 
des  citoyens,  tandis  qu' aujourd'hui  le  premier  venu  décide  de  l'hçnneur^ 
de  ta  fortune ,  de  la  vie  des  accusés  il! 
*  Débiter, ,  ch.  i* 
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I/édit  qui  tîboMi  la  tenrittide,  n'est  qu'un  retmir  m  drok 
natuiti  que  le  Christianisme  avait  d'ailleurs  consacré  :  yérilé 
ireébiiÎKie  pat  Louis  XVI  dans  le  considérant  de  Tédit» 

L'abolition  de  la  torture  ou  question  préparatoire  était  pro- 
noncée parle  code  du  Christ,  long-tems  ayant  l'édit  ménuorable 
de^  Ëouis  XYL  Saint  Augustin  et  le  pape  Nicolas  I«'  avaient  n 
attaqué  cette  épreuve  judiciaire  du  pagaïAsme,  comme  injuste, 
eruelleet  contraire  à  son  objet.  D^Aguesseau,  Montesquieu, 
Lftiboignoii,  Dupaty  n'ont  pas  signalé  les  vice»  horribles  de 
tèite  loi  barbare  avec  |rfus  de  £cN:ce  et  d'éloquence  que  saint 
Augfttstin  et  le  pontife  de  Ronie# 

Les  mêmes  considérations  sont  applicables  à  la  célèbre  oi^^oi»- 
fiauce  criminelle  de  1670^  dont  les  fondemens  sont  tirés  de  la 
législation  bébraicpe  et  romaine^  et  par  conséquent  au  code 
criminel  qui  régit  la  France.  En  un  mot,  les  libertés.  Us  droits ti 
iifs  fnoyeri^  d'émaïuipêdicn  de  notre  époqueypresqiie  tout  ce  qui  est  kon^ 
a  ente  tiéUle  date  et  vient  des  sources  indiquées.  Ces  bienfaits  Mitt 
doue  le  fruit  du  retour  aux  lois  de  la  natare^  aux  droits  religieosi 
45ivil9  éf  p^iliques  abandonnés  depuis  long-tema. 

L'histoire  de  France ,  et  spécialement  celle  des  pa^  iMs^ 
prCMlVent  que  no»  ancêtre»  jouissaient  de  libertés  municipales, 
protkiciéles  et  autres  dont  la^  nation  est  aujoui^d'hui  dépouillée. 
L'histoire  du  Languedoc  et  celle  de  Toulouse  sont  on  ne  peut 
pas  plus  instructives  À  cet  égard.  Jusqu'au  dix-  septième  siècle, 
les  rois  de  France  ont  respecté  ces  droits  du  peuple.  Ils  n'en- 
iraient  dans  nos  villes  qu'après  avoir  furé  de  les  maintenir*  La 
Himpficité  des  mœurs  de  cette  époque  fournit  aux  an'naksde 
Toulouse  des  traits  ravissaA?.  ^ 

Sans  doute  nos  ancétre«(  ont  été  opprimés  dans  les  tems  dV 
gnorafice  et  de  Modalité  ;  mai»  ils  défendaient  leurs  droits  mé- 
connus avec  une  vigueur  de  senti  aient  et  un  mâle  courage  dont 
le  dlx^uèuviènie  siècle  est  incapable. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  montrer  de  combien  de  manières  te 
législation  de  Louis  XIV  et  les  exemples  de  la  France  ont  contri- 
bué à  la  civilisation  de  TEuropo.  Il  est  également  inutile  de 
faire  étalage  d'érudition  pour  montrer  que  la  législation  plus  ou 
moins  juste  et  libérale  des  divers  états  de  l'Europe  a  la  méiae 
source^  la  même  identité  fondamentale^  malgré  la  différence 
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religions  et  des  gouverneinens,  il  me  suffira  de  citer  les 
is  de  société  que  Penn  et  Catherine  ont  imaginés  :  Tun  et 
tre  partent  des  principes  ciirétiens  et  des  règles  de  justice 
it  f  ai  indiqué  les  sources.  Le  code  de  Frédéric,  roi  prétendu 
losopbe,  sort  du  Christianisme  et  du  droit  romain,  quoique 
lé  d'alliages  féodaux  et  despotiques. 

'out  homme  instruit  doit  voir  par  quelU  génération  de  pensées 
'actes  législatifs  on  remonte  ainsi  jusqtC aux  décemviraie$  ^  et  de  là 
Décalogue  rappelé  ou  promulgué  au  mont  Sinal;  et  comme  de  ce 
Dt  initial  de  Thistoire,  les  lois  motrices  et  régulatrices,  soit 
['intelligence ,  soit  de  la  société,  se  retrouvent  pins  ou  ri&eins 
is  tous  les  siècles  et  tous  les  pays  avec  leurs  ef[e\%  propres , 
$t  évident  que  Us  générations  humaines  rendent  témoignage  aux 
tés  que  j'établis.  Il  suit  également  que  la  raison  écrite  n'est  que 
éveloppement  naturel  de  la  raison  révélée.  Aussi  voyons-nous  les 
Es  en  possession  de  la  liberté  si  chère  aux  Grecs,  aux  Romains  et 
''  Français^  vivant  sans  sujétion  quelconque^  et  n'obéissant  qu'à 
tt  d  qui  toute  nature  obéit. 

ol  définition  et  rexercîce  légal  de  la  liberté  vienideld,  et  liée 
ne  pareillement  le  principe  ou  germe  du  droit  romain  et  de  toute  la 
Isprudence,  etc.  Cuique  suum.  » 

!0  Quand  la  société  rentre  dans  ses  vcries ,  l'esprit  humain  dëréioppe 

ses  facultés  à  pas  de  géant. 

!<e8  lois  et  k»  penchans  de  l'homme  présentent  moralement 
3  sorte  de  combat.  Malheur  aux  nations  qui  se  fourvoient  et 
it  les  penchans  l'emportent  sur  la  règle.  Leur  égarement , 
n'est  redressé ,  arrêté,,  modifié,  ruine  la  société,  la  cîvili- 

on. 

ci,  je  veux  seulement  rappeler  que  la  législation  sociale, 
)ique  uniquement  morale ,  politique  et  civile ,  fait  éclore  les 
}  les  sciences  et  les  lettres,  en  sorte  que,  du  redressement  de  la 
ton  et  de  la  société  aux  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts ,  il  y  a  un 
kaînement  inaperçu. 

.'histoire  des  Juifs,  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Français, 
rave  avec  quelle  gradation  le  génie  de  l'homme  s'épure  et 
grandit  à  mesure  que  la  législation  se  perfectionne.  Mais^ 
and  la  société  marche  sur  un  plan  vicieux,  V esprit  manque 
ToMBXV.— N-87«  »^57-  »» 
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d^ofilomb^  de  mesure  et,  pour  ainsi  dire,  deeymétrîe.  Le  génîo  même 
ne  porte  que  des  fruits  désordonnés.  Les  savans ,  les  écrivains 
et  les  poètes  des  siècles  déparés  par  la  législation  et  par  les 
mœurs,  portent  l'empreinte  de  Tépoque  ;  leur  génie  est  comme 
chamarré  des  opinions  bizarres ,  folles ,  absurdes  ou  turbulentes 
que  la  société  traînait  à  sa  remorque. 

£n  suivant  les  principes ,  les  lois  et  les  procédés  assortis  au 
but,  le  savoir  d'Archimède,  d'Hippocrate ,  d'Aristote,  de  New- 
ton, de  BufTon,  etc.,  sera  acquis  dans  moins  de  vingt  ans. 
Hors  de  cette  ligne,  l'humanité  tout  entière  s'épuisera  en  vains 
efTorra  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 

Il  est  également  certain  que  Taltération,  le  renversement 
des  lois  sociales  produisent  l'ignorance,  la  superstition,  l'anar- 
chie, le  despotisine,  les  plus  grandes  calamités.  Si  la  barbarie 
du  moyen-âge  est  mise  en  parallèle  avec  la  barbarie  païenne^ 
on  reconnaîtra  l'analogie  des  causes  et  des  effets.  Le  sens  eiU 
droit  privé  l'emportent.  L'origine  du  Polythéisme ,  des  sectes  chiè- 
tiennes,  du  droit  coutumier,  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie 
êst  la  même  aux  deux  époques, 

G.  G.  Lafont-Govrt, 

Professcar  à  TEcoIe  de  Médecine  de  Tooloose, 
membre  de  plnsiears  Académies  savantes  et 
littéraires,  françaises  et  étrangères. 
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LE  QUARTENAniE  DU  NOM  DE  DIEU 

CONSTATÉ  ^  ENCORE  AUJOURD'HUI  ,  BANS  PRESQUE  TOUTES  LES 

LANGUES  DE  l'UNIVERS. 


ji  Monsieur  le  Directeur  des  Annales* 

Je  suis  trop  souvent  et  trop  profondément  frappe  des  ma^ifiques 
perçus  et  de  la  grande  udtUté  des  Annales ,  que  je  voudrais  voir  et  qui 
)nt  presque  déjà  européennes  et  même  universelles ,  comme  leur  objet , 
our  ne  pas  leur  adresser ,  à  Voccasion  d*un  des  derniers  articles  de  M.  de 
^aravey  sur  la  Croix  et  le  Thau ,  inséré  dans  votre  xui*  volume ,  une 
liation  de  faits  linguistiques  analogues ,  que  je  crois ,  et  que  vous  croirez 
ans  doute  vous-même ,  susceptibles  à  la  fois ,  d'attention ,  d*examen  et  de 
méditation  de  philosophie  catholique  ;  quand  ce  ne  serait  que  conune 
mmense  singularité  ! 

Les  voici  classés  ou  appréciés  provisoirement,  à  course  de  plume >  et 
»ar  conséquent  exposés  à  recevoir ,  et  peut-^tre  à  mériter  les  savantes 
apostilles  que  votre  orientalisme  vous  dictera,  et  que  je  ratifie  d'avance  ^ 
noi  que  d'autres  pensées  et  d  autres  travaux  préoccupent. 

Si  toutefois  ,  il  me  fallait  faire  entendre  «  provisoirement  encore ,  la 
kéorie ,  je  dirais  volontiers  la  théologie  des  nombres ,  que  suppose  le  grand 
[partenaire  en  question ,  et  qu^un  de  nos  amis  ne  manquera  sans  doute 
^  de  publier ,  en  extrait  du  moins ,  dans  un  tems  moins  politique  et  plut 
heureux ,  je  dirais  que  l' Unité  est  le  type  de  tout  ce  qui  est  vrai ,  bien&i<- 
sant  et  beau  dans  le  monde  ;  le  Deux ,  de  toM  ce  qui  est  double ,  faux  , 
funeste ,  hideux  ;  le  Ternaire ,  de  tout  ce  qui  est  assez  parfait  pour  faire 
rentrer  le  Duel  dans  l'unité  ou  dans  le  néant;  et  le  Quartenaire  ,  de  tout 
ce  ^  est  complet ,  parfait ,  fini  et  infini  sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  On 
f<n^  mille  objections  à  notre  idée  :  nous  nous  en  sommes  fait  dix  mille  ;  et 
nous  en  sommes  revenus  à  notre  idée^. . ..> 

Tsà  Fhonneur  d*être,  ete. 
A.  Madrolle. 
Paris  le  15  septembre  1837. 
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NOTE  DU  DIRECTEUR. 

Nous  approuvons  la  partie  du  travail  de  M.  Madrolle ,  qui  résume  les 
tmditions  qui  ont  conservé  dans  les  différens  peuples  le  nom  de  Diea 
révélé  en  quatres  lettres  à  Moïse.  Mais  nous  ne  saurions  approuver  égale- 
ment les  conjectures  qui  traitent  delà /bnne(/e</e/<re<  ou  delà  valeur  du 
nombres.  Nous  avons  étudié  quelque  tems  cette  abstra  te  question;  il  nous 
a  paru  en  effet  que  dans  Tantiquité ,  les  lettres  et  les  nombres  ont  servi  de 
symboles  pour  cacher  de  précieuses  vérités  ;  mais  nous  croyons  que  la  tn* 
dîtion  de  ces  symboles  a  été  perdue,  ou  mélce  de  tant  de  fables  et  d'absur- 
dités, qu*il  est  impossible  en  ce  moment  d'arriver  à  la  découverte  un  peu 
certaine  de  quelque  chose  de  réel  et  de  vrai.  A  peine  si  ces  recherches  peu- 
vent serTir  d*élémeat  à  une  curiosité  scientifique ,  et  c'est  dans  ce  butqae 
nous  avons  laissé  subsister  celles  que  l*on  trou\e  dans  quelques  passages 
de  cet  article  *. 

Le  grand  nom  tétragrammaton  ou  quadrilitiéral  :  niH^  Jehotét 
s'écrit  en  4  lettre»  ;  (4  lettres  consonnnes  :  J,  H.  V,  H,  ).  El 
remarquez  la  force  des  initiales,  et  la  force  du  verbe  à%  JéhoTab, 
J.  H.  y.  H\  c'est-à-dire,  i"  Job  ou  lod;  2«  Hé  ;  3*  Vau;fyi  ffé  :  ce 
qui  fait,  dans  la  rapidité  de  la  parole  :  d'abord,  Jo-hé-vau-ht; 
puis,  Jo-hé'Va-héy  et  Johevah  ;  et  enfm  Jehovah^  plus  euphonique 
que  Johetah, 

Dieu  s'appelait  en  hëbieu  Ehie,  Et ,  selon  Yolney,  dans  son 
histoire  de  Samuel ,  le  Grec  Philon  ,  traducteur  du  Sanchonia- 
ton ,  dit  que  le  Dieu  des  Hébreux  s'appelait  le  u  ô^  ainsi  que 
nous  l'apprend  Eusèbe ,  dans  sa  Préparation  évangélique,  •  — 
«  :  C'est  des  quatre  voyelles/  ,  é? ,  o ,  a ,  dit  Voltaire  lui-mêmC) 
que  Jevo  se  forma  en  Orient.  Aucun  peuple  que  les  Français  ne 
prononce  Jéovà. 

De  là,  certainement ,  l'usage  de  placer  ces  4  initiales  sacrées 
dans  un  soleil  ou  triangle  radieux  :  J.  H.  F.  H. 

Les  Samaritains  appellent  encore  aujourd'hui  Dieu:,W^ 
ou  Javé. 

»  Ceux  qui  voudraient  prendre  une  connaissance  un  peu  plus  «pbdlc 
detOQtet  les  absurdités  renfermées  dans  les  Uttres  ou  les  nombres ,  pcuven» 
Ut%  U  traité  de  Copinion  à%  Gilbert  Charles  Legeodre ,  tomt  n ,  p.  W. 
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Maintenant  voyez  le  nom  de  Dieu  ohei  les  autres  peuples  et 
ians  les  autres  langues  : 

£n  Assyrie  :  Adad  ; 

En  SyniB  :  Hazis ,  Azi$  ,  Hésus  ; 

En  Egypte  :  Amun,  d'où  Ammon^  Cham  ou  Hammon^  Hamon^ 
émmoriy  autres  synonymes  ;  ce  qui  fit  appeler  Tkèbes  le  séjour 
VAmmon  ,  la  ville  de  Dieu, 

—  Ou  encore  :  Isisj  Jaon  (S.  Clément  d'Alexandrie  dit, 
Ians  ses  Stromates ,  que  les  Égyptiens,  qui  entraient  au  temple 
lu  Soleil,  à  Héliopolis  «  portaient  ce  nom  écrit  au  milieu  du 
K)rps.  )  —  Ou  encore  Teuty  Toity  Thot^  etc. 

Chez  les  Indiens,  etc.,  regardés  par  les  principaux  savans 
•omme  l'un  des  plus  anciens  peuples  :  Bram. 

Chez  les  anciens  Perses  :  Jhan  ; 
Chez  les  autres  :  Syre  ; 
Chez  les  Mages  :  Orsi, 

Chez  les  Grecs  :  6 £02;  Theos — JEtuç,  Zeus; 

!tu  étais  y 
iu  seras , 
tu  es, 

—Ou  encore  :  Arhs, 

A  Edbssb  (Mésopotamie)  :  A  sis  (  I^e  dirait-^n  pas  que  l'Aiie  , 
a  patrie  du  Fils  de  Dieu ,  vienne  de  ce  nom  de  Dieu  ?  ) 
Chez  les  Chinois  :  Tien,  Tyan,  TJan,  Yang,  Chang.     . 
Chez  les  Latins  :  Aius  ,  Deus  ,  Jovi, 
Chez  les  Sabins  :  Wart  ou  Mars, 
Chez  les  Albins ,  Ombriens ,  Sabins  :  Juve. 

L'oracle,  dans  Macrobe,  dit  que  Javo  est  le  principal  Dieu. 

Chez  les  Celtes  :  Esus ,  Isis  ,  Eses  ,  Hesus  (  lesquels  signi- 
iaient  dans  leur  langue  :  feu-feu,  double-feu,  et  encore  hymen , 
riationy  fort, 

Teutatès  (  nom  octonaire.  ) 

Chez  les  Germains  ,  etc.  :  GoH  ,  Godt ,  Gada,  etc. 

Chez  les  Bretons  :  duo ,  doô.  (o  chez  les  Russes  est  une  lettre 

iouble  eu. 
Chez  les  Sgahdinavbs,  Gothset  autres  peuples  du  Nord,  Thqr^ 

)«fon,  Oden,  etc. 
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Chei  les  Slayes^  Boeg,  Bobg  (et  par  contraction ,  Bo^  ou 
Bug  ). 

Chez  les  TartareSi  Buga ,  Biga^  Kuda,  Kaudai^  Kudoy  Koil, 
etc. 5  Stga  y  etc. 

Chez  les  Sampîedbs,  etc.:  TJaui,  Khai^  etc.,  Ngoa,  etc. 

Chez  les  peuples  du  Caucase  :  Tzaa,  etc.,  Tkha^  Tha,  Dale^ek, 

Chez  les  Asiatiques  :  Tlndostan,  le  Bengale  ,  etc.  :  Devel  (où 
se  voit  le  divisy  et  le  Deus);  Tsedoéy  Diota,  etc.  ; 

Le  Malais  :  Alla,  AUaa; 

Les  Iles  australes  de  la  mer  Pacifique  :  Jeta  y  J^tus  ,Jétu&f 
ItaUf  etc.; 

Au  Thibet)  etc-  :  Lama,  etc.  ; 

Les  Sauvages  du  Tong-king  :  Phût. 

Chez  les  Torgs  :  À  lia; 

Chez  les  Mahométans  :  Abdi; 

Chez  les  Siamois  : 

l'Le  plus  puissant  des  dieux:  Phrarphu^thi-chauy  ou  Phre- 
chau; 

a*  Le  second  :  Phra^sian  (  Messie)  ; 

5*  Le  troisième  :  Phra-phum,  Técrivain  du  grand  livre  des  ac- 
tf<»hs  humaines  ; 

4*  Le  quatrième  :  Phra-that-œuhamuni ,  le  Dieu  qui  réside  au- 
dessus  des  douze  cîeux  habités  par  les  anges. 

Chez  les  Américains,  et  jusque  chez  les  Hottentots  antro* 
pophagecr  :  Huma  ,  etc. 

Chez  les  peuples  Chrétiens  modernes  : 

Les  Italiens  :  Dio  ou  Idio  ; 

Les  Espagnols  et  IcsPortuguais:  Bios  ou  Diosz; 

Les  Français  :  Dieu  ; 

Les  Allemands,  Hollandais,  etc.  :  Gott ,  Godt; 

Les  Polonais,  Lithuaniens,  etc.  :  Gôsz,  etc,  ; 

Les  Anglais  :  God,  etc.,  contracté  de  l'ancien  Godt  ou  Gott , 
ef^.  D'ailleurs ,  il  faut  moins  voir  le  nombre  apparent  que  le 
nombre  nécessaire.  Le  mot  God  se  prononcent  forcément  Godi< 

Les  Chrétiens,  les  fidèles,  qui  représentent  tous  lespeuplesy 
nomment  Dieu  quartenairement  ;  Dtus ,  Esse,  Être ,  etc.,  pèrt, 
mère ,  etc.,  Très-haut. 
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Les  dénominations  et  les  épitliëtes  du  Fiis  de  Dieu  sont  qnar- 
maires  aussi  : 

!•  Home.  —  »•  Deus,  —  3"  Jesu.  —  4'»  N.  S,  J.-C.  (  tiotre  Sei- 
leur  Jésus  •  Christ  ) . 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  noms  qui  sont  des  figures 

11  fils  de  Dieu  :  Adatn  * ,  Juda  (tribu  de)  ^  Cè-ne  ,  pape ,  ciel ,  etc  • 

Il  y  a  quelque  chose  de  curieux  en  ce  genre  :  i*  la  lettre  qui 

jurait  la  croix  dans  la  langue  hébraïque ,  s'exprime  par  un 

cm  de  quatre  lettres  :  Thau  ; 

a*  Le  Delta  des  Grecs ,  figuré  par  un  triangle  exact  :  A^  est  la 
latrième  lettre  de  leur  alphabet .  Notre  d  s'écrivait  d'abord  de 
i  même  façon  :  A ,  ou  v. 

Le  D  en  hébreu  s'écrit  1,  marteau^  main,  signe  de  puissance.  Il 
il  la  quatrième  lettre  de  la  plupart  des  alphabets  anciens  et  mo- 
ernes.  C'est  le  T  affaibli  (leT,le  Tau,  etc.,  est  presque  le 
om  de  Dieu);  ces  deux  lettres  se  changent  habituellement  dans 
3S  langues.  On  trouve  le  D ,  le  /,  et  le  Z  ou  ts  confondus ,  en 
;rec  et  en  latin  dans  les  trois  formes  du  même  mot  :  Aioç^  Jovis, 
'ihç.  Le  D  est  d'origine  phénicienne ,  et  son  nom  signifiait  porte, 
[l'est  peut-être  la  consonne  la  plus  douce  de  nos  alphabets,  et 
&  manque  encore  dans  plusieurs  langues  du  nord.  Les  Alle-> 
mands  du  sud  ne  peuvent  presque  pas  le  prononcer.  Ce  n'est 
pas  tout. 

Gomnae  signe  numérique ,  le  4,  quatrième  lettre ,  signifie  aussi 
4)  et  puis  10,  et  puis  5oo  ,  et  puis  looo,  en  le  faisant  rentrer 
fans  le  D ,  qui  s'écrit  quelquefois  id^  et  doublé  cia. 

Lorsqu'au  lieu  de  se  définir  en  lettres ,  Dieu  se  définit  eu 
nots^  c'ttst  encore  un  des  quartenaîres  : 

Ego — sum—gui — sum  :  [Suis — celui — qui — est). 

Si,  à  présent,  nous  jetons  un  coup>d'œil  rétroactif  sur  les^ 

faits  les  plus  saillans  du  tableau,  nous  ne  verrons,  au  milieu 
lu  grand  nombre  de  noms  différens  en  apparence,  expressifs  do 
Meu,  qu'tt»  seul  mot,  seulement  transformé ^  mais  toujours  re- 
^ounaissable  ,  sinon  à  l'œil,  toujours  du  moins  à  l'esprit  ;:  /«- 

*  Chez  les  Orientaux ,  Hévé  ou  Uava  signifie  à  la  fois  vie  et  serpetiJt,  Lest 
«Sitios  en  ont  fait  leur  aoum  ,  la  vie ,  et  Vave ,  souhait  de  santé.. 
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hova,  jevo,  jeho^  jovi;  hésus  ',  isis,  sejuSj  aius,jésusy  etc.;  deus,  teuU 
ihot,  gott^  godd,  etc. 

Il  ne  doit  y  avoir  qu'an  nojtf,  dp  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  qu-an 
Dieu 

Il  ne  doit  même  y  avoir  qu'wn^  lettre  expressive  de  Dieu ,  et 
celte  letlre,  c'est  la  croix,  ou  le  T,  *.  Elle  s'écrit  ainsi,  et  s'ap- 
pelait Tau  ou  Thau  coname  un  des  noms  radicaux  de  Dieu  lui- 
nême,  dans  le  chaldéen.  La  «roix  du  calvaire^  elle-même 
n'^st  que  la  plus  grande  et  la  plus  lisible  de  toutes  les  lettres 
humaines,  et  peut  être  divines,  possibles!!! 

Et  voilà  pourquoi  le  plus  ancien^  le  plus  illustre,  le  plus 
théologien ,  et,  si  nous  osions  le  dire  ,  le  plus  catholique  des 
philosophes  du  paganisme ,  Py thagore  appelait  Dieu  lui-même 
titra^ramme,  Tètradys  :  le  QUARTENATRE.  C'est-à-dire  le 
nombre  des  nombres ,  ou  le  ternaire  parfait  réalisé ,  kumanisé. 

Jugez  delà  vérité 9  de  rexcelleuce,  de  la  profondeur,  de  ia 
fécondité  du  quartenaire  sacré  du  nom  de  Dieu  :  l'un  des  plus 
célèbres  sayans  du  18*  siècle  '  a  donné  lieu  de  penser,  dans  son 
jàvis  sur  la  formation  des  langues ^  qu'encore  aujourd'hui  toutes  les 
lettres  d'un  alphabet,  et  par  conséquent  de  tous  les  alphabetis, 
se  réduisent  à  4»  I*  C.  J.  S.,  où  l'on  lit  la  filiation  ,  et  si  nous 
osons  le  dire,  le  fils  de  Dieu,  J.-G.  : 

'  Jupiter ,  selon  tous  les  savans  est  un  compose  de  Jovis-pater» 
*  Campomanes ,  lequel  a  été  premier  ministre  en  Espagne. 
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DE  LA  GRANDE  REFORME 

TENTÉE  PAR  SAVONAROLE 

)ur  s*opposer  aux  enyahissemens  du  Paganisme  tlans  les  arts,  les  lettres 

et  la  société  chrétienne. 

Nos  lecteurs  savent  que  les  Annales  ont ,  les  premières  peut- 
;re,  et  dès  leur  commencement  S  signalé  la  funeste  influence 
a'avait  exercée  sur  les  esprits  chrétiens,  cette  résurrection  des 
Dteurs  profanes ,  et  en  particulier  des  arts  et  des  statues  de  la 
rrèce  el  de  Rome,  que  Ton  est  convenu  d'appeler  la  renaissance» 
\q\xs  l'avons  signalée  surtout  en  faisant  l'histoire  des  erreurs 
les  différens  siècles  '  ;  et ,  lorsque  nous  avons  rendu  compte 
les  différentes  expositions  de  peinture  ' ,  nous  avons  eu  lieu  de 
Taire  observer  combien  nos  plus  célèbres  artistes ,  ceux  qui  pas- 
sent pour  les  plus  chrétiens,  avaient  perdu  le  goût,  si  l'on  peut 
parler  ainsi  de  ces  beautés  chrétiennejs ,  chastes  dans  leurs  trans- 
ports ,  humbles  dans  leurs  grâces,  cachées  dans  leur  éclat,  qui 
coDbtituent  le  beau  chrétien.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous 
oyions  tout  dit  sur  ee  sujet.  Nous  avions  en  particulier  réservé 
>1D  article  à  part  sur  un  moine  ,  le  frère  Jérôme  Savonarole ,  qui 
^erça  une  grande  influence  en  Italie ,  et  dont  la  destinée,  — 
)rùlé  comme  hérétique  ,  et  puis  réhabilité  à  l'égal  d'un  saint , 

*  Voir  l'article  ayant  pour  titre  :  du  Homantisme  dans  ses  rapports  aoes 
»  Catholicisme ,  dans  le  N®  1 1  ,  tome  ii ,  pag.  364.  1 831 . 

'  Voir  Erreurs  du  1d«  et  du  1  ?«  siècles ,  dans  les  tomes  v  et  vi,  pages 
^3et13/;. 

^  Salon  de  W6S,  t.x,p.  309  ;— (/c  1836,  t.  xii ,  p.  2%;  -^eideVÀrt 
^^étien  et  de  CÀrt  payen ,  t.  xui ,  p.  1 412. 
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—  fut  si  extraordinaire.  Nous  voulions  surtout  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  efforts  qu'il  avait  tentés  avec  une  force 
quasi  surhumaine,  pour  s'opposer,  comme  un  nouveau  Michel, 
à  cette  foule  de  dieux  et  de  déesses,  qui  sortaient  de  leur  pous- 
sière ,  ou  plutôt  de  l'enfer,  comme  si  la  pierre  de  l'abîme  avait 
été  de  nouveau  soulevée.  Mais  voilà  qu'un  homme  qui|  comme 
nous,  combat  pour  le  triomphe  du  Christ  sur  le  Paganisme, 
vient  de  traiter  cette  question  avec  un  savoir  et  une  érudition 
que  nous  aurions  vainement  cherché  à  atteindre.  Nous  ne  fai- 
sons donc  aucune  difficulté  de  lui  emprunter  le  chapitre  qui 
entre  tout- à-fait  dans  le  plan  de  nos  travaux.  Nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  à  la  tm  quelques  détails  sur  la  mort  de  cet 
homme  extraordinaire,  et  d'offrir  à  nos  lecteurs  les  traits  dàcet 
homme ^  qui,  seuls,  nous  disent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  force 
et  de  conviction  dans  son  âme  ardente  '. 

L'ouvrage  d'oii  nous  avons  tiré  cet  article  ,  est  intitulé  :  De 
la  Poésie  Chrétienne^  par  M.  A.  F.  Rio;  et  porte  pour  second 
titre  :  Forme  de  L'Art  Dans  ce  volume  qui,  comme  on  le  voit, 
n'est  qu'une  partie  d'un  grand  travail ,  dans  lequel  M.  Rio  se 
propose  de  tracer  les  règles  de  toute  une  poétique'  chrétienne^ 
on  trouve  une  analyse  exacte  des  travaux  de  tous  les  grands 
maîtres  en  peinture  et  en  sculpture  de  l'Italie  ,  avant  et  pen- 
dant la  renaissance.  Il  met  surtout  à  leur  juste  place  tous  ces 
peintres  qui ,  désertant  l'inspiration  chrétienne  ,  ont  prostitué 
l'art  et  leurs  pinceaux  à  faire  renaître  le  Paganisme  sous  le  nom 
de  Naturalisme ,  à^Art  Grec^  à^ Etudes  sur  le  nu  ,  etc.  Il  faut  sur- 
tout lire  les  excellentes  remarques  sur  la  décadence  du  génie 
de  Raphaël ,  et  en 'particulier  sur  la  fausse  gloire  de  ce  Michel 
Ange,  dont  ou  vante  tant  en  ce  moment  le  Jugement  dernitr, 
•exposé  aux  Petits- Augustins,  œuvre  toute  matérielle  ej;  païenne, 
que  le  bon  goût,  aussi-bien  que  la  pudeur,  condamnent,  et  qui 
n'a  introduit  dans  le  ciel  chrétien  que  des* gladiateurs,  des 
portefaix,  et  des  espèces  de  Bacchantes,  toutes  nues,  qu'on 
voudrait  faire  passer  pour  ces  êtres  déjà  presque  diaphanes  en 
ce  monde,  les  femmes  chrétiennes,  saintes  et  divinisées.  Nous 
le  répétons  ,  c'est  un  ouvrage  à  lire  par  nos  jeunes  artistes,  et 

»  Le  portrait  du  frère  Savonarole ,  gravé  sur  bois,  paraîtra  dans  le  pro- 
chain numcro. 
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artous  ceux  qui  tiennent  à  connaître  l'art  chrétien  ^  Voici 
laintenant  Tarticle  sur  Savonarole  ,  qui  forme  le  chapitre  tiu 
u  volume. 

jgemens  erronés  portés  sur  Savonarole.  —  Il  veut  chasser  le  pag^anisme 
et  rétablir  le  règne  du  Christ.  —  Accusation  contre  Âristote.  —  Ses  pré- 
dications. —  Enthousiasme  de  la  foule.  — Invectives  contre  les  ouvra^ 
licencieux  païens  reçus  dans  les  écoles.  —  Contre  les  savanset  les  pro- 
fesseurs. —  Obstination  des  vieillards.  —  E^ripérances  fondées  sur  les 
jeunes  gens.  —  Ce  qu'il  faut  faire  des  auteurs  anciens.  —  Proscription 
des  nudités  et  des  peintures  obscènes.  — Réforme  de  la  musique.  — Ses 
succès. 

tt  Le  nom  de  Savonarole  est  devenu  populaire  parmi  les  par- 
sans  des  idées  républicaines ,  et  parmi  les  adversaires  de  la 
Lérarchie  catholique,  et  toutes  les  fois  qu^on  le  prononce  au- 
mrd'hui ,  il  semble  rappeler  exclusivement  le  souvenir  d*une 
lort  ignominieuse  ,  inÛigée  à  Tun  des  plus  énergiques  défen- 
eurs  de  la  liberté  civile,  et  de  la  liberté  de  conscience.  Ce  qui 
.  le  plus  contribué  à  perpétuer  cette  erreur ,  c'est  la  ténacité 
ivec  laquelle  ou  a  fixé  les  yeux  de  la  postérité  sur  deux  faits, 
>ar  lesquels  on  a  prétendu  résumer  la  vie  publique  de  Savona- 
role,  savoir  le  refus  d'absoudre  Laurent  de  Médicis  à  Tarticle 
de  la  mort,  s'il  ne  rendait  préalablement  Tindépendance  à  sa 
patrie,  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  passe  pour  avoir  secoué 
le  joug  de  l'autorité  pontificale.  Sans  examiner  jusqu'à  quel 
point  cette  double  prétention  est  confirmée  ou  démentie  par 
lesmonumens  contemporains  les  plus  authentiques  ,  plaçons- 
nous  d'abord  dans  le  point  de  vue  qui  nous  intéresse  immédia- 
tement ,  et  assistons ,  comme  amis  de  l'art  et  de  la  poésie  chré- 
Uenne,  à  la  lutte  si  vive,  si  dramatique  et  si  imposante ,  sou- 
tenue par  un  simple  moine  contre  son  siècle  ,  à  la  face  de  l'I- 
talie tout  entière. 

Son  but  est  de  rétablir  le  règne  du  Christ  dans  le  cœur,  dans 
l'esprit  et  dans  l'imagination  des  peuples,  et  d'étendre  le  béné- 

*  H  fant  y  ajouter  pour  complément  l'excellent  article  que  M.  le  comte 
fle  Montalembert  a  fait  sur  cet  ouvrage ,  et  qui  se  trouve  dans  le  N<>  20  , 
*oût  1837,  de  L'Université  catholique',  quelques  erreurs  y  sont  rectifiées  , 
^^  plusieurs  omissions  réparées. 
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fice  de  la  Rédemption  à  toutes  les  facultés  humaines ,  et  à  tous 
leurs  produits. 

L'ennemi  qu'il  combat  de  toute  la  force  de  sou  âme,  et  de 
toute  la  puissance  de  sa  parole,  c'est  le  Paganisme  dont  il  a 
trouvé  l'empreinte  partout^  dans  les  arts  comme  dans  les  mœurs, 
dans  les  idées  comme  dans  les  actes ,  dans  le  cloître  comme 
dans  les  écoles  du  siècle. 

Quand  il  eut  résolu ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  d'embrasser 
la  vie  religieuse ,  sa  prédilection  pour  saint  Thomas  d'Aquin, 
l'avait  fait  entrer  de  préférence  dans  l'ordre  des  Dominicains, 
auxquels  ce  savant  docteur  avait  lui-même  appartenu;  mais 
il  y  était  entré  avec  la  ferme  résolution  de  rester  toute  sa  vie 
simple  frère  convers,  afin  d'échapper  par  ce  moyen  ,  au  fatras 
d'études  profanes  et  scolastiques ,  par  lesquelles  on  faisait  une 
diversion  si  funeste  au  but  tout  différent  que  le  fondateur  s'était 
proposé.  Néanmoins  il  fit  ses  vœux  dans  un  couvent  de  Bo- 
logne, et  même  il  surmonta  sa  répugnance  pour  l'enseigne- 
ment de  la /^At/os^pA/tf  cTJlrlstote  y  du  jour  où  ses  supérieurs  lai 
eurent  donné  l'ordre  de  l'expliquer;  seulement  il  eut  soin  d'en 
retrancher  les  questions  les  plus  oiseuses,  et  de  faire  ressortir, 
toutes  les  fois  qu'il  en  trouverait  l'occasion  ,  la  supériorité  de  /'£- 
criture  Sainte  sur  toutes  les  autorités  philosophiques. 

L'étude  de  la  parole  deDieu,telle  qu'elle  est  contenue  dans  Tafl. 
cîen  et  le  nouveau  Testament ,  devint  dès  lors  la  passion  domi- 
nante de  toute  sa  vie,  et  au  bout  de  quelques  années,  sa  parole  jus- 
que-là traînante  et  inanimée ,  devint  pénétrante  %t  victorieuse 
dans  la  chaire  de  vérité,  comme  dans  les  discours  les  plus  fa- 
miliers *.  Dans  un  chapitre  provincial  tenu  à  Reggio,  le  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole  fut  si  émerveillé  de  son  éloquence,  et  si 
épris  de  la  beauté  de  son  âme ,  qu'il  crut  ne  pouvoir  pas  désor- 
mais vivre  loin  de  lui  ';  et  ce  futpar  suite  de  l'enthousiasme  avec 

»  Le  premier  essai  de  Savonarole ,  comme  prédicateur ,  fut  si  malheu- 
reux ,  qu'à  la  fin  du  carême  le  nombre  de  ses  auditeurs  ne  passait  pas  vingt* 
cinq.  Il  leur  annonça  lui-même  que  désormais ,  au  lieu  de  prêcher ,  il 
s'adonnerait  entièrement  à  Tétude  de  TÉcriture  sainte. 

*  Che  non  gU  pareva  poi  poter  vivere  senxa  lui,  Burlamachi ,  FiU  di  '• 
Ô.  Savonarola  f  édit.  de  Venise,  p.  39. 


DANS   LES   DEAUX-AKTS.  19S 

]uel  il  en  parla  immédiatement  après  à  Laurent  de  Médicis, 
le  ce  dernier  fit  revenir  Savonarole  à  Florence ,  et  le  plaça 
ins  le  couvent  de  Saint-Marc  en  qualité  de  lecteur. 
Ce  fut  dans  cette  retraite,  sous  un  grand  rosier  de  Damas , 
li  était  la  principale  décoration  du  jardin ,  qu'il  commença  le 
urs  de  ses  prédications  devant  un  auditoire  d'abord  peu  nom- 
eux ,  mais  qui  se  grossit  bientôt  si  considérablement ,  qu'il 
llut  se  transporter  dans  Téglise  du  couvent ,  laquelle  se  trouva 
le-même  trop  étroite  pour  contenir  l'afTluence  toujours  ciois- 
nte   d'auditeurs   étrangers;  de  sorte  que  l'année  suivante 
1490  )  on  permit  à  frère  Jérôme,  qui  venait  d'être  élu  prieur 
;  Saint-Marc ,  d'en  réunir  un  bien  plus  grand  nombre  dans 
;nceinte  spacieuse  de  la  cathédrale  de  Florence. 
Ses  premiers  sermons  furent  une  exégèse  effrayante  de  cer- 
ins  passages  de  l'Apocalypse,  desquels  il  déduisait,  avec  l'ac- 
întet  l'autorité  d*un  prophète,  l'approche  d'une  grande  crise 
our  l'Eglise  de  Dieu,  et  des  tribulations  inouïes  pour  les  peu- 
les  qui  ne  chercheraient  pas  dans  la  pénitence  un  abri  contre 
a  colère.  L'invasion  des  Oançais  en  Italie,  et  l'occupation  de 
lorence  par  un  monarque  étranger,  ayant  vérifié  les  prédic- 
ions  qui  concernaient  spécialement  les  Florentins,  et  ayant 
Ibumi  à  Savonarole  Toccasion  de  figurer  comme  leur  libéra- 
leur ,  la  reconnaissance  et  la  vénération  pour  l'envoyé  de  Dieu, 
se  joignirent  à  l'enthousiasme  qu'on  avait  déjà  pour  le  prédi- 
cateur, et  l'effet  de  tous  ces  sentimens  réunis,  fut  si  puissant  et 
si  contagieux  sur  toutes  les  classes  de  la  population,  qu'on  se 
croyait  reporté  aux  plus  beaux  siècles  de  l'Ëglise  primitive  *. 
Pour  avoir  leur  part  de  cette  manne  miraculeuse  qui  tombait 
si  abondamment  du  ciel ,  les  habitans  des  villes  et  des  bour- 
gades voisines  désertaient  leurs  demeures,  et  les  rustiques  mon- 
tagoards  descendaient  des  flancs  de  l'Apennin ,  pour  se  diriger 
vers  Florence ,  où  des  flots  de  pèlerins  se  précipitaient  tous  les 
inatins ,  quand  on  ouvrait  les  portes  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  et  où  ils  étaient  retenus  par  la  charité  vraiment  frater- 
nelle dont  ils  devenaient  l'objet  ;  car  c'était  à  qui  leur  rendrait 
les  devoirs  de  l'hospitalité  chrétienne  :  on  les  embrassait  dans 

'  T^Uké  pareva  proprio  una  prlmiiiva  ehiesa,  Burlamachi  »  p.  39. 
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la  rue  comme  des  frères ,  même  avant  de  savoir  leur  nom,  et 
il  y  eut  des  citoyens  pieux  qui  en  recueillirent  jusqu^à  quarante 
à  la  fois  dans  leur  maison  \ 

Quand  on  pense  que  cet  enthousiasme  se  soutint  pendant 
sept  années  consécutives ,  qu'il  fallut  prêcher  séparément  aux 
hommes ,  aux  femmes  et  aux  enfans ,  par  Timpossibilié  de  les 
admettre  tous  ensemble  dans  le  dôme,  que  tous  ces  succès 
inouïs  étaient  obtenus  au  milieu  des  cris  de  rage  poussés  par 
la  faction  des  iièdes  %  qui  le  dénonçaient  tous  les  jours  à  la 
cour  de  Rome,  et  le  menaçaient  hautement  de  la  potence^  oo 
ne  sait  plus  ce  qu*on  doit  le  plus  admirer  dans  Savonarole,  f^ 
ou  son  inépuisable  fécondité  comme  orateur  évangélîque,  oa 
la  facilité  de  son  âme  à  s'élever  au-dessus  de  la  région  des  tem- 
pêtes populaires,  ou  sa  confiance  vraiment  surhumaine  dans  f| 
une  assistance  supérieure  qui  ne  pouvait  lui  manquer  ^. 

U  ne  fallait  rien  moins  qu'un  pareil  secours  pour  purifier  tout 
ce  que  le  Paganisme  avait  souillé;  car  il  n'y  avait  pas  une  sente 
branche  des  sciences  ou  des  arts ,  pas  une  seule  faculté  de  l'es- 
prit humain  qui  eût  échappé  à  cette  contagion.  A  force  de  se 
prosterner  detant  cette  vieille  idole ,  on  avait  fini  par  se  dé- 
goûter de  l'ignomipie  de  la  Croix ^  etBurlamachi  nous  dit  que 
Savonarole  trouva  Florence  remplie  de  gens  nobles,  habiJeS) 
ingénieux  ,  et  regorgeant  de  sagesse  humaine ,  qui  non-seule- 
ment avaient  perdu  la  foi,  mais  encore  se  moquaient  de  ceux 
qui  l'avaient  conservée  y  et  encore  plus  de  ceux  qui  la  dé- 
fendaient 4.  Il  y  avait  des  artistes  du  premier  ordre  qui  avouaient 
naïvement  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  eue,  et  parmi  ceux  qui 
gardaient  plus  de  mesure  pour  éviter  le  scandale ,  la  profession 
du  christianisme  se  bornait  le  plus  souvent  à  des  pratiques  ex- 

*  Burlamachi,  p.  39. 

»  C'était  le  nom  que  l'on  donnait  aux  adversaires  de  Savonarole;  ses 
partisans  étaient  appelés  piagnoni  ou  pleureurs. 

^  Il  y  avait  des  prêtres  et  des  moines  qui  refusaient  l'absolution  à  qui- 
conque assistait  aux  sermons  de  Savonarole.  Voir  le  sermon  du  mardi  de 
Pâques  de  l'année  1^95  ,  dans  le  recueil  imprimé  à  Florence  l'année  sui- 
vante. 1  vol.  in-^o. 

4  Burlamachi ,  Fita  di  Fra,  Gir,  Savonarola^  p.  87. 


DAMS  LES  BEAUX- ARTS.  195 

îcures.  Les  maître?  chargés  de  l'éducation  publique  ne  don- 
:cnt  pour  la  plupart  que  des  alimens  empoisonnés  à  Fespril 
la  jeunesse,  tournant  systématiquement  son   admiration 
s  les  fables  de  la  mythologie  grecque ,-  ou  vers  les  héros  des  an- 
nnes  républiques,  et  ne  lui  laissant  même  pas  soupçonner 
e  le  christianisme  avait  eu  aussi  les  siens  qui  les  avaient  sur- 
(sés  tous.  Bien  plus,  on  choisissait  entre  les  ouvrages  pi^fan es 
qu'il  y  avait  de  plus  propre  à  corrompre  à  la  fois  l'esprit  et 
mœurs;  et  malgré  tout  ce  que  les  historiens  contemporains 
t  dit  de  la  corruption  de  ce  siècle,  on  est  encore  étonné  de 
uver  parmi  les  livres  dont   Savonarole  demandait  haute-. 
;nt  la  supression  dans  les  écoles,  les  ouvrages  si  licencieux 
Tibule  et  de  Catulle,  et  jusqu^à  l'art  d'aimer  d'Ovide  *,  qui 
pendant  peut  passer  pour  une  œuvre  édifiante ,  eu  compa- 
[son  d'un  autre  recueil  dont  le  titre  seul  révèle  toute  l'infa- 
ie,  et  contre  lequel  le  saint  prédicateur  demanda  formelle- 
ent  un   édit  de  proscription  '.  Yoilà  jusqu'où   allait  la  per- 
irsité  des  docteurs  classiques,   et  le  fatal  aveuglement  des 
milles  ! 

Ce  système  d'éducation  profane  était  continuésous  une  autre 
mne,  dans  l'enseignement  supérieur  des  universités  et  des 
Loitres,  sans  excepter  ceux  des  Dominicains,  bien  que  l'étude 
le  la  philosophie  scolastique  fût  interdite  parles  constitutions 
le  saint  Dominique,  sauf  le  cas  de  dispense  '.  La  logique  d'A- 
isiote,  surchargée  de  subtilités  nouvelles ,  assujétissait  à  ses 
M!océdés  arides,  et  froidement  réguliers^  la  science  théologique 
^e-méme ,  c'est-à-dire,  celle  qui  par  sa  nature ,  est  la  plus  in- 
l^ndante  de  ce  genre  d'entraves  ;  et  l'autorité  de  TEcriture 
mainte  n'était  pleinement  reconnue,  qu'autant  qu*clle  avait 
B  bonheur  d'être  d'accord  avec  celle  du  philosophe  péripatéti- 
ien.  Que  dis-je  ?  l'étude  des  livres  saints,  et  surtout  de  l'An- 
^en-Testament ,  était  si  honteusement  négligée ,  qu'on  deman- 

*  Voir  la  fin  du  sermon  pour  le  III'^  dimanche  de  T  Avent ,  U95  ,  dans 
'  recueil  déjà  cité. 

*  Voiftla  fin  du  sermon  pour  le  lundi  après  le  Ill«  dimanche  de  Ca- 
^e ,  Ibid. . 

^  Sermon  pour  le  lundi  après  le  III*  dimanche  de  Carême. 
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dait  naïvement,  au  petit  nombre  de  ceux  qui  s'en  occupaient 
à  quoi  pouvait  servir  une  pareille  lecture ,  et  quel  fruit  ils  pou- 
vaient retirer  de  la  connaissance  d'événemens  passés  et  accom- 
plis depuis  tant  de  siècles  :  question  si  grossièrement  stupide, 
quUl  serait  impossible  d'y  croire,  si  elle  n'avait  été  adressée  à 
Savonarole  lui-même,  pendant  son  noviciat,  par  un  religieni 
d'ailleurs  très^exempla ire,  et  animé  des  meilleures  intentions  ^ 

Aussi  l'éloquence  de  la  chaire  avait-elle  dégénéré  en  argu- 
mentation purement  scolastique,  et  les  prédicateurs  en  vogue,  IT, 
faisant  un  informe  mélange  de  l'Kvangile  et  de  la  logique,  ve- 
naient,  la  tête  farcie  de  toutes  les  subtilités  de  l'école,  jeter 
cette  poussière  aride  aux  yeux  de  leurs  auditeurs,  sans  se  sou- 
cier aucunement  des  choses  de  Dieu  et  de  la  foi  *. 

Heureux  furent  encore  les  pauvres  d'esprit;  car  quand  Savo- 
narole  parut  avec  l'abondance  et  le  «hoix  heureux  de  ses  ci^ 
tions  bibliques,  ce  fut  dans  ces  âmes  simples  qu'elles  retJp 
tirent  comme  les  coups  redoublés  d'un  tonnerrre  nouveau;  et  I 
sembla  que  le  même  charbon  ardent  eût  embrasé  leurs  cœuri) 
et  purifié  ses  lèvres.  Ce  n'était  plus  en  son  propre  nom  quî 
menaçait  les  peuples  de  châtimen»  prochains  et  terribles,  et 
qu'il  cherchait  à  exorciser  la  science  et  les  arts  possédés  jpar  W\ 
démon  du  Paganisme ,  c'était  au  nom  des  prophètes  qui  avaient 
crié  malheur  <^  quiconque  fléchirait  le  genou  devant  les  idoles. 
Âmos  était  pour  lui  le  type  de  ceïte  rude  et  énergique  simpli- 
cité ,  dont  Dieu  aime  tant  à  se  servir  pour  confondre  la  science 
des  sages  ',  et  les  prophéties  du  pasteur  de  Thécué ,  par  la  juste 
application  que  Savonarole  en  savait  faire,  semblaient  avoir  en 
spécialement  en  vue  l'idolâtrie  intellectuelle  où  Florence  était 
alors  plongée.  Quant  en  parlant  du  crime  irrémissible  du  peuple 
d'Israël*,  le  prophète  lui  reproche  d'avoir  bu  dans  la  coupe 

»  Voir  le  sermon  du  Ve  dimanche  de  Carême. 

»  Sono  le  suttUiid  dci  fUoiofi  corne  polvere Fanno  di  questa  ptosofiâ^ 

délia  Scrittura  santa  e  logica  un  mescuglio,  e  questo  vendono  êoprd  lipirgê» 
mi ,  $  le  co$e  di  Dio  e  délia  fede  la$eiano  stare.  Sermon  pour  IeIV«  dimanche 
de  Carême. 

'  Dio  non  elesse  un  filosofo ,  ma  uno  pasfore  e  simplice  uomo  $  viîtevA  ck* 
a  lui  fosse  creduto.  Sermon  du  11^  dimanche  de  TAvent. 
Amos,  cap.  I,  v.  6,  8. 


^réprouvés^  tinam  damnaiorum  bibirimi^  son  intertirite  dit  aux 
irentins,  qae  ce  breuvage  maudil  n'est  antre  chose  que  le 
^anisme ,  avec  tous  ses  souvenirs  antiques ,  ses  voluptés  et  ses 
émonies  profanes  \  Ceux  qui  jurent  par  le  péché  de  Sama- 
,  qui  jUraM  in  deliéto  Samariœ ,  sont  d*un  c6té,  les  jeunes  Flo- 
ttîns  que  l'orgueil  fait  courir  après  la  logique  et  la  philoso- 
ie ,  et  de  l'autre  ,  les  professeurs  de  théologie  qui  ne  savent 
^dier  que  les  vaines  subtilités  ^  qui  sont  l'aliment  étemel  des 
putes  de  l'école  *.  De  même  ceux  qui  s'écrient  :  Vive  la  voie 
Béerscebah,  vivit  via  Bêrsabee^  sont  les  sa  vans  qui  se  font  une 
le  de  la  science^  et  ne  veulent  remonter  à  la  cause  première* 
à  l'aide  des  lumières  de  leur  raison.  La  défense  faite  par 
ac  à  son  fils  Jacob,  de  prendre  une  épouse  parmi  les  filles  de 
anaan,  était  un  avertissement  prophétique  aux  Chrétiens 
ir  les  empêcher  de  chercher  la  vérité  dans  les  livres  des  phi- 
ophes  '.  Entre  les  sept  plaies  de  rËg3'pte ,  il  y  en  avait  au 
lins  trois  auxquelles  l'imagination  de  Savonarole  trouvait 
»yen  de  prêter  une  signification  analogue  4.  Les  Juifs  »  qui  se 
coûtaient  de  la  manne  dans  le  désert,  et  soupiraient  après 
oignons  d'Egypte,  étaient  la  figure  des  Chrétiens,  qui  ayant 
u  la  main  la  parole  même  de  Dieu ,  la  négligeaient  pour  se 
1er  à  des  études  profanes  ^;  et  dans  le  récit  de  la  pèche  mira- 
dense,  quand  l'apôtre  saint  Pierre  se  plaint  d'avoir  travaillé 
Dte  la  nuit  en  vain  avec  ses  compagnons  ' ,  celte  plainte ,  ap- 
iqnée  à  la  stérilité  des  prédications  modernes,  voulait  dire 
.'à  force  de  prêcher  la  rhétorique  et  la  philosophie,  la  hi- 

'  Sarmon  du  mardi  après  le  h^  dimanche  de  carême. 

'  Sermon  du  mardi  affrée  lelV*  dimanche  de  Carême, 

^  Sermon  da  Vendredi-saint, 

(  Voirie  sermoa  très-remarquable  du  mardi  de  la  Semaine-sainte ,  dans 

od  on  trouvera  un  morceau  décisif  sur  les  indulgences ,  et  sur  le  droit 

)  la  pape  a  de  les  accorder.  Certes  ,  les  protestans  n'auraient  pas  tant 

nirë  Savonarole,  s'ils  avaient  lu  ce  sermon  et  plusieurs  autres  du  même 

oeil. 

Sermon  du  mercredi  :  C'est  un  des  plus  beaux ,  et  il  roule  presque  en- 
^ement  sur  le  sacrement  de  l'eucharistie ,  et  les  ennemis  les  plus  achar- 
de  Savonarole  n'en  ont  jamais  contesté  l'orthodoxie« 
Saint  Lue ,  ch.  v ,  v*  5. 

TOMK  XV.— N- 87.  1837.  i5 
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xnière  derla  foi  s'était  obscurcie,  et  une  nuit  affreuse  était  sui^ 
nue  pendant  laquelle  les  (>écheurs  ont  jeté  leurs  filets  sans  rien 
prendre  ,  c'est-à-dire,  sans  sauver  les  âmes,  parce  que,  au  mi- 
lieu de  cette  abondance  exlraordinaire  de  sermons,  Tesprit  de 
Dieu  avait  cessé  de  vivifier  Téloquence^  et  les  orateurs  étaient 
devenus  plus  étrangers  que  jamais  à  la  science  de  la  foi  '.  Avec  J 
cette  préoccupation  fixe ,  et  cette  ferveur  de  zèle,  on  comprend 
€|ue  Savonarole  ait  été  si  entraînant  et  si  pathétique,  toutes  les 
fois  qu'il  recommandait  à  ses  auditeurs  la  lecture  des  livres 
saints ,  ou  qu'il  leur  parlait  des  consolations  qu'il  y  avait  pui* 
sées  lui-même. 

«  Croyez,  leur  disait -il,  croyez  à  la  suffisance  du  Verbe  et  à 
»la  sagesse  du  Christ  qui  vous  a  laissé  sa  parole  exprimée 
■  de  manière  qu'elle  pût  se  passer  de  la  science  du  siècle.  Oo 
»dit  que  la  logique  et  la  philosophie  peuvent  affermir  les  espéa 
«dans  la  foi ,  comme  si  une  lumière  supérieure  avait  besoin 
1  d'être  confirmée  par  une  lumière  inférieure.  Rappelez-vomce 
»  philosophe  du  concile  de  I^icée,  que  des  évéques  trop  savant 

•  voulurent  en  vain  convaincre  par  des  syllogismes,  et  qui  aprh 
»  s'être  laissé  persuader  par  un  simple  croyant,  adressa  auxpre*- 
1  miers  ces^  paroles  si  remarquables  :  vobis  pro  verbls  verba  di&% 

t  ^  vous  ai  donné  des  mots  pour  des  mots Allez  dans  toutei 

•les  écoles  de  Florence,  vous  trouverez  des  docteurs  payés  pour 
M  enseigner  la  logique  et  la  philosophie,  vous  y  trouverez  de« 
vmaitres  pour  toutes  les  sciences  et  pour  tous  les  arts,  mais 

•  pas  un  seul  qui  soit  chargé  de  l'enseignement  de  l'Ecriture^ 

•  Sainte Ne  vois-tu  pas,  docteur  insensé,  qu'en  voulant  ap- 

•  puyer  la  foi  sur  les  sciences  profanes,  tu  l'abaisses  et  l'avife 

•  au  lieu  de  l'élever  et  de  l'agrandir.  Souviens-toi  de  rhîstoîre 

•  de  David  marchant  contre  logeant  Goliath;  laisse-là  cette 
»  pesante  armure  de  la  logique  et  de  la  philosophie ,  et  arine- 

•  toi  d'une  foi  vive  et  simple,  à  l'exemple  des  apôtres  et  de* 
«martyrs  • Quelle  douceur  ineffable,- l'âme  chrétienne,  D« 

•  trouve- t-elle  pas  dans  la  lecture  de  l'Ecriture-Sainte  I  rhomme 

>  Sermon  du  mardji  (U  Pâqu$$, 

»  Sermon  du  lundi  apré$  le  lll^  dimanche  de  Carême,  La  traduction  »* 
litte'rale ,  seulement  je  me  suis  permis  quelques  transpositions  de  phraies» 
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•fatigué  du  long  pèlerinage  de  la  vie,  s*asued,  et  »e  repose 
> quelquefois  sur  la  route ,  pour  se  rafraîchir  et  se  fortifier  par 
»ce  viatique,  et  alors  il  jouît,  pour  ainsi  dire,  de  la  présence 
»du  Christ,  son  bien  aimé,  et  il  se  soulage  par  les  larmes  d'at- 
»  tendrissement  que  lui  fait  verser  le  spectacle  des  miséricordes 
>de  Dieu  ^...,  0  Florence l  fais  contre  moi  tout  ce  que  tu  vou- 

>  dras  ;  )e  suis  monté  en  chaire  au>ourd^huL  pour  te  dire  que  tu 
>ne  détruiras  pas  mou  œuvre,  parce  que  c^st  Tœuvre  du 

•  Christ,  Que  je  meure  ou  que  je  vive,  la  semence  que  j*ai  jetée 

>  dans  les  cœurs  n'en  portera  pas  moins  ses  fiuits  :  que  si  mes 

•  ennemis  sont  assez  puissaus  pour  me  chasser  de  tes  murs,  je 
»n'en  serai  point  affligé;  car  je  trouverai  bien  quelque  part  un 
I  désert  où  je  pourrai  me  réfugier  avec  ma  Bible ,  et  jouir  d'un 
»  repos  qu'il  ne  sera  plus  au  pouvoir  de  tes  citoyens  de  trou- 
ibler  *.  > 

Pour  certains  esprits  superficiellement  philosophiques  «  tout 
cela  n'est  qu'une  lutte  momentanée  entre  un  moine  ignorant 
et  fanatique  d'une  part,  et  de  l'autre,  l'intelligence  humaine 
dont  rien  ne  saurait  arrêter  ia  marche.  Cependant,  ce  moine 
était  au  moins  aussi  versé  que  les  plus  savans  de  ses  adver* 
laiies ,  dans  les  études  profanes ,  qu'il  voulait ,  non  pas  rui« 
net  de  fond  en  comble,  mais  subordonner  à  des  études  chré- 
tiomci.  Il  connaissait  aussi-bien  qu'eux  les  annales  de  la 
Grèce  et  de  tiome ,  mais  il  ne  les  trouvait  ni  plus  glorieuses  nî 
plas  instructives  que  celles  des  nations  qui  avaient  paru  depuis 
sur  la  scène  du  monde,  eu  y  déployant  la  bannière  de  la  croix. 
Bans  l'antiquité  même,  il  refusait  la  prééminence  à  ceux  qui, 
comme  Tite*Live  et  Thucydide ,  n'avaient  écrit  que  l'histoire 
Aipasséj  et  ii  lareveudiquait  pour  les  historiens  Juifs,  les  seuls 
9Û  eussent  consigné  dans  le  même  livre ,  le  récit  du  passé  ^ 
avec  l'histoire  figurative  de  Vavcnir  \  11  faut  avouer  qu'il  y  a 
^que  chose  de  sublime  et  de  bien  profondément  chrétien 
ïans  cette  répugnance  pour  ce  qui  n'est  plus  et  ne  doit  plus 
élire  :  l'iiistinct  de  la  perpétuité  est  inséparable  de  celui  de 

»  Sermon  du  mardi  apté$  le  IV^  dimcnthe  de  Carême. 
'  Sermon  du  wun^di  aprH  le  H^*  dimanche  de  Carême. 
^  Serpioa  du  ^/^*  dimanche  de  CAvent, 


>  Chê  naeque  per  Vhereêie  e  U  peecati  deW  Oriente  e  dei  Greei  r  Som  aif 
daii  iutti  in  vastitd  e  sotto  gli  infedeli.  Sermon  du  vendredi  après  le  H*  ^ 
manche  de  Carême. 

*  Sermon  du  mardi  après  le  IV*  dimanche  de  Carême; 

'  Guardu  tutti  eolro  ehe  oggi  uguitano  la  doitrina  di  tfuêUi  fUoief,  |^' 
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rîmmortalité,  et  celui-ci  a  été  tellement  développé  par  le  chriS'  f 
f  ianîsme ,  que  le  point  de  vue  a  été  complètement  changé  danf 
les  études  historiques  pour  tous  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  plé- 
nitude de  ce  développement.  C'est  ce  qu*on  peut  déjà  remar- 
quer dans  les  informes  essais  d'histoire  universelle ,  tentés  par 
les  écrivains  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  du  moyens 
âge  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  avec  tous  les  caractères  de  perfec* 
tion  et  d'unité^ans  l'incomparable  discours  de  Bossuet,  et  c'est 
ce  qu'on  peut  trouver  en  germe ,  dans  plusieurs  passages  des 
sermons  de  Savon arole.  Pour  déconcerter  Tenthousiasme  des 
érudits  qui  avaient  toujours  le  regard  fixé  sur  l'antiquité  clas- 
sique, il  leur  montrait  à  l'orient  les  triâtes  débris  de  cette  race 
grecque ,  dévorée  par  la  lèpre  intellectuelle  que  son  schisme 
avait  rendue  incurable ,  et  également  impuissante  à  secouer  le 
joug  des  Barbares  et  celui  de  l'erreur  *  ;  à  l'occident,  loin  de 
chercher  à  détourner  les  yeux  de  ses  auditeurs,  du  spectatfe 
de  la  grandeur  romaine,  il  aimait  au  contraire  à  leur  en  déim- 
1er  l'imposant  tableau  ;  mais  c'était  pour  mieux  faire  ressortir 
ensuite  la  conquête  de  la  ville  éternelle  parle  Christ,  qui  avait 
mis  tout  cela  aux  pieds  d'un  simple  pécheur;  et  alors,  il  avait 
l'air  d'entonner  un  chant  de  triomphe,  en  paraphrasant  ces  pa« 
rôles  du  prophète  Isaîe  :  Civiiatem  sublimem  hnmiliahit ,  eon" 
culcahit  eam  pes  paup&is,  gressus  egênorum  *.  c  La  cité  orgueilleuse 
«sera  humiliée,  elle  sera  foulée  sous  le  pied  du  pauvre,  et  par 
fies  pas  de  ceux  qui  sont  dans  l'indigence.  » 

Pour  donner  une  direction  plus  chrétienne  à  l'éducation  pu- 
blique ,  il  n'y  avait  pas  à  compter  sur  les  générations  qui  avaient  ] 
vécu  dans  l'habitude  de  regarder  la  découverte  d'un  manuscrit 
grec  ou  latin  comme  un  des  plus  grands  bienfaits  du  ciel)  3 
fallait  attendre  que  tous  ces  savans  vieillards,  dont  Savonarole 
se  plaignait  d'avoir  trouvé  les  cœurs  aussi  durs  que  la  pierre, 
fussent  descendus  l'un  après  l'autre  dans  la  tombe  ',  etprépa*' 
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rer  par  des  institutions  dignes  d'un  peuple  chrétien ,  ravéue- 
ment  de  la  génération  nouvelle  sur  laquelle  il  invoquait  phis 
^écialement  les  bénédictions  de  Dieu. 

On  pourrait  composer  un  bien  magniGque  recueil  de  toutes  les 
allocutions  touchantes ,  adressées  par  lui  aux  en&ns  qui  fai- 
saient partie  de  son  auditoire.  Jamais  les  entrailles  du  prédica- 
teur n'étaient  plus  émues  que  quand  il  parlait  à  cette  portion 
Innocente  et  chérie  de  son  troupeau  ;  il  les  appelait  à  recueillir 
an  jour  le  fruit  de  ses  travaux ,  et  à  veiller  sur  les  destinées  fu- 
tures de  leur  patrie  *;  mais  en  attendant,  il  préparait  ce  bel 
avenir  en  mettant  à  leur  portée  toutes  les  grandes  vérités  de  la 
En  ^  et  en  provoquant  de  salutaires  réformes  dans  l'éducation 
domestique  ;  il  disait  aux  mères  qu'elles  manquaient  au  plus  sacré 
de  leurs  devoirs,  en  se  déchargeant  du  soin  d'allaiter  leurs  en- 
iuissur  des  nourrices  mercenaires  qui  leur  transmettaient  leurs 
ptopres  vices,  et  les  corrompaient  ainsi  dès  le  berceau  *;  il  di- 
sait aux  pères  qu'ils  étaient  tenus  de  donner  à  leurs  fils,  encore 
ea  bas  âge,  le  degré  d'instruction  sans  lequel  leurs  dispositions 
riatnreUes  ne  pourraient  pas  se  développer  plus  tard  ',  et  c'é- 
tait surtout  à  cet  enseignement  élémentaire  dans  lequel  était 
eottiprise  l'étude  des  langues  mortes ,  que  Savonarole  voulait 
donner  une  base  et  une  tendance  qui  fussent  plus  en  harmonie 
avec  le  but  des  sociétés  chrétiennes. 

Trop  éclairé  pour  avoir  la  pensée  de  proscrire  les  chefr-d'œu- 
vrs  que  les  peuples  anciens  avaient  laissés  conune  autant  de 
tnces  lumineuses  de  leur  passage  dans  l'ancien  monde,  il  les 

frowroi  iittii  duri  corne  piètre»  Sermon  du  samedi  après  le  IV*  dimanche 
4e  Carême.  —  I  iiepide  e  maxime  i  vecchi  ehe  hanno  il  vitio  nella  parie  inr 
fellêliva ,  110»  $i  poisono  convertire.  Sermon  du  V«  dimanche  de  Carême. 

'  Sermon  du  III*  dimanche  de  Carême. 

*  Voi  fatê  maie ,  perché  voi  gli  fate  allatare  da  gmie  groesa,  e  divenîano 
pot  epiriti  groesi  j  e  chidiventa  libidinoeOf  chi  iracondo,  chi  stiK/^oso,  perché 
tUfate  allatare  aneara  dalle  echiave,  e  quel  primo  latte  da  grande  inclinaûon§ 
^faneiullop  etc»  Sermon  du  samedinutint.»  Ainsi  la  priorité  n'appartient 
P^  à  l'auteur  d'Emile  ,  ni  à  recelé  des  philantropes. 

'  Sermon  du  lundi  après  le  I1I«  dimanche  de  Carême. —  Pour  les  vues 
^u  matière  d'éducation  chrétienne ,  c'est  peut-être  le  plus  remarquable 
^  tout  le  recueil. 
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admettait  volontiers  comme  auxiliaires  de  la  civilisation  mo- 
derne ,  et  comme  instrumens  de  culture  pour  rimagination  et  l 
le  goût  ;  mais  la  facuté  de  s^approprier  ces  décorations  étran- 
gères, ne  devait  pas  empêcher  que  les  fon démens  et  le  cou- 
ronnement de  Tédifice  fussent  empruntés  exclusivement  an 
christianisme.  Il  approuvait  fort  que  les  professeurs  de  Florence 
missent  leurs  élèves  à  même  de  connaître  le  génie  d^Homère,  de 
Virgile  et  de  Cicéron  ,  sans  que  les  traductions  vinssent  s'inter- 
poser comme  des  corps  opaques  entre  ces  grandes  lumières  et  ^ 
eux  ;  maisxomme  du  point  de  vue  oii  il  s'était  placé  pour  lei 
Juger,  le  génie  de  certains  Pères  de  l'Eglise  avait  encore  phB  je 
de  profondeur  et  d'élévation ,  et  contrebalançait  au  moins  pu 
cet  avantage  dans  le  fond,  l'infériorité  des  formes,  il  deman- 
dait que  les  meilleurs  ouvrages  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au- 
gustin ,  et  particulièrement  le  livre  de  la  cité  de  Dieu ,  fussent 
admis  à  un  partage  égal  avec  les  auteurs  profanes,  a/?n,  d^-fl, 
ilûe  la  jeunesse  ne  reçoive  pas  une  leçon  de  Paganisme^  sans  ream 
en  même  tems  une  leçon  de  Christianisme ,  et  qu*on  lui  enseigne  sirMir 
ianément  l'éloquence  et  la  vérité  \  C'était  par  le  même  motif  qaHl 
voulait  sanctifier  la  mémoire  des  enfans ,  en  y  gravant  dèsrâgè 
le  plus  tendre ,  l'histoire  des  saints  et  des  martyrs  qui  avaient 
honoi^  l'Eglise  par  des  vertus  bien  autrement  héroïques  (pie 
celles  des  grands  hommes  de  Plutarque  *. 

Le  mal  causé  par  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'édu- 
cAti6h  publique  était  agravé  et  reproduit  sous  des  formes  en  • 
core  plus  dangereuses  par  des  artistes  voués  à  toutes  les  inipi- 

."  Vch»  la  fin  du  sermon  ponr  le  mardi  après  le  Ub  dimanche  de 
tSardme* 


•  C'est  une  des  recommandations  sur  lesquelles  il  revient  le  pins  souvent 
Voir  le  sermon  du  mardi  après  le  IF"  dimanche  de  Carême.  —  Burlalbachi 
dit,  p,  93  ,  qu'on  avak  commence  à  enseigner  la  grammaire  aux  enôns 
Sans  les  ouvrages  de  saint  Léon ,  saint  Jérôme,  et  à  expliquer  le  traité  de 
S.  Amt)roîse,  de  Qfflciis.  Il  ajoute  que  Savonarole  avait  écrit  un  opuscnle 
pour  détourner  les  jeunes  gens  de  la  lecture  des  poètes  licencieux.  Dani  k 
mémoire  justificatif,  adressé  par  Us  magistrats  florentins  à  la  tour  de 
Home ,  il  était  dit  que  Savonarole  voulait  qu'on  enseignât  à  la  jeunesse 
l^histôire  du  Rédempteur  et  celle  des  saints.  Bàrtoli  4pol.  di  Savonaroli , 
p.  33t.Eir.  1782,  in-l^o. 


DAMS  LES  BBAUX-ÀRTS.  203 

Irations  profanes  qaî  leur  venaient  de  leurs  patrons  et  d*aiUeuni# 
Les  monumens  de  l'art  païen ,  devenus  Tobjet  d\ine  sorte  de 
culte  dans  le  jardin  des  Médicis ,  avaient  insensiblement  altéré 
les  notions  du  beau ,  tels  que  les  peintres  et  les  .sculpteurs  chré* 
tiens  l'avaient  conçu  jusqu'alors.  D*une  autre  part  XenaturtLlisfnê 
encouragé  par  la  corruption  croissante  des  mœurs ,  avait  pris 
ouvertement  possession  des  lieux  saints,  et  la  profanation  com- 
mise par  le  moine  Lîppi ,  se  renouvelait  tous  les  {ours  y  c'est-à- 
dire,  qu'à  la  place  de  la  Madone,  de  la  Madeleine  et  même  de 
saint  Jean ,  on  mettait  dans  un  tableau  d'autel  des  portraits  de 
jeunes  filles,  le  plus  souvent  trop  connues,  autour  desquels  se 
|iressait,  sans  respect  pour  le  saint  sacrifice,  un  concours 
bruyant  de  curieux  et  de  profanes  •. 

Dans  ces  sortes  de  représentations ,  tout  était  calculé  de  ma« 
trière  à  dépraver  l'imagination  des  spectateurs;  des  nudités  at^ 
trayantes  y  étaient  étalées  sans  pudeur,  et  non-seulement  on 
n'y  observait  pas  le  costume  traditionnel  de  la  Yierge  et  des 
saintes  femmes,  mais  celui  qu'on  leur  donnait  les  faisait  res- 
sembler à  des  courtisanes.  C'était  le  reproche  que  Savonarole 
adressait  aux  peintres  avec  l'accent  de  la  plus  véhémente  indi-* 
gnation ,  leur  demandant  de  quel  droit  ils  venaient  étaler  ainsi 
leunl  propres  vanités  dans  les  églises,  et  ne  croyant  jamais  leur 
atoir  assez  dit  que  la  sainte  Vierge  s'en  allait  vêtue  simplement 
et  modestement  comme  une  pauvre  fille,  et  que  la  beauté  cé- 
leste de  son  visage  était  comme  le  reflet  de  la  sainteté  de  son 
âme»  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Thomas,  que  jamais  aucun 
homme  ne  l'avait  regardée  avec  des  yeux  de  concupiscence  ». 

Il  parait  que  ce  genre  de  licence  avait  déjà  causé  bien  des 
ravages,  puisque  Savonarole  affirmait  que,  si  les  artistes  avaient 
su  comme  lui  tout  le  scandale  qui  en  était  résulté  pour  les  âmes 
simples^  ils  auraient  eu  horreur  de  leur  propre  ouvrage.  Cepen- 
dant leurs  pinceaux  étaient  encore  plus  licencieux,  quand  ils 
travaillaient  â  la  décoration  des  palais  ou  des  maisons  particu- 

*  Sermon  du  samedi  après  le  II*  dimanche  de  Carême. 

•  to  VI  dieo  clï  9iU$  àndava  veaiita  corne  poverella  êemplicemènte  e  appena 

HgUvêdewa  U  vîbo t^oi  fate  parer  la  P'ergine  Maria  vestita  corne  una 

mèrêtrîcef  eic.  Sermon  du  samedi  après  le  II*  dimanche,  — Sur  la  beauté  de 
la  Vierge ,  voir  le  sermon  du  vendredi  après  le  III*  dimanche. 
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lières.  G^était  là  que  le  Paganisme  se  donnait  libre  carrière, et 
faisait  entrer  par  les  yeux  dans  L'esprit  des  enfans,  ce  qui  autre- 
part  y  entrait  par  les  oreilles.  Les  madones  qu'on  plaçait  dans 
les  oratoires,  au  lieu  d'édifier  la  famille  qui  s'y  assemblai^  pour 
prier,  produisaient  souvent  un  effet  contraire,  et  si  un  citpyen 
pieux,  dans  sa  sollicitude  paternelle,  exprimait  son  dégoût  pour 
toutes  ces  images  lascives,  et  demandait  une  Vierge  dont  le  re* 
gard,  r^ge  et  le  caractère  fussent  un  préservatif  contre  toute 
pensée  impure ,  alors  l'artiste  pervers  la  lui  peignait  avec  une 
longue  barbe  au  menton  \  ||i 

Le  sacrifice  de  toutes  les  nudités  qui  choquaient  la  pudeur  |t] 
dans  son  asile  le  plus  sacré,  c'est-à-dire,  jusque  sous  les  yeux 
maternels,  était  le  premier  gage  que  Savonarole  exiges^it  dei 
parçns  convertis ,  opposant  à  leur  relâchement  ds^ns  une  ma- 
tière si  grave  la  sévérité  d'Aristote,  qui,  avec  les  seules  lumières 
de  sa  philosophie  païenne ,  avait  été  assez  éclairé  pour  sigpaier 
ianss^  politique  le  danger  qu'il  y  avait  à  placer  des  images 
déshonnétes  devant  les  yeux  des  enfans  *. 

Mais  à  quoi  pouvait  servir  la  destruction  de  tous  les  monu« 
mens  profanes,  si  le  principe  qui  leur  avait  donné  naissance 
n'était  pas  attaqué  jusque  dans  sa  Racine ,  et  si  les  imaginations 
n'étaient  pas  définitivement  affranchies  -de  l'influence  ^oti- 
chrétienne  qui  les  avait  dominées  ?  Pour  tenter  une  pareille 
œuvre,  une  des  plus  hardies  dont  il  soit  fait  mention  danf 
^'histoire  de  l'esprit  humain  ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  legé*-* 

»  L'artiste  qui  joua  ce  tour,  s'appelait  Nunziata  ;  ilexœllait  à  faire  deap 
girandoles  pour  la  fête  de  saint  Jean.  Ce  trait  est  raconté  par  Vasari  ^ 
dans  la  vie  de  Kidolfo  Ghirlandajo. 

»  Sermon  du  1»^  dimanche  de  Carême.  —Voici  le  passage  d^Aristole^ 
qui  est  curieux  surtout  par  la  restriction  qu'il  meta  cette  règle  :  «  Puis--' 
»que  nous  proscrivons  les  paroles  indécentes ,  nous  proscrivons  égalé—*" 
>inenf  et  les  peintures  et  les  représentations  obscènes.  Que  le  magistral 
«veille  donc  à  ce  qu'aucune  statue ,  aucun  dessin  ne  rappelle  des  idées  à^ 
»ce  genre ,  si  ce  nest  dans  Le  temple  de  $e$  dieux ,  d  qui  la  loi  elU-méme  psr- — " 
»meti*ob$céniié.  Mais  la  loi  prescrit  un  âge  avant  lequel  il  est  défendu 
•prier  ces  dieux  ni  pour  soi ,  ni  pour  sa  femme,  ni  pour  ses  enfant 
Politique^  liv.  iv  (ou  vu),  ch.  xv,  n»  8.  ïraduction  de  M.  BarthéleiD 
St-Hilaire ,  texte  grec  et  français ,  Paris ,  1 837,  t.  n ,.  pi  1 1 7. 
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nie  de  Savonarole ,  ef  son  inébranlable  fot  dans  la  divinité  de 
sa  mission. 

Sans  recourir  aux  longs  circuits  de  la  méthode  analjrtique  ^ 
il  avait  vu  que  la  décadence  des  beaux-arts  tenait  principale- 
ment à  la  décadence  du  culte  parmi  les  chrétiens ,  et  il  en  avait 
conclu  que  la  régénération  de  Tun  conduirait  nécessairement  à 
celles  des  autres.  Il  se  mît  donc  à  inculquer  y  le  plus  fortement 
quUl  put,  à  ses  auditeurs,  la  nécessité  du  culte  intérieur  dans 
ses  rapports  avec  les  besoins  de  l'àme,  et  à  leur  expliquer  la 
I^aute  signification  des  cérémonies  pratiquées  dans  Féglise  ca- 
tholique, et  le  rôle  sublime  que  Tart  était  appelé  à  y  jouer  *•  En 
inettant  ainsi  dans  tout  son  jour  le  véritable  sens^  soit  allégo- 
rique, soit  mystique,  de  tant  d*usages  et  d'institutions  si  mer- 
veilleusement appropriées  aux  intelligences  les  plus  simples,  il 
rouvrait  aux  artistes  une  mine  aussi  pure  que  féconde,  que 
leurs  devanciers  étaient  bien  loin  d'avoir  épuisée. 

Mais  sur  ce  point,  les  vieillards  ne  se  montraient  pas  moins 
endurcis  que  sur  celui  de  la  littérature  profane,  et  leur  exemple 
fut  presque  généralement  suivi  par  ceux  qui  venaient  immédia- 
tement après.  Ce  fut  donc  uniquement  sur  les  générations  placées 
entre  l'enfance  proprement  dite,  et  l'âge  mûr  ',  que  Savonarole  fit 
teppser  ses  plus  belles  espérances  pour  l'avenir,  espérances  qu'il 
cultiva  pendant  huit  années  consécutives,  avec  un  amour  sans 
pareil,  et  qui  le  soutinrent  dans  des  épreuves  souvent  bien  amères 
9ae  lui  suscita  la  haine  implacable  de  ses  ennemis* 

Préparer  et  assurer  le  triomphe  de  l'art,  de  la  poésie  et  de  la 
foi  chrétienne  pour  une  ère  nouvelle  qui  devait  s'ouvrir  glo- 
rieusement avec  le  seizième  siècle,  et  à  Florence  plutôt  qu'ail- 
kurs,  à  cause  de  ses  richesses  spirituelles  ',  voilà  le  but  que 
^  proposait  Savonarole,  en  imprégnant  le  cœur  et  l'imagina* 
tion  de  la  jeunesse,  de  ce  parfum  si  exquis  de  piété  tendre  et 

'  tu  vedi  quel  santo  Là  in  quetla  chiesa  e  di  :  io  vogUo  far  buona  vita  ed 
P^9€r$  simiU  a  lui.  Sermon  da  samedi  après  le  I*'  dimanche  de  Garème. 

'  11  défendit  qu'on  amenât  des  enfans  au-dessous  de  dix  ans. 

^  firtnieé  la  eittd  di  Dio.,  qui  êi  fa  pik  benê  ek$  neW  alire.  Sermon  du 
'*'  dimanche  de  Carême.  Fiên  quâ ,  Firenu ,  tu  di  ehe  sei  pavtra  %  io  dUo 
^f^anto  aiU  richêiie  êpirituali ,  tu  sêi  la  pik  rieca  cittd  ^CliaUa.  Sermon  de 
T  ^^Ue  du  dimancht  des  Rameaux. 
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^ofantine^  dont  la  suavité  se  prolonge  ordinairement  bien  afant 
dans  la  vie.  ^ 

Le  succès  passa  tellement  ses  espérances,  que  lui-même  crut 
ne  pouvoir  Tattribuer  qu'à  une  intervention  miraculeuse  de  la 
miséricorde  divine ,  et  jamais  il  n'était  plus  pathétique  que  p 
dans  Teffusion  de  sa  reconnaissance  pour  l'auteur  de  ce  bien< 
fait  '.C'était  pour  son  cœur  une  jouissance  asez  douce  poot  i< 
être  comme  une  anticipation  de  sa  récompense  céleste  ;  on  voit  ^ 
par  plusieurs  passages  de  ses  discours ,  que  l'innocence  du  pre-  U 
mier  âge  lui  inspirait  je  ne  sais  quel  sentiment  exalté  qui  res-  la 
semblait  à  l'adoration  ;  il  disait  qu'un  enfant  qui  s'est  conserré  |n 
sans  péché,  après  être  arrivé  à  l'usage  de  son  libre  arbitre,  ac- 
quiert une  si  grande  pureté  d'esprit  et  de  cœur,  que  les  anges 
du  ciel  viennent  souvent  s'entretenir  avec  lui  '.  Aussi,  était-ce 
par  cette  portion  chérie  de  son  auditoire ,  qu'il  faisait  adresser 
des  prières  à  Dieu  pour  obtenir,  soit  des  forces  pour  lui-nième 
quand  il  se  sentait  épuisé ,  soit  des  magistrats  vertueux  pov 
Florence ,  quand  on  procédait  à  de  nouvelles  élections  ^. 

C'était  un  spectacle  bien  eitraordinaîre  pour  les  Florentius, 
que  de  voir  cette  jeunesse  auparavant  si  bruyante,  si  indisci- 
plinée, si  rebelle  au  frein  des  lois,  se  soumettre  à  une  règle  de    ' 
vie  si  contraire  à  ses  habitudes  et  à  sa  fougue  naturelle ,  et  se 
passionner  pour  de  pieux  exercices,  au  point  de  ne  pas  songer 
à  autre  chose  pendant  sept  années  consécutives.  Dans  la  maisèa 
paternelle  on  récitait  le  rosaire ,  ou  on  lisait  Toi&ce  de  la  saioté    : 
Vierge ,  suivant  la  différence  des  âges ,  et  surtout  Ton  se  con- 
formait^ d'après  les  mesures  des  capacités  individuelles,  au 
plan  d'éducation  chrétienne  recommandé  par  Savonardle;  an    i 
dehors  on  assistait  à  tous  ses  sermons ,  et  la  veille  des  fêtes  so-    j 
lennelles  on  allait  ensemble  faire  des  guirlandes  d'olivier;  on 
s'asseyait  sur  le  gazon ,  distribués  en  groupes  qui  formaient  au- 
tant de  chœurs,  on  chantait  des  laudes  à  la  louange  de  Dieu  ou 

^  Voir  I  à  la  fin  dtt  aermon  pour  le  mardi  après  le  !•'  dimanche ,  1* 
belle  paraphrase  de  ce  verset  da  psaume  :  Ex  ore  infautium  tt  loiUnHt* 
•pêrfheUti  («oi^rfiié  Ce  sermon  est  admirable  d'un  beat  à  l'aalré. 

*  Sermon^  du  éinumekê  d$ê  Rameau»,  Il  fut  hit  eiprès  pour  les  eûhi»' 

^  Sermon  àa  Jeudi  apré$  U  /«^  dimanthê'dê  Ckrimu    ^ 
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de  Marie ,  et  ceiuc  qui  avaient  pas^é  près  delà  disaient  en  reve- 
nant qu'il  leur  avait  semblé  voir  une  scène  da  paradis  *• 

Ces  laudes,  composées  pour  la  plupart  par  d'assez  bons  poètes, 
et  chantées  sur  des  airs  très-connus ,  étaient  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  employés  parSavonarolepour  le  projet  de  régéné- 
Tation  qu'il  avait  en  vue.  Il  savait  que  l'usage  de  s'assscmbler 
le  samedi  soir  après  nones  dans  les  principales  églises  de  Flo- 
rence, pour  chanter  des  cantiques  spirituels  en  chœurs  alter- 
natifs devant  une  image  de  la  madone,  qu'on  recouvrait  ensuite 
au  milieu  d'un  concert  formé  par  l'orgue,  les  voix  et  les  cloches, 
remontait  sans  interruption  jusqu'au  treizième  siècle,  et  avait 
acquis  assez  d'importance  pour  qu'on  en  vint  à  nommer  un 
capitaine  de*  Laudesi;  il  savait  que  pendant  tout  le  tems  que 
dura  l'interdit  de  1576,  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans 
se  pressaient  tous  les  soirs  dans  les  églises ,  pour  se  consoler  par 
ces  chants  de  la  suppression  temporaire  du  culte ,  et  il  voyait 
lui-même  une  compagnie  de  tromblstes,  organisée  jadis)  aux  frais 
de  l'Ëtat,  pour  acôotnpagner  le  caroccio  en  tems  de  guerre^  les 
prieurs  et  le  gonfalonieren  tems  de  paix,  venir  tous  les  samedis 
sur  la  place  du  Palais  vieux  jouer  des  airs  nationaux  en  honneur 
de  la  justice  rendue  au  peuple  dans  la  semaine  qui  venait  de 
s*ècouler  S  D'une  autre  part ,  il  n'ignorait  pas  la  vogue  crois- 
sante qu'avaient  obtenue  les  chants  licencieux  composés  pour 
les  danses  et  les  orgies  du  carnaval,  et  de  ses  observations  per- 
sonnelles combinées  avec  les  traditions  historiques,  il  concluait 
très-légitimement  que  la  musique  exerçait  un  grand  empire 
sur  l'imagination  des  Florentins,  et  pouvait  décupler  le  mal 
causé  par  la  verve  satanîque  de  certains  poètes.  Il  résolut  donc 
d'étendre  sa  réforme  jusqu'à  cette  branche  de  Part. 

Ici  encore  le  problème  ^tait  insoluble  par  rapport  aux  vieil- 
lards, de  la  mémoire  desquels  il  était  impossible  d'extirper 
tentes  les  turpitudes  qu'ils  y  avaient  entassées  comme  des  ornc- 
itten^i  Ittîfetix  eût  valu  avtiîr  à  nettoyer  les  écuries  d'Augîas. 
C*étalt  flono  uniquement  à  Tenfance  t^  à  la  jeunesse  que  pou- 
vait s'appliquer  le  plan  du  réformateur;  et  dans  cette  limite > 

'  Sermon  du  dimanche  des  Rameaux, 

*  VOtêervatore  Fiorentino ,  vol.  i ,  p.  1 39  et  suiv. 
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«on  triomphe  sûr  la  musique  profane  fut  dWtant  plus  complet, 
qu^il  le  célébra  précisément  pendant  les  jours  de  carnaval  ^  au 
milieu  des  chants  pieux  et  des  bénédiclions  de  Tlmmense  ma- 
jorité du  peuple. 

Dans  sa  réforme  musicale ,  il  avait  deux  objets  principaux  eo 
vue  :  d*abord,  de  remettre  eu  vogue  le  chant  si  simple ,  si  ex- 
pressif et  si  majestueux  des  hymnes  reçues  dans  TEglise  depuis 
un  tems  immémorial^  comme  VAve  maris  Stella  ou  le  Veni  Créa- 
tory  qui  était  si  heureusement  approprié  aux  besoins  du  mo- 
ment ^  ;  ensuite  il  voulait  substituer  des  airs  plus  décens  à  ceux 
sur  lesquels  Laurent  de  Médicis  et  sa.  cour  avaient  accoutumé 
de  chanter  les  laudes  composées  par  lui ,  avec  une  pureté  de 
style  qu'on  n'attend  pas  de  l'auteur  des  chansons  à  boire  et  i 
danser,  dont  la  grossièreté  cynique  dépare  le  recueil  de  ses 
œuvres  *.  Afin  que  le  peuple  ne  fût  pas  désorienté  par  ces  com- 
positions nouvelles,  on  avait  eu  soin  d'y  adapter  les  airs  les  plus 
populaires,  comme  l'air  du  faisan ,  celui  de  la  cigale ^  etc.  ;  et 
cette  condescendance  avait  épargné  aux  poètes  l'embarras  de 
monter  des  chœurs  tout  exprès  pour  leurs  chants.  Savonarok 
ne  proscrivit  formellement  ni  les  paroles  ni  la  musique  ;  mais  j 
à  force  de  faire  répéter  par  des  voix  enfantines,  les  suaves  mé-  * 
lodies  qui  s'étaient  exhalées  comme  un  parfum  du  cœur  de  leurs 
pieux  ancêtres,  il  les  fit  apprécier  par  les  Florentins  à  leur 
Juste  valeur,  et  cette  branche  importante  de  l'art  chrétien i 
€ut  sa  part  des  améliorations  introduites  dans  toutes  les  autres. 

A.  F.  Rio. 

*  Vorrei  aneora  ehe  vol  eaniaste  qualehe  vêlta  dei  canti  delta  ehiesa  cm$ 
Ave ,  maris  Stella ,  o  Veni ,  Creator,  etc.  Sermon  da  lundi  après  le  III*  di- 
manche de  Carême.  Dans  le  sermon  du  samedi  après  le  J /•  dimaneht  1 3 
s'exprime  plus  nettement  encore  :  Laeeiate  andare  i  eanti  figuraii .  •  mm- 
'tate  i  eanti  fermi  ordinati  dalla  ehiesa, 

*  Les  Laudes  ^  composées  par  Laurent  de  Mëdids  ,  sont  au  nombre  de 
dix.  Sa  mère,  Lacrezja  Tomabuoni,  à  laquelle  il  devait  tous  les  sentimcD^ 
de  pieté  qu'il  avait  dans  le  cour,  en  avait  aussi  composé  qudqoeKUM^ 
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CKtc^h(0^û, 


ACTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

OV 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 
d'antiquités  giyilbs  et  ecclésiastiques. 


suite  de  l'annonce  des  clauses  d'un  acte  authentique* 

ânvonge  du  Monogramme.  Les  monogrammes  tenaient  lieu 
3e  souscriptions  à  ceux  qui  ne  savaient  point  écrire ,  et  ceux  qui 
le  sayaient  les  employaient  également.  Voir  Monogbammb. 

Quoique  nos  rois  de  la  première  race  se  servissent  quelquefois 
du  Monogramme ,  ils  ne  Tannoncent  pas  toujours  dans  le  corps 
detacte;  car  peut-on  appeler  annonce  le  signum  n.  régis  Fran^ 
corum,  enclavant  le  monogramme  ?  On  en  voit  cependant  une 
espèce  d'exemple  dans  cette  formule  employée  par  Cliildéric  II  ^ 
dans  l'acte  de  donation  de  la  terre  de  Barisî;  il  annonce,  et 
l*impuissance  où  il  est  de  souscrire,  et  sa  signature  :  Et  ego 
dm  [n'Opter  ImbecUlam  ataiem  minime  potui  subseribere^  manu  pro^ 
pria  subter  signavi.  Cette  souscription  n'est-elle  pas  un  mono- 
pamme  réel,  à  moins  que  ce  ne  fut  une  croix,  ou  une  marque 
quelconque  ?  En  voici  un  autre  exemple  qui  semble  confirmer 
fQ'il  s'agit  de  monogramme  réel  *  :  Nos  et  prœcelsa  genitria  nos^ 
^a  Nandechildis  manuum  nostrarum  signaculis  adumbravimus.  Ainsi 
PWe,  en  638,  Clovis  II,  alors  âgé  de  quatre  ans.  Or  sûrement 
^  cet  âge  il  ne  forma  de  sa  main ,  sur  le  diplôme,  ni  croix  ni 
'Utre  signe.  C'était  donc  son  monogramme. 

^  Voir  le  L*  article,  dans  le  No  S5,  ci-desso»,  p.  f5. 
*  D.  Bouquet ,  t«  iv,  p.  633. 
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Dans  le  même  tems  les  rois  Goths  d'Espagne  en  usaient  éga- 
lement ^ 

Dès  le  9*  siècle  les  prélats  ,  à  l'exemple  des  rois ,  commen- 
cèrent à  se  servir  de  monogrammes,  et  à  l'annoncer  dans  leurs 
chartes  ;  les  exemples  en  sont  cependant  encore  rares.  Âdal- 
béron,  évêque  de  Metz,  l'annonce  ainsi:  Manu  propriâ nostri  \\ 
nominis  monogrammam  subids  signavlmus. 

Les  rois  de  France  annonçaient  quelquefois  leur  monogram-  r 
me  sous  le  nom  même  de  monogramma ,  mais  plus  commune-  ^ 
ment  sous  celui  de  nominis  caracier^  surtout  aux  1 1*  et  i  a'  siècles.  i> 
Quelques  évêques  les  imitèrent,  usant  indifTércmment  des  j 
deux  expressions.  n 

Les  signatures  des  souverains  du  lo^  siècle^  annoncées  par 
les  formules  ordinaires  de  souscriptions,  n'étaient  que  des  mo- 
nogrammes ,  quoique  le  terme  ne  s*y  trouve  pas. 

Au  ii«  siècle,  il  est  exprimé  bien  plus  clairement  :  AngUûc 
monogrammatis  nostri  (chartam)  decrevimus  insigniri ,  dit  le  lol 
Robert  *.  Philippe  I  se  sert  du  mot  character  :  Crucis  signum ,  dit 
il;  dans  la  charte  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Senlis'^ 
digiio  meo  impressi  çlc  characiere  nominis  mei  imprim^re  jussi ,  «wo- 
gue  sigillo  roborari. 

Voilà  une  signature  qui  est  une  croix  bien  distinguée  du  mo- 
nogramme. Les  ducs  de  Normandie  s'en  servaient  sans  doutC) 
puisqu'ils  l'annoncent  par  la  formule  :  Signo  crucis  et  mêi  nomiwi 
roboravi.  Cette  annonce  se  voit  dans  une  charte  donnée  par 
Richard  II,  en  ioi4  5  en  faveur  de  l'église  de  Chartres.  Sigmn 
nominis  n'est  autre  chose  que  le  monogramme ,  ainsi  qne  àucto- 
ritas  nominis ,  dont  se  sert  Richard  III ,  dans  la  charte  où  il  donne 
à  sa  femme  le  Cotentin  pour  dot  :  Manu  propriâ  subscripsij  addiU  ] 
auctoritate  nominis  mei* 

En  Allemagne,  le  monogramme  se  soutient.  La  plupart  des 
empereurs  Fannonceut  implicitement  ou  formellement. 

L'usage  du  monogramme,  quoique  toujours  peu  fréquçpt 
parmi  les  ecclésiastiques,  persévère  dans  les  11*  et  i2«  çièçl^i 

>  Dubos,  Hiit,  de  la  Monarch,  Franc. ^  t.  u,  p.  5t6. 

*  Annal*  Bened.y  t.  iv,  p«  185. 

*  DeReDipL,  p.  166. 
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noins  celui  de  Quiriace,  évêque  de  Naotes^  que  Ton  voit  dans 
i  archives  de  S.  Floreut;  et  celui  de  Henri,  archevêque  de 
ns,  annoncé  dans  un  acte  de  1126,  sous  la  déucmination  de 
minis  karacter  :  SigiUo  nostro  et  karacUre  nominis  nostri,  scriptum 
csubter  fimiavimus  '• 

Les  diplômes  un  peu  considérables  de  nos  rois  du  ia«  siècle 
inonccnt  le  monogramme,  mais  sous  la  dénomination  de 
racUr^  que  Philippe  Auguste  écrit  karacter.  La  reine  Adélaïde, 
ins  un  diplôme  de  1 155,  Tannonce  par  no$tri  nominis  annota- 
yne  ;  ce  qui  revient  au  ménie. 

Les  empereurs  d'Allemagne  ne  se  sont  guère  servis  de  cette 
monce  explicite.  On  voit  cependant  Conrad  III  enfaire  men- 
on  sous  la  formule  :  Signi  nostri  caractère. 

Quoique  le  monogramme  de  nos  rois  du  i3*  siècle  paraisse 
ins  leurs  diplômes  un  peu  importans ,  il  n*est  cependant  pas 
•ujours  annoncé.  Lorsqu'il  est  exprimé ,  c'est  presque  toujours 
1  ces  termes  :  Nomini»  mei  caractère  ,  char  acier  e^  karactere.  Les 
itres  souverains  ne  paraissent  pas  en  avoir  fait  usage,  à  moins 
se  Ton  ne  prenne  pour  monogramme,  par  exemple ,  les  signa- 
ires  de  Baudouin  II ,  empereur  d'Orient ,  annoncées  ainsi  : 
ittêras  imperialis  subscriptionis  caracteribus  insignitas;  nostris  caraC' 
ribtu  rubeis  imperialibus  insignltas ,  à  cause  du  mot  caracter. 

Depuis  Philippe-le-Bel ,  mort  le  29  novembre  i3i49  on  ne 
écouvre  aucun  vestige  de  monogramme  dans  les  diplômes  de 
08  rois,  et  par  conséquent  plus  d'annonce  *. 

Les  empereurs  conservèrent  encore  le  monogramme  au  14* 
lède  ;  mais  il  n'était  annoncé  que  par  la  formule  :  Signum  glo- 
iouimiN.;  signum  serenissimi  N,  Il  persévéra  ainsi  jusqu'en  i486; 
dors  Maximilien  premier  en  supprima  l'usage,  et  y  subsitua 
?elai  de  sa  souscription  propre. 

En  général ,  des  originaux  où  les  monogrammes  sont  annon- 
cés, ou  semblent  l'être,  quoiqu'ils  ne  s'y  trouvent  point,  ne 
iOQt  pas  pour  cela  supposés  Un  accident  arrivé  au  prince  aura 
pu  empêcher  qu'ils  ne  soient  paraphés,  ou  il  aura  suppléé  au 
QQonogramme  par  l'imposition  ou  le  contact  de  la  main  sur 
'acte  même.  Fbir  Monogbamme. 

*  Hist.  de  S.  Germain,  pièces  justif.,  p.  36. 

*  GI0SS.  med.  et  infim.  Latin,  au  mot  monogramm. 
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AviroirGB  des  Investitures,  Parmi  les  annonces  destinées  1 
rendre  authentiques  les  anciens  diplômes  y  on  ne  peut  omettra 
celles  d^nvestiture  y  c^est-k'dlre  celles  qui  déclaraient  les  bieoj 
ou  les  droits  dont  quelqu'un  était  mis  en  possession  par  un  acte  I 
ou  diplôme.  De  pareilles  annonces  ne  remontent  pas,  à  la  vé- 1 
rite  y  plus  haut  que  le  9*  siècle  y  quoique  l^investiture  elle-  f^ 
même  soit  d'une  plus  haute  antiquité ,  et  qu'il  en  soit  question 
dans  des  chartes  du  ^*  siècle.  Mais  depuis  cette  époque  les 
chartes  sont  remplies  de  noms  d'investitures,  et  de  leurs  signes 
ou  symboles  divers.  Ces  symboles  sont  quelquefois  énoncés,  et 
plus  souvent  on  ne  les  découvre  que  parmi  les  caractères  qui  , 
servent  à  revêtir  les  chartes  de  toute  l'atithenticité  dont  elles  1  . 
sont  susceptibles.  r 

Les  annonces  de  divers  Signes  d^investitUre   doivent  sans 
doute  servir  à  la  vérification  des  chartes  ;  car  cek  signes,  sartoiit 
lorsqu'ils  y  sont  attachés ,  peuvent  tenir  lieu  de  sceaux  et  ds 
signatures  dans  les  pièces  dépourvues  de  ces  dernières  forma- 
lités. Mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  des  autres  symboles  qal 
n'étaient  pas  joints  ou  attachés  aux  chartes;  car  il  est  bien  dîffi* 
cile  qu'une  révolution  de  cinq  ou  six  siècles  n^ait  fait  perdre  leur 
objet  de  vue,  et  n'ait  en  (Conséquence  donné  lieu  à  quelques 
erreurs,  ou  que  l'ignorance  des  anciens  usages  n'ait  porté  les 
derniers  siècles  à  proscrire  des  archives  ces  symboles  énîgma* 
tiques. 

Les  annonces  d'investiture  ne  se  rencontrent  que  dans  deâ 
chartes  privées,  tant  ecclésiastiques  que  séculières.  Le  contrat 
d'échange  de  Sisenand,  seigneur  français  d'origine,  en  pré- 
sente un  exemple  singulier  du  9^  siècle  :  Et  Juxta  le^emmem 
per  cultellum  et  festucam  nodatum ,  seu  guasonem  terrœ  vobis  eaàndè 
ad  vestram  partent  corporalem  facio  vestituram  ,  ad  vestram  prc 
prietatem  habendum ,  etc  ^ 

Les  symboles  d'investiture  sont  le  plus  communément  an*    i 
nonces  de  cette  façon  dans  le  io«  siècle  :  Cum  ramo  et  cespiU, 
rltuque  populai^i  idem  sancitum  est,  rationabiliterque  firmatutn." 
Per  amphoram  plenam  aquœ  maris  exinde  legitimam  fecit  dotutUo' 
mm.,^.  Hanc  igitur  donationem  fecit  per  corrigiam  in  hoc  pergfr 
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neno  pendentemy  etc^»  oii  Ton  vit  les  symboles  de  tradition  ou 
loAatioD  et  d'investiture  clairement  exprimés. 

Les  formules  de  Tannonce  ont  toujours  varié ,  suivant  la  qua- 
ité  des  signes.  Au  ii«  siècle,  Robert  I*%  évéque  de  Langres, 
aisant  une  donation  en  faveur  de  S.  Bénigne  de  Dijon  ',  prit 
»our  signe  d'investiture  une  pièce  de  monnaie  qui  fut  percée , 
uivant  Fusage  ,  et  suspendue  à  la  charte  :  In  testimonium  hujus 
lonationis ,  nummus  iste  haie  cariœ  appensus  est ,  quum  pei*  ipsum  do^ 
latio  isia  facta  est.  Les  marques  d'investiture  étaient  donc  an- 
loncées  au  1 1*'  siècle. 

Outre  cette  sorte  d'investiture ,  dont  le  signe  dépendait  du 

lonateur,  il  y  en  avait  d'une  autre  espèce  au  ii«  siècle^  et 

même  plus  tôt,  dont  le  symbole  dépendait  du  donataire.  C'était 

une  sorte  de  présent  que  les  donataires  faisaient  au  donateur, 

en  compensation  ou  en  reconnaissance  de  son  bienfait.  On 

l'annonce  très-souvent  dans  les  chartes.  En  voici  un  exemple 

entre  plusieurs  :  Domnus  Abbas  Nicolaus  unam  preeiosissimam  can- 

tiidi  coloris  capam  michi  pro  signo  coniuUt  ;  non  tamen  meâ  monitus 

pHlUone ,  sed  spontaneâ  voluntate ,  quatenus  ratum  et  inconcussum 

icriptum  maneat.   Ainsi  parle  £udes ,  évéque  de  Bayeux ,  au 

u* siècle,  dans  un  privilège  accordé  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen 

de  Rouen  »* 

Aux  i2«  et  i5«  siècles,  les  annonces  ont  presque  toujours 

suiyi  à  peu  près  la  même  marche.  Les  choses  les  plus  simples 
étaient  souvent  employées  pour  symboles.  Tel  est  celui  par  le- 
quel on  met,  au  i5'  siècle,  l'abbaye  de  Marmoutier  en  posses- 
sion d'un  fonds  de  terre  :  Et  de  eâdem  quoque  terra ,  impleto  pU' 
ë^ilOf  revestivit  Germundum  '. 

Les  annonces  d'investiture  sont  rares  dans  les  siècles  suivans. 
^Q  en  trouve  cependant  encore  en  Angleterre  au  i6«  siècle, 
^lettres  de  la  création  d'un  comte^  en  i557,  portent  que  l'in- 
vestiture de  ce  titre  se  fit  par  la  cape,  l'épée  et  le  cercle  d'or  :  /p- 
^mque  Thomam  baronemPercy,..  per  cincturam  gladii  et  unlus  capœ 
'honoris  et  dlgnitatisj  et  circuit  aurei  super  caput  suum  positionem  in^ 

*  Perard,p.  200. 

^  Annal.  Bened.,  t.  v,  p.  650. 

^  Àrehiv,  de  Marmoutier, 

ToMi  XV.— N*  87.  1837.  14 


214  COURS  DE  PHILOLOGIE   ET   d' ARCHÉOLOGIE. 

signimus  y  investimus ,  et  realiter  nobilitamus  ^  habenda  et  tenmk 
nomen ,  statum ,  titulum  et  digrUtatem  et  conUtU  NorthumbruB  '. 

La  coutume  de  mettre  en  possession  d'une  maison  vendue 
par  la  tradition  des  clefs  s'est  perpétuée  jusqu'au  17^  siècle. 

La  seule  règle  qu'on  puisse  établir  concernant  l'annonce  des 
investitures  dans  les  chartes,  c'est  que  la  perte  des  symboles 
d'investitures  annoncés,  ou  comme  attachés  à  la  charte>(m 
comme  réservés  dans  le  trésor  d'une  église ,  ne  doit  pas  rendre 
l'acte  suspect  :  la  nature  de  la  chose  ^  ou  l'ignorance  desga^ 
diens  ,   sont  les  causes  de  cette  soustraction.  Voyez  Ihtis- 

TITVBB. 

AniroNGB  DU  Ctrogbaphe.  On  appelle  en  latin  cyrographum,  m 
mieux  Mrographum  du  grec  ytipôypatf^'» ,  un  acte  ou  écrit  iipà 
de  la  main  de  celui  ou  de  ceux  qui  contractent. 

Pour  suppléer  à  l'authenticité  du  sceau,  dont  plusieurs évé- 
ques  et  plusieurs  communautés  étaient  encore  dépourvu  aa 
12*  siècle^  on  eut  recours  aux  cyrographes^  ou  chartes-ptarties  (v<nr 
ces  mots  ),  que  l'on  annonça  quelquefois  dans  le  contrat.  En 
voici  un  exemple  choisi ,  tiré  d'une  charte  par  laquelle  Hagaesi 
abbé  de  Saint  ^Vincent  de  Laon,  institua  les  chanoines  de 
Saint-Julien,  en  1178.  On  y  voit  bien  distinctement  ce  que 
c'est  qu'un  cyrographe  :  Ut  igitur  prœsens  ordlnatio  memorîdittr 
vivat  in  posterum ,  nos  eam  fecimus  fideliter  hîc  inscribi ,  et  scrifAum 
inter  nos  et  ipsos  per  chirographum  mediari ,  et  medietatem  scripti 
nobis  retinenieSf  aliam  illis  medietatem  reliquimus  ad  rei  gesUs  fn^' 
moriam  retinendam  *. 

Outre  ces  différentes  annonces ,  ce  qui  nous  reste  des  chartes 
privées  du  5«  siècle ,  nous  fait  voir  qu'on  annonçait  encore 
quelquefois  le  notaire,  l'ordre  de  faire  insinuer  la  pièce  dans 
les  actes  publics,  la  stipulation  et  la  date  :  tout  ceci  se  trouve 
dans  une  charte  de  donation  de  l'an  471 9  publiée  par  DoinMa* 
billon  >. 

Telles  sont  les  différentes  annonces  que  l'on  peut  rencontrer 
dans  les  chartes  et  diplômes.  S'il  se  trouve  plusieurs  formules 
qui  soient  mot  à  mot  conformes  à  d'autres ,  cela  vient ,  ou  de 

*  Rymer,  t.  xv,  p.  462. 

»  GalL  Christ. f  t.  x,  col.  ^^7.  i 

3  De  He  Diplom,  p.  i(6S. 
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ce  que  la  formule  en  question  était  de  style  »  ou  de  ce  que  le 
même  écrivain  aura  rédigé  ces  actes  ressemblans  en  cette  par- 
tie, et  le  cas  devait  arriver  souvent,  ou  de  ce  qu'un  notaire 
aura  prisipour  modèle  de  l'acte  qu'il  minutait,  un  acte  plus  an- 
cien du  même  ou  d'un  autre  règne. 

Il  ne  reste  plus,  sur  l'objet  des  annonces,  qu'à  observer  que 
leur  place  ordinaire  est  vers  la  fin ,  mais  dans  le  corps  de  l'acte; 
c'est  l'usage  commun  ;  et  que  cependant  il  se  trouve  des  di- 
plômes qui  les  placent  après  les  dates  >. 

ANNOTATIOJV.   C'est  la  dénomination   d'une  espèce  de 
charte  impériale  qui  empruntait  son  nom  de  la  signature  de 
l'empereur,  appelée  adnotatio.  Ces  sortes  de  cliartes  nommées 
diplômes  %  appelées  aussi  brevets ,  étaient  d'usage  dans  le  Bas- 
Empire  ,  surtout  pour  la  concession  de  quelques  biens,  char- 
ges, privilèges,  voitures  publiques^  etc.  ^  L'annotation  ou  la 
signature  impériale  était  nécessaire  pour  la  validité  de  l'acte. 
Justinien  y  ajouta  un  surcroit  d'autorité,  c'était  l'annotation  ou 
signature  du  questeur.  On  qualifiait  souvent  ces  pièces  à'anno-' 
Mions  sacrées f  suivant  l'usage  payen  de  diviniser  tout  ce  qui  ve- 
^it  des  empereurs.  Bien  des  siècles  après ,  on  n'entendit  plus 
par  annotation  que  des  obligations  ou  billets  sous  seing  privé  *. 

ANOBLISSEMENT.  La  noblesse,  déjà  très-nombreuse  au 
i3«  siècle,  par  la  multiplication  et  l'hérédité  des  fiefs,  se  mul- 
^fplia  prodigieusement  par  les  lettres  d'anoblissement.  Les  pre- 
•Taîères  furent  données  en  France ,  sous  Philippe-le-Hardi,  en 
ïn  faveur  de  Raoul  l'Orfèvre.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ob- 
^rver  que  n'est  pas  là  cependant  la  première  origine  de  l'ano- 
blissement, mais  qu'on  renouvela  seulement  alors  ce  qu'avaient 
.^^atiqué  les  empereurs  romains,  en  anoblissant  per  codlcUlos 
^owiorarios  ^  C'est  ce  qu'atteste,  au  4®  siècle,  S.  Grégoire  de  Na- 
i^nze,  évèque  de  Constantinople,  Carm.  2*.  Hîc  rursdm  varia 

'  De  Re  Diptom.  p.  593. 

»  Cod,  lib,  xn,  tit,  34,  teg.  9. 

3  Maffci,  Utor.  dipl. ,  p.  81  et  82. 

A  Brisson ,  de  verbor.  significat Hugo ,  de  prima  scribendi  Origine , 

^-    189. 

^Desmolets,  t.  jx  ,  p.  161. 
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iaude  doctrinœ  tumescit  :  Uie  auiem  génère  et  magnis  sepulchris  ,  atd 
esiguo  diplomate  novam  nobilitatem  nactus  est.  Il  est  toujours  vrai 
de  dire  cependant  qu'il  ne  se  trouve  point  d*exemple  de  lettres 
d'anoblissement  en  France,  qui  soient  exemptes  de  soupçon , 
avant  le  règne  de  Piiilippe-le-Hardi  '. 

AiVTI-LAMBDA.  C'est  une  figure  dont  on  s'est  servi  dans  lei 
anciens  manuscrits  pour  distinguer  les  citations  :  sa  forme  était  " 
celle  qui  se  trouve  à  la  planche  I,  au  mot  anti-lambda  y  N*  I. 
(Voir  le  N°  82,  t.  xiv,  p.  270.)  Dans  la  suite  on  usa,  pour  cet  ° 
effet,  de  petites  s  renversées  [fi^.  a  du  mot  abréviation  y  même 
planche) ,  ou  tronquées  par  le  bas ,  ou  suivies  de  points,  ou  sup 
montées  de  virgules  (fig,  a  du  mot  anti-lambda).  Des  7,  de»  bar- 
res — ,  des  virgules  à  chaque  ligne,  font  la  même  fonction  dans 
d'autres  manuscrits.  Depuis  l'imprimerie,  on  met  des  virgules 
doubles  1  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  guillemets ,  du  nom  de 
l'artiste  qui  les  a  inventés. 

ANTI-SIGMA.  L'anti-sigma  peut  être  envisagé  comme  lettre 
ou  comme  signe.  Sous  le  premier  point  de  vue,  Tau tl -sigma  est 
un  caractère  introduit  par  l'empereur  Claude ,  sous  la  figure 
de  deux  C  adossés  {fig.  1  du  mot  anti-sigma,  même  planche)} 
avec  la  valeur  du  P  et  de  VS,  ou  du  B  et  de  VS.  Priscien,  très- 
croyable  en  cette  partie,  attribue  à  cette  lettre  de  Claude  son 
équivalent  au  ^  des  Grecs  *.  Selon  ce  grammairien,  ce  son  était 
plus  doux  que  celui  du  ps  ou  bs  des  Latins  ;  mais,  malgré  cet 
avantage,  ils  ne  voulurent  point  changer  leur  ancienne  écri' 
ture;  et  cette  lettre,  ainsi  que  ses  deux  compagnes,  inventées 
parle  même  empereur,  furent  condamnées  à  un  éternel  oubli; 
aussitôt  après  sa  mort,  au  plus  tard. 

L'anti-sigma ,  considéré  comme  signe ,  est  représenté  sous  la 
figure  d'un  C  contourné,  fig.  2,  ibid.^  et  se  trouve  dans  les  an- 
ciens manuscrits  avant  les  vers  dont  il  faut  changer  iVdre. 
Lorsqu'on  ajoute  un  point  au  milieu,  il  désigne  les  endroits 
oh  il  y  a  deux  vers  dont  le  sens  est  le  même,  mais  dont  on 
ignore  auquel  on  doit  donner  la  préférence. 

«  Thaumas.  Notes  sur  les  Assises  de  Jerus.,  270. 
•  Putsch.,  col.  558. 
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APOSTILLES.  On  ne  doit  décider  que  diaprés  les  principes 
une  judicieuse  critique,  des  apostilles  et  des  interlignes  que 
3n  rencontre  dans  les  manuscrits  originaux.  Quelquefois  la 
aude,  mais  plus  souvent  la  bonne  foi,  les  y  a  glissées. 

Dans  un  manuscrit  elles  manifestent  un  autographe,  quand 
[les  sont  de  la  même  main  que  le  texte.  Le  contraire  dénote 
is  remarques  d*un  correcteur;  car  les  manuscrits  antérieurs  au 
îptième  siècle  en  ont  presque  toujours  eu  d'oûice.  La  signature 
u  correcteur  à  la  fin  du  manuscrit^  ou  au  moins  le  mot  eontuU 
u  emendavi,  peut  donner  beaucoup  de  lumières  par  la  compa- 
lison. 

Le  zèle  pour  la  correction  s'étant  réveillé  au  9*  siècle,  les  ma- 
nuscrits des  deux  siècles  précédens  fournirent  bien  de  Texer- 
ice  aux  érudits  de  ce  tems  ;  mais  ils  n*y  mirent  ni  leur  nom, 
lîla  note  contuU,  Aux  1 1«  et  la*  siècles,  plusieurs  savans,  tels 
[ue  Lanfranc,  Anselme,  Etienne  II,  abbé  de  Citeaux,  Guignes, 
iinquième  général  des  Chartreux,  etc.,  firent  beaucoup  de  cor- 
actions,  dans  les  manuscrits  qui  passèrent  par  leurs  mains  '. 

Les  corrections  en  interlignes  sont  plus  fréquentes  que  les 
|K>stiUes  en  marge  :  mais  celles-ei  sont  communément  plus 
ongues. 

€omme  on  mettait  également  en  marge  les  phrases  oubliées, 
i  est  arrivé  souvent  que  les  apostilles  ont  passé  dans  le  texte 
»arla  faute  des  copistes  et  des  éditeurs. 

Bans  tous  les  pays  il  y  a  eu  des  correcteurs  mal  avisés  qui, 
lute  d'entendre  certains  termes ,  et  d'être  versés  dans  la  chro- 
ologie,  ont  laissé  dans  les  chartes  des  preuves  de  leur  igno- 
ance  et  de  leur  témérité. 

C'est  ainsi  qu'une  main  inconnue  *  a  corrompu  les  dates  de 
hisieurs  diplômes  accordés  à  l'abbaye  de  S. -Denis  par  l'empe- 
BUr  Lothaire.  Il  faut  convenir  aussi  que  les  notaires  et  les  secré- 
aires  du  roi  ont  fait  de  tout  tems  des  fautes  dans  les  expéditions. 

Les  corrections  en  interlignes  qui  rétablissent  une  faute 
u'elles  laissent  voir,  et  qui  ne  touchent  point  un  endroit  essen- 
el  à  l'acte,  ne  portent  point  atteinte  à  son  autorité  :  mais  on 

'  Fita  Lanfranc  f  c.  xv,  p.  15. 
•Z>e  ReDipLy^,  58. 
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tient  pour  suspects  les  changemens  ou  additions  de  noms ,  de 
nombres^  de  dates,  de  clauses  et  d'articles  où  il  s^agît  de  choses 
importantes  ou  préjudiciables  aux  parties  intéressées;  à  moins 
qu'elles  ne  soient  justifiées  par  d'autres  pièces,  ou  par  des 
témoins,  ou  par  de  solides  raisons,  au  jugement  des  magistrats. 
On  reconnaît  une  addition  ou  une  superposition  de  mots  à  la  | 
raclure  du  parchemin  et  à  la  différence  de  l'encre,  de  la  mais 
el  des  caractères. 

Anciennement  on  insérait  librement  entre  les  lignes  sans 
aucune  marque  d'approbation  les  paroles  omises  dans  les  actes: 
mais  dès  le  milieu  du  i5«  siècle  l'usage  avait  déjà  prévalu  es 
certains  pays  d'annoncer  et  d'approuver  les  apostilles.  Au  14*) 
on  spécifiait  en  France  l'endroit  et  le  nombre  des  interlignes 
approuvées  \ 

Toute  addition  explicative  du  texte,  dont  elle  n'est  pas  censée 
faire  partie,  ne  doit  pas  porter  la  plus  légère  atteinte  à  lasio- 
cérité  de  l'acte  :  elle  prouverait  même  en  faveur  comme  note 
historique,  si  elle  était  ancienne.  François  l*'  rendit  une  ordon- 
nance le  a4)uillet  i544  pour  interdire  aux  notaires  royaux  et 
les  apostilles  et  les  interbgnes,  permettant  néanmoins  de  ré- 
parer les  fautes  ayant  les  signatures  :  c'est  ce  que  font  encore  ta 
notaires  en  ce  moment. 

APOSTOLIQUE.  Les  titres  qui  rappelaient  l'idée  des  Apôtres 
QU  d'une  mission  apostolique  étaient  en  vénération  parmi  les 
peuples  chrétiens.  C'est  pourquoi  le  titre  à^ Apostolique  devint 
une  épithète  honorable  donnée  à  tous  les  évêques ,  mais  qui  se 
trouve  pour  la  première  fois  en  5i  1,  selon  le  P.  Sirmond,  dans 
une  lettre  de  Clovis  aux  prélats  du  concile  d'Orléans  :  L«  rA 
Clovîs  OMX  saints  évêquesel  trïSHiignes  du  siège  apostolique,  GontraOy 
roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  nomme  les  évéques  assemblés 
au  concile  de  Mâcon,  des  pontifes  apostoliques^  apostolici  pontifictf» 
Ce  titre  fut  réservé  depuis  à  l'évêque  de  Rome  par  la  décision 
du  concile  de  Reims^  tenu  en  1049*  Quelques-uns  cependant 
prétendent  que  le  Pape  en  fut  décoré  depuis  le  7*  ou  8*  siècle 
au  moins,  jusqu'au  commencement  du  ]i<^  qu'il  s'en  dépouilla 
pour  le  donner  au  roi  de  Hongrie.  Il  fut  assez  souvent  attribué 

•  ^et.  SS.  Mail,  t.  iv,  p.  561. 
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XK  papes  BOUS  les  noms  à^apostolatf  d*apottoUquê  et  à^apoêioU. 
es  le  4*  siècle  les  Orientaux  donuèrenl  au  pape  Jules  I**  le  litre 
^apostolat  dans  la  souscription  de  leur  lettre  :  Oranttmpro  nobU 
oostolatum  vestrum  Dominas  (gvo  custodiat  largiorê^  bêmiistinu 
lier.  Amen,  C'est  là  sans  doute  ce  qui  donna  lieu  par  la  suite 

ce  salut  par  lecjuel  les.  papes  ont  coutume  de  commencer 
iurs  lettres  :  Saiutem  et  apostoUcam  benedicUonem. 

On  borne  au  tems  écoulé  entre  le  6*  et  le  la*  siècle  Fépoque 
d  les  papes  parurent  s'attribuer  le  titre  Àpostolicus.  Employé 
ans  une  buUe  antérieure  au  7*  siècle,  il  la  rendrait  suspecte; 
tdans  une  buUe  postérieure  au  11%  il  la  rendrait  fausse  :  il  est 
ropreau  lo'siècle^  sans  exclure  les  deux  précédons  et  le  sul- 
ant.  Dans  le  i4%  les  papes  furent  quelquefois  appelés  aposioUi 
e  Rome. 

ARABES.  Les  Arabes  ne  s'étant  point  mêlés  ayec  d*autres 
)wples,  ont  conservé  leur  langue  dans  sa  pureté.  Anclenne- 
itest  cette  nation  suivait  Tarrangement  des  lettres  qu'elle  avait 
«ça  des  Hébreux  et  des  Ghaldéens^  ou  Syriens;  mais  depuis, 
lyant  changé  de  caractères ,  elle  a  pareillement  changé  l'ordre 
1m  lettres.  On  croit  communément  que  ces  nouveaux  carac- 
tères forent  inventés  par  Mohamet ,  après  l'an  653.  Ils  sont 
absohunent  les  mêmes  que  les  caractères  actuels  des  Turcs  et 
te  Persans;  la  différence,  quant  au  nombre  et  à  la  valeur  des 
démens,  ne  consiste  que  dans  des  points  placés  au-dessus  ou 
>Q-dessous  de  certaines  lettres. 

On  distingue  deux  sortes  d'écriture  arabe  ;  ^orientale  ou  Gu- 
^hique ,  dénomination  qui  vient  de  Goupha,  ville  de  Ghaldée, 
^  rirak  babylonienne  ;  et  l'occidentale  ou  Mautitanique. 
^nn'a  point  de  plus  sûre  marque  pour  les  discerner^  que  le 
^ofnt  placé  sur  letphe  des  Arabes  d'Orient,  et  au-dessous  de 
Bini  des  Africains,  et  les  deux  points  mis  sur  le  D  caph  des  pre- 
Uers;  au  lieu  que  celui  des  derniers  n'en  porte  qu'un. 

Dès  Tan  643,  l'arabe  fut  introduit  dans  le  royaume  de  Tunis 
^les  Sarrasins,  qui  le  portèrent  ensuite  en  Espagne  lorsqu'ils 
^vahirent  ce  royaume  '. 

*  Voir  les  caractères  arabes  dans  les  planches  des  alphakeU ,  où  touiefoU 
>ii  a  rangé  chaque  lettre  d'après  Tordre  de  Talphabet  hébreu. 


220  COURS   DE   PHILOLOGIE    ET  D*ARCttÉOLOGtE. 

ARGHËVÉQUE.'Ce  titre  a  fait  long-tems  une  difficulté,  et  a 
été  comme  une  pierre  d'achoppement  pour  le  commun  des  criti- 
ques. Ils  ont  rejeté  sans  distinction  tout  monument  qui  donnait, 
avant  le  g*  ou  8*  siècle  au  plus ,  le  nom  d'Archevêque ,  soit  à 
de  simples  Métropolitains  ,  soit  même  à  des  Primats.  La  vérité 
est  que  ce  titre  fut  connu  en  Orient  au  4^,  et  en  Occident  dès 
le  5*  ou  6*  siècle. 

S.  Athanase  *  passe  pour  le  premier  qui  se  soit  servi  du  nom 
d'archevêque  pour  désigner  l'évoque  d'Alexandrie.  Alors,  c'est- 
à-dire  au  4*  siècle ,  ce  titre  parut  être  réservé  aux  évêques  qui  j 
furent  depuis  honorés  du  nom  de  Patriarches.  Cet  usage  avait 
encore  lieu  au  5e  siècle  :  car  le  concile  d'Ephèse  le  donne  ex- 
clusivement au  pape  Célestin,  et  à  Cyrille  de  Jérusalem;  et 
celui  de  Chalcédoine  le  donne  également  à  S.  Léon. 

A  la  fin  de  ce  siècle,  ou  au  commencement  du  suivant, les 
cinq  grands  sièges  ne  jouissaient  plus  exclusivement  de  cette 
distinction  caractéristique  :  peut-être  s'étendit-elle  à  la  plupart 
des  Métropolitains;  car  on  voit  dans  ces  tems  une  lettre  de 
Symmaque  adressée  à  un  archevêque  de  Milan.  Il  faut  avouet 
cependant  que  ce  ne  fut  que  dans  des  cas  extraordinaires  que 
les  papes  accordèrent  aux  simples  Métropolitains  le  titre  d'ar^ 
chevéque  :  celui  de  Ravenue ,  par  exemple ,  en  était  décoré  *. 

Mais  quoique  les  papes  ne  prodigassent  pas  ce  titre,  jama^ 
ils  ne  trouvèrent  mauvais  que  d'autres  en  usassent  plus  libr^ 
ment.  Aussi  dès  le  6«  siècle  le  titre  d'archevêque  était-il  fcF^ 
commun  chez  les  Français  ^.  Le  6*  canon  du  premier  conck3 
de  Mâcon,  la  lettre  de  S.  Florin  à  Nicet  de  Trêves,  le  testâmes 
de  S.  Césaire  d'Arles,  où  ce  nom  est  répété  jusqu'à  quatre  foL- 
forment  sur  cette  matière  une  démonstration. 

Il  est  très-probable  que  ce  titre  passa  en  Angleterre  av^ 
l'Apôtre  de  cette  île.  L'épitaphe,  au  moins,  gravée  sur  sa  toml^ 
peu  'après  son  décès ,  et  rapportée  par  le  vénérable  Bede  S  ^< 
qualifie  expressément  du  titre  de  premier  archevêque  de  Cantc^^'r 

>  Apolog,  Il  i  p.  791. 

•  Gamier,  Diurn,  Pontlf,^  p.  6. 

*  DeRp  DipLt  1.  u,  c.  n,  n.  13. 
4  Lib.  u ,  c.  3. 
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try  :  d*ou  il  faut  conclure  que  ce  titre ,  quelque  rare  qu^Q  fût 
lans  la  signature  des  évéques  en  général ,  devait  être  fort  com- 
ntin  en  France;  pratique  dont  les  premiers  apôtres  d'An- 
gleterre adoptaient  volontiers  les  usages.  Au  moins  est- il 
3onstant  que  ce  dernier  y  fut  adopté  au  7*  siècle;  les  con 
3Îles  d'Angleterre  ^  en  font  foi.  A  Rome,  les  papes  le  prenaient' 
3ncore  dans  certaines  occasions  *.  Il  était  également  fort  com- 
nun  alors  en  Espagne  «  comme  on  en  peut  juger  par  saint 
Isidore  de  SévîUe  ',  et  par  une  lettre  du  pape  Benoit  II.  Le 
>remier  semble  restreindre  le  titre  d'archevêque  aux  seuls  pri- 
nats,  ou  tout  au  plus  aux  Métropolitains,  à  qui  le  Pape  cou- 
lait la  légation  sur  quelques  provinces.  Le  second,  au  con- 
Taire,  parait  l'étendre  à  tous  les  Métropolitains  d'Espagne, 
ipi'il  appelle  sanctUsimos  archiepUcopoSy  dans  une  lettre  écrite 
avant  son  sacre. 

Il  faut  avouer  que  jusqu'à  ce  siècle  exclusivement,  ceux  qui 
étaient  décorés  de  ce  titre  avaient  d'autant  plus  lieu  de  s'en  féli- 
citer, qu'on  le  leur  donnait.  La  signature  de  S.  Théodore  de 
Cantorbery  au  concile  de  Twifibrd,  en  685,  où  il  prend  cette 
qualité  ^,  est  un  des  plus  anciens  monumens  où  se  trouve  la 
signature  d'un  archevêque. 

Ce  titre ,  en  France ,  ne  devint  familier  et  ordinaire  aux  Mé- 
tropolitains que  sur  le  déclin  du  9*  siècle;  caries  Métropolitains 
qui  assistèrent  au  concile  de  Paris,  tenu  en  846,  se  dirent  seu- 
lement évéques  :  on  remarque  la  même  simplicité  dans  les 
souscriptions  de  douze  archevêques,  qui  signent  comme  évé- 
ques au  concile  de  Touzi  en  860.  Mais  le  changement  est  évi- 
leot  aux  conciles  de  Soissons,  en  866;  de  Touzi,  en  871  ;  de 
^ontion,  en  876;  de  Troyes,  en  878,  etc.,  dans  lesquels  tous  ou 
Pv^que  tous  les  Métropolitains  sont  qualifiés  du  titre  d'arche- 
'^^ques. 

Cette  même  dénomination  a  été  attribuée  à  des  prélats  qui 

«  Labbe,  Cône.  t.  ti,  col.  578, 1356,  1360, 1377, 1383,  et  le  Monutieon 
^nglicanum ,  t.  1,  p.  66. 

*  Gam.  Dium.  Pontif,^  p.  75. 

'  Origin,,  lîb.  vu,  c.  12. 

^  ConciL  magna  Briiann,  1. 1,  p.  5f  • 
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n'étaient  point  Métropolitains.  Les  évéques  S.  Ghrodegang  de 
Metz  en  74^9  Bernon  de  Ghâlons-sur-Marne  en  878^  Théodulfe 
d'Orléans  sous  Louis-le-Débonnaire,  S.  Hugues  de  Grenoble  en 
1 090,  etc.^  sont  décorés  de  la  qualité  d'archevêques  dans  des 
monumens  certains.  Ge  titre  d'honneur  venait  sans  doute  de 
ce  que  Ton  accordait  quelquefois  à  de  simples  évéques  le  pal- 
lium,  qui  est  la  décoration  particulière  des  archevêques;  pe^ 
sonne  n'ignore  que  S.  Grégoire  accorda  cette  distinction  à  Sya* 
grius^  évêque  d'Autun. 

Par  la  suite  ce  titre  devint  fort  commun ,  et  fut  donné  à 
presque  tous  les  évéques,  en  sorte  qu'il  s'est  trouvé  chez  les 
Grecs  des  derniers  siècles  beaucoup  plus  d'archevêques  q\ie  de 
Métropolitains,  et  qu'en  Italie  on  voit  des  archevêchés  qui  n'ont 
aucun  évêché  soumis  à  leur  juridiction  >•  Le  dernier  prélat  qui 
paraisse  revêtu  de  la  qualité  d'archevêque ,  sans  avoir  ni  ville 
pour  titre,  ni  siège  fixe,  ni  troupeau  désigné,  est  S.  Boniface, 
depuis  archevêque  de  Mayence.  Le  pape  Grégoire  II  le  décora, 
vers  l'an  729,  du  titre  d'archevêque,  sans  lui  en  donner  la  réalité. 

ARGHIGHANGELIERS.  La  dignité  des  Référendaires  étant 
venue  se  perdre  au  8*  siècle  dans  celle  des  Ghanceliers,  ceux-ci 
se  multiplièrent  beaucoup  dans  le  même  tems.  Ge  n'était,  à 
proprement  parler,  que  des  notaires,  qui  tenaient  lieu  des 
ofGiciers  que  l'on  appela  depuis  secrétaires  du  roi.  D'abord  ils 
ne  souscrivirent  que  les  chartes.  Sous  Gharlemagne,  ils  soa&' 
crivirent  les  diplômes  royaux ,  et  s'y  nommèrent  chanceliers  ^ 

Dans  le  siècle  suivant,  cette  compagnie  de  chanceliers  nomma 
son  chef  premier  chancelier  ^  grand  chancelier^  archichancelier;  protO' 
cancellariuSf  summus  cancellarius^  archicancellarius  ;  ce  qui  revenaU 
à  proto-notaire,  ou  grand  notaire,  titre  que  le  chef  eut  dans  le 
même  tems.  Rarement  ces  chefs  osèrent  s'approprier  ces  titres 
dans  la  signature  des  diplômes  qu'ils  dressaient  ou  quUls  véri- 
fiaient ;  ils  laissaient  à  leurs  subalternes  le  soin  de  les  qualifier 
aiasif  Dructemir,  Tun  des  chanceliers  de  l'empereur  Louis  Hf 
est  qualifié,  dans  un  plaid  de  l'an  860,  archicancellarius.  C'est 

>  Dupin,  de  Antiq,  Eccles,  DiscipL  Dissert.  ^  p.  7. 
*  DeReDipl.f^.  118. 
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eut-étre  pour  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  de  Tarchi- 
hancelîer  dans  une  date  proprement  dite. 

De  quelque  rang  ou  degré  que  fussent  les  chanceliers ,  ils  ne 
ouscrîvaient  pointa  la  manière  des  référendaires,  tantôt  au- 
lessus,  tantôt  un  peu  au-dessous,  tantôt  vis-à-vis  de  la  signa - 
ure  du  roi.  Leur  souscription  était  régulièrement  placée  au  bas 
le  la  page.  Le  seul  privilège  qu'ils  eurent,  c'est  que  sous  la 
roisième  race  leur  souscription  était  souvent  en  plus  gros 
caractères,  surtout  vers  les  ii*  et  12*  siècles. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  de  trouver  plusieurs  grands 
chanceliers  à  la  fois  \  D.  Mabîllon  et  M.  du  Gange  sont  d'accord 
ïna  la  pluralité  des  grands  chanceliers  en  fonction  dans  le  même 
tems  sous  le  règne  de  Louis-le-Débounaire.  Le  premier  en 
montre  encore  plusieurs  à  la  fois  aux  1 1*  et  12*  siècles.  Peut- 
être  avaient-ils  des  départemens  différens  et  séparés,  ou  peut- 
être  cette  dignité  se  trouvait-elle  attachée  aux  sièges  de  certaines 
églises.  Comment  expliquer  autrement  le  fuît  que  rapporte 
D.  Mabillon  *  ?  Gervais,  archevêque  de  Reims,  créé,  comme  ses 
prédécesseurs,  grand  chancelier  au  sacre  de  Philippe  I"  eu 
1069,  vérifie  en  1061  des  lettres  en  faveur  de  Saint-Nicaise  de 
Beims,  non  en  son  propre  nom*,  mais  à  titre  de  suppléant  pour 
Baudouin,  chancelier  ordinaire. 

Le  titre  d'archichancelier  se  soutint  en  France  jusqu'au  12* 
siècle  au  moins,  malgré  les  variations  auxquelles  il  fut  exposé 
d^is  le  S"";  alors  cette  dignité,  se  confondant  avec  le  titre  de 
(chancelier  simplement,  perdit  un  peu  de  son  éclat.  Elle  avait 
lonné  le  droit  de  signer  les  diplômes  à  la  tête  des  grands  offî- 
i^iers  de  la  couronne;  et  sous  Louis-le-Gros ,  les  chanceliers  ne 
^g;naient  plus  qu'après.  Au  commencement  du  i3'  siècle,  frère 
''Uérin,  chevalier  de  S.-Jean-de-Jérusalem,  évêque  de  Senlis, 
't  fait  chancelier  en  titre  à  l'avènement  de  Louis  YIII  à  la  cou- 
'Oudq  en  1225,  releva  Téclat  de  cette  dignité  par  la  loi  qu'il  fit 
^(^er,  que  le  chancelier  serait  le  premier  de  tous  les  grands 
aciers  de  la  couronne ,  et  qu'il  aurait  séance  parmi  les  pairs 
'u  royaume.  Mais  le  titre  d'archichancelier  demeura  éteint,  et 

^  DeReDipLf  p.  ISf . 
»  Ibid. 
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on  ne  connaît  plus  en  France  que  le  chancelier ,  ou  le  grand 
chancelier  du  royaume. 

Les  diplômes  des  empereurs  d* Allemagne  présentent  bien 
plus  souvent ,  parmi  leurs  souscriptions ,  les  titres  d'archichan- 
celiers,  que  les  diplômes  des  rois  de  France.  Les  9*9  10'  et  11*  f 
siècles  en  fournissent  beaucoup  d'exemples,  qui  de  jour  en  jour  f 
devenaient  plus  fréquens.  Cette  qualification  leur  fut  donnée  ^ 
d*abord  par  leurs  substituts;  mais  on  ne  tarda  pas  ensuite  à  voir 
des  archichanceliers  se  la  donner  eux-mêmes  en  contre-signant.    ^ 

Théotmar,  archevêque  de  Saltzbourg  en  887,  est  le  premier 
que  l'on  trouve  revêtu  de  la  qualité  d^archlchancelier  de  l'empire] 
il  n'était  avant  qu'archichancelier  du  roi  de  Germanie.  Cette 
qualification  se  donna  indifféremment  à  toutes  sortes  d'arche- 
vêques, jusqu'à  l'an  965,  sous  l'empereur  Othon  I".  Alors  on 
ne  voit  plus  que  les  archevêques  de  Mayence  en  remplir  les 
fonctions;  et  ce  titre  est  depuis  long-tems  inhérent  à  leur  ar- 
chevêché '. 

Dès  le  lOe  siècle,  l'empire  eut  au  moins  trois  archichance- 
liers; l'archevêque  de  Mayence  pour  l'Allemagne^  l'archevêque 
de  Cologne  pour  l'Ilalie,  et  celui  de  Trêves  pour  les  Gaules, 
ou  pour  le  royaume  d'Arles.  Celui  dans  le  département  duquel 
la  cour  impériale  était  convoquée,  portait  au  cou  le  grand  sceao 
de  l'empire.  Dans  les  derniers  tems,  l'électeur  de  Mayence 
réunit  en  sa  personne  toute  l'étendue  de  la  dignité  d'archichao- 
celier  *.  Celles  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves  ne  furent 
presque  plus  que  des  titres  sans  réalité ,  si  l'on  en  croit  quel- 
ques auteurs  allemands  ^. 

L'archevêque  de  Vienne  ayant  fait  dès  le  9*  siècle  les  fonc- 
tions d'archichancelier  de  l'empereur ,  comme  il  parait  par  un 
diplôme  de  844?  1^^  empereurs  lui  confirmèrent  au  la^^  siècle  le 
titre  d'archichancelier  de  leur  sacré  palais  pour  la  Bourgogoe» 
comme  s'ils  eussent  toujours  été  en  possession  de  cet  honneur; 
quoiqu'au  10*  les  rois  de  Bourgogne  eussent  eu  souvent  d'autres 
archichanceliers.  Le  titre  d'archichancelier  du  royaume  d'Arles 

»  Jbr.  Chron.  de  CHUi,  d'JLL  d  Can  973. 

*  Lyncker.  Dissert,  de  Archiv,  Imper, ^  n.  3. 

*  Wencker,  CoUect,  Archiv,^  p.  117. 
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u^avaît  eu  rarchevêcbé  de  Vienne  en  Dauphiné,  fut  attachée 
archevéclié  de  Trêves  vers  ia6o  *. 

Depuis  l'empereur  Henri  IV,  les  archevêques  de  Cologne 
arent  en  possession  de  la  dignité  d'archlchancelior  d'Italie. 
Cependant  on  ne  trouve  le  premier  vestige  de  cette  qualité 
ttachée  à  Tarchevôché  de  Cologne  que  dans  Texpédition  de 
«othaireen  Italie  en  ii5i  *. 

Depuis  le  i3*  siècle  environ,  les  abbés  de  Fulde  furent  décorés 
u  titre  d'archichancelier  de  Timpératrioe  :  mais  on  ignore  si 
Ile  a  jamais  eu  des  archives  particulières  distinguées  de  celles 
e  l'empereur.  Plusieurs  auteurs  ^  prétendent  qu'on  ne  trouve 
K)int  de  diplômes  de  l'impératrice  signés  de  l'abbé  de  Fulde. 

Les  papes  eurent  aussi  des  archichancelicrs  ;  on  en  peut  juger 
Nir  un  privilège  que  Léon  IX  accorda  la  troisième  année  de 
4)n  pontificat ,  et  dont  la  date  porte  qu'il  fut  donné  par  Fré- 
léric,  chancelier  de  la  S.  E.  R.  4  en  la  place  de  Heriman,  arche- 
rèque  de  Cologne  et  archichancetier.  D.  Mabitlon  fait  à  cette 
occasion  la  remarque  suivante  :  Hoc  prlmum  exemplum  est  archi^ 
cmeellarii  in  Utteris  ponti ficus j  etc.  Par  cette  remarque,  D.  Ma- 
billon  prétend,  ou  que  c'est,  strictement*  parlant,  la  première 
fois  qu'il  est  question  d'archichancelier  dans  les  bulles  et  autres 
actes  pontificaux,  ou  que  c'est  la  première  fois  qu'un  arche- 
'Vèquede  Cologne  est  nommé  archichancetier  du  S.  Siège.  De 
^çon  ou  d'autre  il  j  a  erreur.  Dans  le  premier  cas,  le  contraire 
^  démontré  par  une  bulle  du  pape  Sergius  III,  écrite  par 
Melchisedech ,  qui  se  dit  protoscriniaire,  et  datée  par  Théodore, 
^ise  qualifie  archichancelier  :  dans  le  second  cas,  l'erreur  est 
QU)ins  considérable  ;  mais  il  est  également  démontré  que  Pili- 
Srin,  prédécesseur  d'Herman,  jouissait  de  la  même  distinc- 
^on.  £lle  fut  attachée  à  ce  siège  pendant  un  certain  tems ,  et 
it)is  archevêques  de  suite  paraissent  en  avoir  réellement  fait 
^  fonctions. 

ARCHICHAPELAIJV.  Anciennement  celui  à  qui  le  roi  con- 
tait la  surintendance  de  Toratoire  de  son  palais,  eu  était 

^Ah'.  Chron.de  CHUt.iC Ml. 

*  Ibidem» 

*  Wencker,  Collecta  jirehiv,,  p.  790. 

4  C'est-à-dire  |  Sainte  Eglise  Romaine. 
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appelé  TÂbbé ,  soit  parce  qu^on  avait  égard  à  Tétymologie  da 
mot 9  qui  vjut  dire  père,  soit  parce  qu^il  était  eu  effet  chef  d*uD 
certain  nombre  de  moines  qui  desservaient  l'oratoire  '.  Mais  ce 
titre  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  celui  à^archichapelain ,  et  les 
desservans  furent  nommés  chapelains, . 

Celte  qualification  tira  son  origine  du  changement  arriié 
dans  la  dénomination  de  l'oratoire.  Nos  anciens  rois,  ayant 
une  dévotion  extraordinaire  à  la  chape  de  S.  Martin,  et  la  i«ga> 
dant  comme  une  puissante  sauvegarde  qui  mettait  leurpe^ 
sonne  et  leur  couronne  à  couvert  des  dangers  de  la  guerre,  Il 
firent  conserver  avec  un  soin  religieux  dans  leur  oratoire ,  qui) 
du  nom  de  cette  chape ,  prit  bientôt  le  nom  de  chapelle»  Ceoi 
qui  étaient  établis  pour  garder  cette  chape  pendant  la  paix,  et 
pour  la  porter  dans  les  combats,  en  tirèrent  insensiblemeat 
leur  nom.  Telle  est  l'origine  des  mots  chapelle^  chapelain  y  tr^ 
chapelain. 

Mais  comment  ces  ecclésiastiques,  qui  ne  furent  d'abofd 
institués  que  pour  le  spirituel,  s'immiscèrent -ils  daos  lei 
affaires  civiles?  Pourquoi  les  voit-on  remplir  l'offîce  de  secré- 
taires ou  de  chanceliers  ?  La  nécessité  des  tems  lève  la  dMt- 
culté. 

La  noblesse  française  aurait  cru  dégénérer  de  la  bravoure  de 
ses  ancêtres ,  si  elle  se  fût  abaissée  jusqu'à  l'étude  des  sciences 
et  de  la  grammaire.  Ignorans  par  principes,  les  laïques  nV 
vaient  en  vue  que  la  gloire  qui  s'acquiert  parla  force,  l'adrene 
ou  l'agilité  du  corps,  sans  faire  aucun  cas  de  celle  qui  natt  de 
la  culture  de  l'esprit.  L'idée  de  maître  et  de  disciple  ne  ot* 
drait  pa«  avec  ces  mœurs  antiques,  simples  à  la  vérité,  nuv 
indociles.  Les  religieux,  au  contraire,  soumis  par  éldljifU* 
truits  par  devoir,  studieux  par  nécessité,  conce a t raidit daitf 
les  cloîtres  la  science  ecclésiastique  et  civile.  11  y  eut  doacnD^ 
espèce  de  nécessité  de  faire  venir  à  la  cour  ceux  qui  ataiei* 
seulsquelquc  connaissance  des  lettres,  pour  y  iatre  les  fonctioDS 
de  secrétaires,  de  notaires  et  de  chanceliers. 

De  plus,  la  chapelle  royale  étant  devenue  le  dépôt  desreli' 
ques,  des  vases  et  des  orncmens  sacrés  de  la  couronne)  ^^ 

>  Mabill.  Act.  Dened.f  t.  ii^  p.  167;  AnnaL^h  ii,  n.  41. 
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it  aussi  bientôt  de  tout  ce  qui  intéressait  la  maietlé  du 
;.  On  y  mit  les  trésors  de  nos  rois,  les  actes,  les  contrats^ 
changes  qui  avaient  trait  à  leurs  domaines ,  les  manifestes 
lerre,  les  traités  de  paix,  etc. ,  enfin  l'oratoire  devint  éga- 
nt  le  dépôt  des  archives  royales.  Les  ecclésiastiques,  reli- 
c  ou  séculiers  ,  gardiens  de  Tun  et  de  l'autre  dépôt ,  furent 
ent  forcés  par  les  circonstances  de  s'acquitter  de  deux 
Lots  qui  semblent  incompatibles  ;  leur  lumière  les  fit  pré- 
'  à  d'autres,  et  insensiblement  on  s'accoutuma  à  se  servir 
K  dans  les  cas  importans  ;  et  on  leur  donna  en  titre  la 

ge  qu'ils  ne  remplissaient  d'abord  que  d'une  manière  pré* 


t 
«. 


ît  honneur  procura  bientôt  à  l'archichapelain  les  titres  de 
Lat  des  chapelains  ,  d'archevêque  du  sacré  palais  ,  de  secré- 
\ ,  de  conseiller  du  secret,  auricularius ,  d'archiprètre  de  la 
ice,  et  bien  d*autres  :  aussi  était-il  lui-même  ordinairement 
ue  ou  abbé.  Sa  dignité  répondait  assez  à  celle  de  grand 
iônier. 

ss  grands  chanceliers  absorbèrent  la  chaire  d'archichape- 
;  ou,  si  l'on  veut,  celle  d'archichapelain  réunit  les  préro- 
^ès  et  les  honneurs  attachés  à  ces  deux  dignités. 
i  Ton  en  croit  Eckard  %  Gozbalde ,  moine  et  abbé,  est  le 
oaîèr  qui  ait  possédé  conjointement  les  dignités  d'archîcha- 
dn  et  d'archichancelier  sous  le  règne  de  Louis  II,  fils  de 
ipereur  Lothaire.  Ce  Gozbalde  mourut  l'an  855.  Cependant 
>  ferait  remonter  les  archichapelains  jusqu'au  commence- 
it  du  7*  siècle ,  et  Ton  serait  obligé  de  convenir  qu'ils  exer- 
mi  déjà  l'office  de  grand  chancelier,  si  l'on  pouvait  compter 
deux  diplômes  rapportés,  l'un  par  le  P.  Labbe  %  et  l'autre 
le  P.  Papebroch  ^.  Mais  quoi  qu*il  en  soit  de  ces  deux  actes, 
is  voyons  certainement  au  8*,  9*,  et  même  au  1 1<^  siècle,  les 
mes  personnages  réunir  souvent  les  charges  de  grand  chan- 
ier  et  de  grand  chapelain.  Enfin  si  l'union  des  deux  charges 
Heu  au  9e  siècle,  comme  le  prétend  EcLard,  il  ne  s'ensuit 

Comment,  de  Rébus  Franc.  Orient, ^  t.  n,  p.  152 

Mélange  earieim^  p.  ^5. 

Aot.  SS.y  t.  n,  Aprii,  in  Propyl*  Antiq. 
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pas  que  long-tems  auparavant  elles  n'aient  pu  être  accordées  â 
la  même  personne. 

L'archîchapelain  eut  à^peu-près  les  mêmes  avantages  sous 
les  empereurs,  et  surtout  sous  les  Othous.  Les  chanceliers 
signaient  comme  substituts  ou  vice-gérans  du  premier;  ce  qui 
est  fort  rare  en  France  :  on  doit  se  défier,  dit  à  cette  occasion 
B.  Mabillon,  des  diplômes  yériùés  ad  vicem  archicapellani. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'au  lo*  siècle  les  archicha* 
pelains  des  empereurs  continuèrent  encore  de  faire  roûice  de 
grand  chancelier,  et  d'être  appelés  archichapelaîns  du  sacré 
palais.  Au  1 1*  siècle  le  même  qui  se  dit  chancelier  dans  le  corps 
d*un  acte,  le  signe  comme  archichapelain.  On  trouve  cetfe 
mode  en  France  dans  le  même  siècle  sous  cette  formule: 
Signant  n.  archicapeilani ,  qui  hoc  scriptum  fierij assit. 

Les  grands  Seigneurs,  à  Tîmitation  des  rois  et  des  empe- 
reurs, eurent  leur  archichapelain,  qui,  pour  ne  pas  tropmoJ- 
tiplier  les  ofGiciers  d'une  maison,  était  chargé  d'écrire  lessetes 
émanés  de  l'autorité  de  ces  princes. 

Depuis  Henri  I*',  le  titre  d'archichapelaîn  disparut  en  France. 
On  n'employa  plus  que  les  termes  de  premier  des  chapelaitUi  ^ 
de  maître  des  chapelains  de  l'oratoire  ou  de  la  chapelle  du  toi 

Â.B. 


141 


k 


K 


k 


1II6T0IRE    ET   TABLEAU    DE   L^UIHIYERS.  ^i> 

HISTOIRE  ET  TABLEAU  DE  L'UNIVERS, 

PAft  J.-F.    DANIÉLO  \ 

Cest  pour  nous,  une  bonne  fortune  lorsque  nous  pouvons 
lAnoiicer  un  de  ces  ouvrages  de  science  et  de  foi ,  aujcquels 
nous  savons  que  travaillent  plusieurs  de  ces  jeunes  savans  pour 
lesquels  la  science  est  une  pashion  ;  les  recherches  ^  iVrudition, 
Fimpartialité ,  un  devoir  ;  la  religion  ^  une  amie  céleste ,  à  la- 
qoelk  ils  consacrent  leurs  travaux  et  leur  vie.  Or^  nous  ne  crai- 
(MHS  pas  de  le  dire,  tel  est  Touvrage  dont  M.  Daniélo  va  pu-- 
bUer  le  premier  volume.  Nous  en  avons  parcouru  les  premières 
fiBUiUek)  encore  en  éprtucoês^  et  notre  cœur  a  tressailli  plusieurs 
ftîft  en  voyant  avec  quel  courage  ^  avec  quelle  chaleur  et  quelle 
éradition,  sont  discutées  la  plupart  des  questions  que  les  Annales 
depuis  leur  origine  travaillent  à  établir  ou  à  défendre^  telles 
9^6  le  premier  état  de  Hiprame,  les  premières  révélations ,  et 
en  particulier  celle  du  langage,  Tétat  de  nature,  les  premières 
croyances 9  etc.  Toutes  ces  questions  y  sont  traitées  avec  pro- 
fi>ndeur,  et  avec  une  conviction  que  Ton  dirait  venir  d'une 
passion,  d*un  amour  de  jeune  homme,  ou  plutôt  d'homme  fait, 
^ais  d'homme  pur,  alors  que  toutes  les  facultés  sont  complètes, 
toutes  les  forces  entières  »  et  réunissent  l'élan  du  cœur  à  la  so- 
^té  de  l'esprit. 

Mous  voulions  d'abord  analyser  la  moitié  de  ce  premier  vo« 
lume,  que  nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux;  mais  corn- 
"i^e  il  y  a  plusieurs  questions  sur  lesquelles  les  Annales  auront 
^  revenir,  soit  pour  leur  faire  quelques  emprunts,  soit  pour  y 
i^itidre  quelques  observations,  nous  préférons  attendre  que 
^^ouvrage  ait  paru;  et  en  même  tems,  pour  faire  connaître  la 

'  l'our  paraître  à  la  librairie  de  la  Bibliothéqiie  universelle  de  la  Jeu-* 
*«J«« ,  rue  Saint- Antoine ,  no  76. 
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manière  de  M.  Daniëlo»  et  surtout  le  but  et  rensemble  de  loo 
ouvrage ,  nous  allons  citer  la  partie  de  Tiutroduction  qui  est 
intitulée  Idée  de  cet  ouvrage.  Nos  lecteurs  verront  tracé  avec  une 
verve  et  une  exubérance  d*idées  peu  communes ,  un  tableau  rac- 
courci de  l'univers ,  décrit  d'après  les  vues  plus  larges  et  plus  pro- 
fondes de  la  science  moderne. 

Première  idée» 
Voyez-Tous  ces  bois ,  ces  vallons ,  ces  fleuves  y  ces  coteaus ,  ces  moD- 
lagnes? 

Cest  mon  poème  ! 

Ainsi ,  m'a-t-on  dit ,  parlait  du  haut  d*une  colline  italienne  ,  le  Tasit 
infortuné  en  s*enfretenant  avec  ses  amis  de  sa  chère  Jérusalem,    ' 

Et  moi ,  pour  donner  à  mes  lecteurs  une  idée  de  mon  livre  ^  sur  cpclle 
colline  faudra-t-il  cpie  je  monte?  où  faudra-t-il  que  je  me  transporte,  que 
je  descende  ou  que  je  m*élè%'e?  Les  inviterai-je  à  plonger  à  la  suite  da  mi' 
neur  dans  les  entrailles,  dans  les  arsenaux  inorganiques  de  la  ferre,  on  à 
s*élancer  à  la  suite  du  curieux  ou  du  chasseur,  sur  la  cime  de  nos  Alpei? 
Mais  à  une  profondeur  d'une  lieue  à  peu  près,  dans  un  globe  qui  ma 
plusieurs  milliers  de  diamètre ,  mais  à  une  hauteur  d'une  autre  lieue 
sur  une  montagne  qui,  comparée  à  la  masse  terrestre  qui  la  porte,  n'a  ni 
autant  de  volume  ,  ni  autant  d'apparence  qu*une  simple  mousse  sur  un 
rocher,  qu'une  aspérité  sur  une  orange ,  que  verront- ils  de  celte  nisiie, 
de  ce  globe  terrestre,  dont  le  soleil  lui-mcme  ne  peut  voir  à  la  fois  qa'ooc 
seule  moitié ,  et  dont  relativement  à  nous  la  circonférence  est  si  vaste, 
mais  si  petite  relativement  à  tant  d'autres  immenses  et  glorieux  globes, 
au  milieu  desquels  il  erre  perdu  dans  l'espace  universel? 

lotérieur  du  globe.  —  Ses  mines. 

Néanmoins  ne  vous  découragez  pas  :  essayez  de  ces  deux  positions 

différentes,  de  ces  deux  points  de  vue  opposés  :  descendez  sous  terre; 

prenez  le  rameau  d  or  de  l'industrie  moderne,  la  lampe  de  sûreté  ;  visîKl 

ces  obscurs  et  mystérieux  royaumes  des  métaux ,  de  la  houille  et  à» 

roches  antiques  :  sondez  ces  grottes,  ces  cavernes  ,  que  l'art  humain oo 

la  nature  ont  creusées,  mais  qu'un  air  vital  remplit  à  peine,  que  laln- 

mière  des  deux  ne  connaît  pas  ;  parcourez  ces  galeries  souterraines  <^ 

régnent  tant  de  richesses  et  d'ombres ,  tant  de  silence  et  d'horreur  ;.oes 

galeries  sinistres  et  plaintive^  comme  un  tombeau  vide ,  où  •  n'était  le  jo 

lapidifique  qu'élabore  et  distille  le  sol  supérieur  et  qui  va  tapisser  les 

pairois  de  ces  temples  de  deuil ,  ou  qui  pend  du  haut  des  voûtes  en  sta]a&     j 

tites,  rien,  absolument  rien,  ne  refléterait  autour  de  vous  la  faible  lumière 

qui  vous  guide,  rien  n'élargirait  ce  cercle  étroit,  impitoyable  dans  le- 


PAR  J.-P.  I^MIEI.0.  Itt 

ae  obscurité  ai  opaque  et  des  ^i  «  maliaisao»  U  lienoeni  tctm-- 
et  coihprimëé. 

La  snrface  de  U  terre  et  les  cieut . 
bs cette descetite au  tartare  terrestre,  cemoatei  à  la  lumière,  ailes 
lacer  sur  les  hauts  lieux  ;  portes  tos  regards  à  la  ronde  |  sondas 
iil  d*aigla  tout  le  cercle  de  Thoriaoni  depuis  son  sénith  jusqu'aux 
extrêmes  de  sa  circonférence. 

ea  les  neiges  et  les  glaces  du  sommet  des  montagnes ,  voyez  les  bou- 
)lancs  et  les  pins  sylvestres  qui  bordent  ces  neiges; 
'es  ces  riches  forêts  qui  végètent  au-^dessous ,  ces  grasses  prairies 

à  leur  base»  qui  fleurissent  à  leur  ombre ,  et  œs  flenires  sinueux 
rosent  ces  prairies  : 

es  et  les  plaines  cultivées  et  les  bruyères  stériles;  TOyes  et  les  eaux 
Ts  et  lès  nua^  des  airs  : 

es  et  les  cités  des  hommes  et  lés  constellations  de  retendue  f  voyes 
;rre  vaste  et  les  deux  immenses  i 

it  bien  là  quelques  pages  de  mon  livre ,  ou ,  si  vous  le  toules ,  quel- 
groupes  de  mon  tableau ,  de  mon  poème  »  à  moi  :  mais  c*en  est 
en* 

du  haut  dé  nos  petites  montagnes  européennes  que  peut*on  voir 
le  université  infinie  des  choses? 

Les  terres  »  les  mers  et  les  archipels  do  sud. 

is  s*il  vous  semble  que  c'est  du  lieu  d'observation  que  vient  cet 
;  incomplet  ciu  tableau  ;  eb  bienl  monteZ|  montes  encore, 
s  à  Téquateur ,  où ,  dit-on  »  le  globe  en  tournant  s*est  renflé  et 
é  de  si  gigantesques  montagnes  :  prenez  votre  course  des  Alpes  aux 
llières  »  du  mont  Blanc  au  Ghimboraao,  du  Chimboraso  à  THima- 

jez  dans  ces  deux ,  nouveaux  pour  vous ,  ces  constellations  nou- 
I  cette  croix  du  sud  qui  si  vivement  rayonne  sur  un  noir  abîme,  et 
irie  si  éloquemment  de  la  patrie  aux  voyageurs  de  TEurope  en  leur 
t  qu*elle  est  loin  et  que  tout  un  hémisphère  est  changé  '  \ 
-dessous  At  ces  cieux ,  oii  les  astres  sont  si  lumineux  et  si  gros ,  de 
eux  si  étincelans  qu'on  les  dirait  allumés  d'hier  »  voyez  cette  nature 
ppante  de  tableaux  et  d'harmonie  contrastés,  si  vierge  et  si  féconde» 
rglqcie  et  si  gracieuse ,  si  mâle  et  si  ornée  à  la  fois  t 
yes  ces  divers  océans  qui ,  des  diverses  parties  du  monde,  y  donnent 
Â-vous  à  leurs  vagues  au  milieu  d'archipels  nouveaux  et  récemment 
iverts  : 

lu. 
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Voyes-les  redplehdh^  au  Tom ,  de  la  double  flamme  di|  soleil  des  tro- 
piques et  de  la  phosphorescence  innce  dans  leur  sein  ; 

Voyez  les  vaisseanx  voyageurs  des  nations  européennes  qui ,  kvn 
voiles  aux  vents  et  leurs  pavillons  nationaux  à  lètirs  mâts ,  traver^t  à 
tire-d'ailes  ces  incendies  maritimes  : 

Voyes  ces  golfes  immenses  dû  se  brisent  à  Thorizon  lonrtain  tant  dé 
flots ,  tant  d'écume  et  de  feux  : 

Voyez  eh  pleine  tnér  ce  fleuVé  dés  océans ,'  ce  géant  sous-marin ,  cet 
effrayant  Gulf-Sti*$ani ,  roulant  de  Test  à  l'ottëst ,  et  emportant  Vers  f£a- 
rdpe  les  vaisseaux  dans  Stxci  Cbnrs  :  Éier^cnt  àcpiàtiqué  plus  étendu  sur 
terre  cfue  le  serpebt  «délesté  ne  paraît  Fétre  dans  IVspace ,  et ,  semblable  I 
TAnanta  des  Indiens  sur  lequel  dort  Vicbnou  lorsque  le  monde  se  ^ 
itinï  et  disparaît ,  il  enserre  le  globe  de  ses  innombrables  replis ,  si  ^uii* 
sans  quoique  liquides  : 

Puis  édÈn  sur  les  continehs  i  Voyez  lés  grands  fléùte^  bûrlaùf  comme 
la  foudre  aux  sauts  des  cataractes  ,  noîl*cissant  ëommé  la  Huit  sodilâ 
voûte  àe&  forêts ,  et  se  déroulant  comme  des  roïeà  lactées,  stir  té  fônd 
verdoyant  des  savanes  ? 

Après  le  Danube,  le  Rbin ,  le  Rhône  et  la  Loire,  voyez  le  Nil ,  le  l^Iigèr, 
le  Tigre ,  TEuphrate  ,  le  Gatige ,  flndus ,  lei^  Amàzoties  et  le  IVtissîpipi  *• 

C'est  bien  là  quelque  chose  de  mon  pdëmé ,  lùaî^  c*eil  est  bîeii  p^. 

Le  globe  Vu  d'un  aérostat  ou  du  haut  de  l'atmosphère. 

Si  après  aVoft*  gi'àvt  ïës  monts,  et  traversé  lés  mers,  si  après  avoir  monté 
le  vaisseau  de  lon^-èouri^ ,  il  vous  resté  encore  de  F  haleine  et  du  cita- 
^age ,  e^  bien  !  itidtitéz  )a  nacelle  dé  Faréonâute ,  suivez  ,  à  vol  perdvik 
bàlldù  dans  leéi  airs  ;  embrassez  iPùn,  coup  d*œil  des  continéns  et  desmeo 
([iie  Vous  n^a^  iéi&  pu  voir  ici-bas  que  par  fragmens ,  et  de  plusieui 
points  séparés  : 

Planez  dû  hàtit  des  niïèà  sur  ce  glôbé,  comme  Fàigte  des  mont^oa.k 
cotidor  deLiiolà  : 

ftepaissè^  vos  yeûi  dTito  imméïisë  horizon  ce^éslé  ci  téirrestre  : 

Ce  que  vous  vbyeas  dé  là ,  c*est  bien  qùelqijie  chose  de  inon  pobttt 
iàais  ètacdre  eàt-cë%^én  peh. 

£tf  bien  !  jètéz  du  lest  ;  îâûùtez,  ihbhtei  éiïcérè  ;  gagnez  s'il  se  peut  h 
irégit>nar  du  viâé  ,  où  lé  finbàinèùt  bleti  dëviéiit  iK^ir ,  où  le  gaz  ity^ 
gêne  qui  enlève  àùx  tiéui  Vbtf'é  éÎDfBaircàtion  volatile  ,'t6tté  et  ôniéèvà 
tààEHàH  de  tàtdiosl[>hèi^  ^cxMmh  les  eaux  à  là  àùrfacë  dû  globe,  et oà» 
'BÂ  \ià'\D[aa1itë  dé  ctirpsr,  il  èst;'ii^lgréfbnté  là  sbbtffîtédé  son  essence,  okii- 
gé  de  s'arrêter  enfin  et  de  devenir  pesant  à  son  tour ,  en  Fabsencé  de  w 
tarp&qui  ait  du  i^«âft>  tet  -co  ptféMttce des' Uluote»  4»  :vDle^  wm  Mb» 
autour  de  lui. 


Uk ,  fxx&a ,  vous  ^€8  libres  ;  rien  ne  vous  offusque  •  ne  vous  borne  la 
vue;  kifisfs-la  donc  itller  à  Taise  sur  tout  un  hëeusphère  qai  vous  cn 
miiintffpant  soaviîâ. 

Mais,  6  malheur  inévitable  !  malheur  imprévu ,  quoique  lacile  à  pré* 
voir  ;  vous  voyez  vous  échapper  les  détails  à  mesure  que  tous  arrlTei  à 
U  possibilité  d*embrasj|er  rensemUe. 

Tout  ce  quç  vpu^  apercevez  de  là-haut ,  c*est  dope  bien  qudque  chose 
âf  mon  ppème ,  mais  ç'ea  est  bien  peu. 

Le  globe  vu  de  la  Laac ,  et  rani? en  eatier  ta  da  Soleil. 

Que  vous  faut-il  de  phisf  voudriei-vous  monter  encore?  vous  élancei* 
les  limites  de  l'atmosphère  terrestre  aux  limites  de  ratmesphère  et  sur 
ki  cime  des  monts  de  la  Lune ,  comine  vous  vous  êtes  élcré  des  monts  de 
Féqoateur  jusqu'aux  confins  de  notre  atmosphère? 

Soit. 

Prenez  des  ailes ,  affranchissez-vous,  s'il  se  peut,  de  la  loi  générale  de 
la  gravitation  des  corps ,  et  partez  :  partez ,  si  vous  croyez  par  là  vous 
approcher  des  astres  et  les  mieux  observer. 

Mais  ,  arrivé  là ,  je  crains  bien  que  vous  ne  vous  aperceviez  que  Ton 
foh  encore  mieux  de  notre  terre,  plus  grosse,  plus  centrale  ',  et  que 
TOUS  n'y  vouliez  redescendre,  Q^  vous  élever  plus  haut  encore  «  vers  Vé- 
QHS  et  Mercure ,  pour  vous  aller  asseoir  enfin  sur  le  Soleil. 

Eh  bî^n  !  montez ,  montez  toujours. 

Suivez  la  ligne  de  la  parallaxe  du  solçil ,  comme  le  papier  que  l'enfant 
lance  en  courrier  vers  son  cerf-volant  suit  le  fil  qui  retient  celui-ci  dans 

les  airs. 

Montant  ainsi ,  allez  vous  placer  au  sommet  lointaip  de  l'angle  de  cette 
mystérieuse  parallaxe ,  si  angle  il  y  a .-  et  de  là ,  à  la  suite  des  i*ayons  de 
l*astre-roi ,  étendez  vos  regards  sur  tout  le  système  qu'il  gouverne ,  et 
foéme ,  si  vous  le  voulez ,  sur  les  innombrables  systèmes  et  sur  les  deux 
fans  fin  qui  l'entourent ,  l'enveloppent ,  qui  échappent  à  ses  rayons  »  et 
loi  peut-être  même  Fenflamment  et  l'illuminent  par  fes  leurs. 

Voyez  à  vos  pieds  voler  Mercure ,  voyez  danser  en  rood  la  radieuse 
^énus,  voyez  tourner  la  Terre  sur  ses  pôles  qui  dorment ,  tandb  que  son 
^luiteur  marche  au  galop  dans  l'espace  : 

Voyez  étinceler  le  rouge  Mars ,  et  passer  majestueusement  le  gi^^nd 
^Hpîler   revêtu  de  l'or  pâle  de  sa  lumière  orangée. 

«  La  situation  de  notre  terre  est  plus  favorable  que  celle  des  autres  planètef 
^  IMMil  deTiie.»stfciii9ipiq«ie  d^  tout  l'eiys^niiblç.  H^cr,  Jddes  sur  (^  philo- 

Hkh 4ê  ehwMf^»  t»d,  pv  (9«j«<?^  <•  h  Jiî.  U,  eh.  i,  p.  7-  ^^^  ««  4it 
>^tant  dans  son  Mémoire  sur  t$  Soleil,  tom.  IX  (}es  Tranta^lftif  4f  (a  Sociéii 
%f/m«,^«  9*rlin^  p.  Hi^h  fhpî^^r^  W^^n»  français  s^at  aniii  de  ect  ati^ 
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Voyes  Saturne  assis  an  sein  de  son  anneau ,  comme  le  phâiiz  endormi 
fbns  son  lit  Inmineos ,  on  pluiÀt  comme  un  dieu  égyptien  dans  sa  barque 
céleste ,  voguer  lentement  dans  son  orbite  énorme.  Voyez  Herschell  fer* 
mer  le  cercle  )usqu*ici  connu  des  domaines  du  Soleil  :  c*est  biûi  là  quel- 
<|ue  ehose  de  mon  poème ,  mais  c'en  est  bien  peu. 

Puis ,  si  Tos  yeux  ne  sont  point  trop  fatigués  de  leurs  éblouissemensi 
s^ils  peuvent  s^ouvrir  et  aller  encore ,  qu'ils  s*élanccxit  de  nouveau. 

Qu'ils  aillent  au-delà,  au-dessus  et  au-dessous  de  l'empire  du  SoleO) 
c*est-à-dii^e  siu*  lé  fond  des  cieuK  en  tout  sois. 

Car '9  pour  vous,  maintenant»  lé  haut^  le  bas,  le  milieu ,  l'orient  et  Too 
cîdent,  n*é^ent  plus. 

Il  n*y  a  désormais  que  des  cercles  qui  inscrivent  des  cercles,  te 
sphères  qui  entourent  des  sphères ,  des  sphères  •  et  des  sphères  enoon, 
mais  des  sphères  inconnues  .  mais  des  sphères  sans  nom, 

L'étonnement  et  les  questions. 

Plongez  donc  en  cet  infini. 

Contemplez  la  figure  et  la  marche  des  étoiles  que  Ton  dit  fixet  ici-bas, 
parce  que  nous  en  sommes  trop  éloignés  pour  en  distinguer  le  laosfi- 
ment. 

Etudiez  la  nature  des  nébuleuses,  magnifique,  céleste  et  lumineux  chaos; 
peut-être  éiémen»  primitifs  et  matières  immenses  de  mondes  à  venir,  qoi 
attendent  le  fiai  du  maître  pour  se  condenser ,  s'arrondir  en  globes,  et 
venir  prendre  rang  dans  Tprdre  harmonieux  des  corps  célestes. 

De  ces  hauteurs  où  vous  êtes ,  dites-le-nous ,  ces  nébuleuses  voussem) 
blent-elles  plus  vastes  que  d'ici? 

Sont-ce  bien  de  simples  vapeurs  blanchâtres ,  ou  plutôt  ne  sont-cepu 
d'immenses  amas  d'astres ,  si  lointains ,  que ,  bien  que  distincts  entre 
eux ,  l'œil  ne  peut  les  distinguer  de  la  terre ,  et  qu'ils  se  confondent  poor 
nous. 

Si  ce  sont  des  vapeurs,  en  voyez-vous  dont  le  noyau  se  condense, et    (, 
qui  commencent  à  se  balancer  sur  leurs  pôles  naissans  F 

Ont-elles  des  pôles  ^  et  la  loi  des  choses  est-elle  la  même  là-haut  qa^iàr 
basF 

Les  étoiles  grossissent-elles  enfin  sous  vos  regards  ?  sont-elles  fixes 
comme  on  le  dit  î  ou  plutôt ,  comme  je  le  pense ,  leur  apparente  immol»- 
lité  ne  vient-elle  pas  de  leur  éloignemeut ,  de  l'impuissance  de  nos  instm" 
mens  et  de  nos  yeu^  ? 

Qu*est-^ce  que  T^ercule  céleste  qui  nous  entraîne,  dlt-em  ,^  daioi  ** 
sphère ,  et  vers  lequel  notre  ijstèmfi  planétaire  tout  entier  ;*  son  aM^ 
tète ,  se  déplace  et  fait  route  r 

Qu'est-ce  que  le  zodiaque ,  tette  large  z^e  dé  mouvement  et  de  tk  »  <* 
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txttle  de  la  fatalité  >,  ce  dieu  des  tems  antiques^cette  voie  det  astres  qui 
ioorDeat ,  et  des  âmes  qui  moutent  de  la  terre  ou  qui  descendeot  dei 
cieux. 

Qu'est-ce  que  Sirius ,  le  ckef  de  Tarmée  descieux  égyptiens  et  persans, 
cette  grande  et  splendide  idole  du  sabëisme  primitif? 

Qu'est-ce  que  l'étoile  polaire  et  la  grande  ourse  »  ces  guides  privil^iés 
des  premiers  navigateurs ,  ces  prophètes  et  ces  contemplateurs  silencieux 
des  Indiens? 

Que  me  demandez-Tousf  C'est  à  vous  à  nous  instruire ,  m'allez-vous 
répondre  ;  nos  yeux  sont  éblouis ,  la  lumière  les  aveugle  :  de  la  terre  on 
voit  bien  mieux  le  monde  que  d'ici. 

«c  Notre  œil  est  fait  pour  soutenir  les  rayons  du  soleil ,  à  cette  distance 
et  non  pas  à  une  autre;  notre  oreille,  pour  cette  atmosphère,  notre 
corps ,  pour  la  densité  de  ce  globe  :  tous  nos  sens  auxquels  sont  pareille- 
ment appropriés  les  actions  de  nos  facultés  morales  »  dérivent  de  l'orga- 
nisation de  cette  terre  *.  » 

D'ailleurs ,  depuis  long-tems  cette  terre  a  disparu  à  nos  yeux  :  on 
ne  l'aperçoit  presque  plus  du  Soleil  ;  c'est  même  à  peine  si  l'on  en  dis- 
tingue Jupiter  et  Vénus;  et  les  étoiles  aussi  paraissent  moins  grosses ,  si 
toutefois  ce  sont  elles  que  Ton  voit  à  travers  les  déserts  de  feu  dont  le 
Soleil ,  autour  de  nous ,  agite  et  remplit  l'étendue. 

Ainsi ,  si  c'est  là  quelque  chose  de  mon  poème ,  vous  le  voyez,  c'en  est 
bien  peu. 

Puisque  Tordre  de  notre  monde  et  rorganisation  de  notre  être  étant 
donnés ,  nous  perdons  si  fort  et'^nous  gagnons  si  peu  à  quitter  la  Terre  ; 

Puisque,  si  nous  apercevons  un  objet  nouveau  dans  les  célestes  im- 
mensitéi ,  ce  n'est  que  pour  en  perdre  un  autre; 

Puisque ,  au  physique ,  sortir  de  notre  sphère ,  ce  n'est  pour  nous , 
txmixne  au  moral ,  que  nous  égarer  ; 

Puisque ,  en  dehors  d'elle ,  l'homme  ne  peut  rien ,  reste  sans  force , 
n'existe  plus  en  quelque  sorte , 

n  faudrait,  pour  ce  voyage  autour  du  ciel ,  quelque  chose  de  plus 
énergique  que  notre  énergie ,  de  plus  puissant  que  notre  pouvoir ,  de 
ploft  intellectuel  que  notre  intelligence ,  et  de  plus  lumineux  que  nos 
nmples  lumières  ; 

La  poésie.  —  Ce  qu'il  faudrait  pour  un  voyage- autour  du  ciel. 

n  faudrait ,  pour  nous  guider ,  sans  errer  ni  faillir  à  travej^s  les 
orlntes  inconnues  des  sphères ,  à  travers  les  systèmes  des  cieux  encore 

»  Herder,  Idéis  tur  la  philosophie  dé  Vhitioirê  dt  thumuniti ,  traductigii 
d'Sdgard  Quinet ,  foL  I ,  lif.  I ,  ch.  i ,  p.  5. 
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ignores,  ilfandrait  quelques-uns  decc$  Lons  etpuissans  gëniesyqoi, 
par  àes  forces  divines  doublent  les  forces  bumaines ,  qui  tous  dessifleot  '^ 
les  yeux ,  vous  purifient  et  *%  ous  renforcent  les  sens  et  Tàme ,  pour  vous 
élever  aux  hautes  conceptions ,  aux  grandes  choses ,  et  qui  yous  en  faci- 
litent Taccës ,  en  vous  en  aplanissant  les  voies  et  en  vous  y  pousqantde 
toute  leur  puissance; 

Il  fanflrait  avoir  le  bonheur  ou  du  moins  la  crédulité  an  poète,  il  fau- 
drait être  ou  s'imaginer  être  favorisé  de  quelques  visions ,  de  qiid({iia 
assistances  surnaturelles  et  célestes  ; 

Il  faudrait  une  Béatrix  enfin ,  et  pouvoir  dire  à  son  lectear ,  comme 
Dante  Alîghieri  : 

«  A  mon  passage,  cent  ministres  de  la  vie  étemelle  se  levèrent  devint 
moi,  disant  tous  :  Bienheureux,  toi  qui  arrives  ^!  Alors,  à  travenim 
nuage  de  fleurs  que  jetaient  des  mains  angéliques,  et  qui  retombaient  3e 
toutes  parts,  sous  un  voile  blanc  et  une  couronne  d'olivier,  uneftmoK 
m*apparut.  De  ses  épaules  pendait  un  manteau  vert ,  et  le  reste  du  vête- 
ment qu'il  recouvrait ,  était  de  la  couleur  d'une  flamme  vive  '• 

Aussitôt  que  ma  vue  eut  été  frappée  par  cette  vertu  souveraine ,  je  loe 
retournai  vers  Virgile,  qui  avait  été  mon  guide  aux  enfers....  maif  ar- 
gile avait  disparu  ^... 

<c  O  Dante  !  parce  que  Virgile  a  disparu ,  ne  verse  pas ,  non  ,  ne  vene 
pas  de  larmes  ^  !  » 

Après  avoir  décrit  comment  Béatrix  initie  le  Dante  aux  000-    ' 
naissances  des  mystères  des  cieux^  M.  Daniélo  ajoute  : 

Si  cependant  les  conunentateurs  du  Dante  ont  raison ,  contre  l*opinion 
généralement  admise  dans  le  monde ,  sur  le  personnage  allégorique  ^ 
cette  séraphique  Béatrix  qui  vient  prendre  le  poète  jous  sa  direction i 
quand  Virgile»  incapable  de  le  guider  plus  loin,  l'abandonne  à  la  focûti,^ 
enfers  et  à  l'entrée  des  cieux  ; 

*  ....  Si  levar  cento 

Mioiétri  e  mettagier  di  vita  eterna  « 
Tutti  diceaa.... 

Purg.,  caoto  xxx. 
3     Gufti  dentro  una  nuvola  di  fiori 
Ghe  dalle  mani  angeliche  saliva 
E  ricadefa  glu  dentro  e  di  înot\ 
Sorra  candido  ▼•! ,  einta  d'olim  , 
00008  m' ipparfe  aotto  veide  maiito 
•    Vestita  di  color  di  fîamma  viva. 
s     Ma  Virgiiio  m'avea  lasciati. 
A    Da«Ut  perche  Virgiiio  se  s«  vada , 

Noo  pian^ere  anco,  non  piangent  ancora. 
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Si  ce  conducteur  an^élique  et  fémiain ,  si  cet  interprèle  de  la  nature  et 
lu  dd  n^était  pas  une  femme  autrefois  aimëe  par  le  poète  sur  la  terre , 
aorte  sainte  dans  Tamour,  et  oubliée  quelquefois  après  sa  mort  par  celui 
[a*dle avait  aimé  etqu'dle  aimait  encore  au  sein  des  béatitudes  étemelles; 
mi ,  si  ce  n^était  pas  une  telle  femme  ; 

Mai»  un  symbole,  mais  Temblème  de  la  théologie,  que  le  poète,  dans  sa 
eonesse,  avait  étudiée  avec  ardeur,  qu*il  avait  négligée  ensuite  pour  le 
aonde ,  pour  les  douceurs  de  la  poésie ,  pour  Tagitation  du  ibrum ,  pour 
5  bmit  des  armes  et  les  luttes  si  acharnées  des  partis  politiques  :  si  tel  fut, 
»  le  répète ,  Tange  inspirateur  du  poète  italien  ;  et  moi  aussi  j'ai  ma 
téatrix  9  une  bien  donce  Béatrix; 

Car,  et  moi  aussi ,  dès  Fenfance ,  et  par  une  sorte  de  fatalité  que  je  sui^ 
nn  de  maudire,  |*ai ,  avec  un  amour  et  un  abandon  qui  toujoiirs  vont 
poissant ,  livré  ma  vie ,  non  pas  ,  il  est  vrai ,  à  la  théologie  ,  mais  à  Té- 
ide  9fk  général,  mais  au  culte  universel  de  1* intelligence.  Quoique  distrait 
Difi  I  passagèrement  •  autrefois ,  par  les  agitations  du  siècle ,  je  puis 
ire  néamnoins  que  je  n*y  ai  point  été  infidèle ,  et  qu'à  ce  culte  il  ne  s*est 
ien  mêlé  de  Tidolâtrie  du  veau  d*or. 

Fuisqu'il  en  est  ain^i ,  je  reprends  courage,  et  quelque  bornées  que 
oicpt  les  ressources  que  Tétude  et  la  méditation ,  plus  puissante  encore 
[œ  Fëtiidei  nous  fournissent,  je  me  mets  à  l'œuvre,  et  j'entre  hardiment 
»  matière. 

Nous  espérons  que  ce  morceau  aura  servi  à  confirmer  le  ju- 
gement q[ue  nous  avons  émis  d'avance  sur  Touvrage  de  M.  Da- 
niélo,  et  aura  donné  à  nos  lecteurs  le  désir  de  voir  réaliser  de 
4bril]|intes  promesses. 

A.B. 
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EUROPE. 

FRANCE.  PARIS.  —  Preuve»  de  i'aeeroî$$ement  de  la  chaleur  danè 
V intérieur  de  la  terre,  (Voir  le  lome  xiii,  p.  79.) — M.  Arago  a  com- 
muniqué de  noavelles  observations  de  température  faites,  le  premier  mai, 
au  puits  artésien  que  la  ville  de  Paris  fait  creuser  à  l'abattoir  de  Gre- 
nelle, et  qui  était  arrivé  à  la  profondeur  de  ^00  mètres.  Deux  thermo- 
métrographes  à  curseur  deM.  Bunten ,  contenus  dans  nn  tuyau  de  cuivre 
où  Teau  n*avait  pas  pénétré ,  ont  donné  a3o,50  et  S3o,d5. 

Le  thermomètre  à  déversement  de  M.  Maguus  a  donné  SS^SO  et  23o70.  In 
Enfin  le  thermomètre  à  déversement  de  M.  Walferdin ,  renfermé  dam  i 
un  tube  de  verre  hermétiquement  scellé ,  a  donné  23<>50.  Ces  divers  ioj-  li 
trumens  avaient  séjourné  dans  le  puits  un  jour  et  demi.  i 

Si  Ton  prend  f  0o,6  pour  la  température  moyenne  de  la  snr&cedeh 
terre  à  Paris ,  en  retranchant  ce  nombre  de  23»,  5,  on  aura  IS^^Q  pour 
Taugmentation  de  chaleur  correspondante  à  ^00  mètres  de  profondeur , 
ou  ce  qui  revient  au  même,  31  mètres  pour  un  degré  centigrade»  £lipI^ 
nant  le  point  de  départ  au  fond  des  caves  de  TObservatoire ,  à  la  profon- 
deur de  S8  mètres ,  et  par  une  température  constante  de  11  ^7  centigrades, 
on  aura  par  soustraction  11  ^8  d'augmentation  pour  372  mètres,  ce  qui 
correspond  à  31  mètres  5  pour  un  de§ré  centigrade»  Cette  mesure,  qu'on 
peut  considérer  comme  plus  exacte  que  toutes  les  précédentes ,  diffère  peu 
de  celle  qui  donnait  un  degré  d'augmentation  de  température  pour  30 
mètres  de  profondeur. 

— Expérienee$  »ur  la  substance  des  toiles  qui  enveloppent  les  tnomiêi»'^ 
M.  Dutrochet  a  communiqué  à  l'académie  des  sciences  des  recherches 
microscopiques  sur  la  substance  végétale  qui  a  servi  à  la  fabrication  des 
toiles  qui  enveloppent  les  momies  d'Egypte.  On  avait  cru  d'abord  que  ces 
toiles  étaient  fabriquées  avec  du  coton  ;  et  le  chimiste  Rouelle,  en  1750 , 
avait  publié  un  Mémoire  à  l'appui  de  cette  opinion  qui  fut  adoptée  é^ 
ment  par  Larcher ,  traducteur  d'Hérodote  ;  par  Forster  dans  sa  disser- 
tation <itf  Bysso  antiquorum  ^  et  plus  récemment  par  M.  Jomard  dansU 
description  de  l*£gypte.  Or ,  dans  ces  derniers  tems ,  M.  James  Thompson 
vient  de  publier  en  Angleterre  sur  ce  sujet  des  recherches  d'où  il  résulte 
que  les  toiles  des  momies  ne  sont  pas  en  coton ,  mats  en  lin  ;  et  il  s'est 
heureusement  servi  du  microscope  pour  confirmer  cette  assertion.  D^^ 


ffOirVELLES  ET  MÉLAT^GES.  f39 

àuâai  oo  connaissait  des  recherches  analo^^es  de  M.  Baner  aor  la  natare 
des  fibres  des  tissas.  M.  Dutrochet  de  son  cdtë  a  pousse  bien  plus  loin 
ces  observations  :  il  a  reconnn  deux  sortes  de  fibres  dans  les  bandetettsi 
des  momies  ;  mais  il  s*est  assuré  que  c'est  bien  le  lin  qui  avait  foomi  œa 
fibres. 

•^  Explication  <Cinêeripiion$  tiubi9nnêê  —  Iniroduction  du  chrUtianiêmê 
en  Abyssinieet  en  Nubie. — M.  Lelronne  a  publié  trois  Mémoires  sur  les 
inscriptions  abyssiniennes  et  nubiennes  ^ Adulte^  à^Ascum^àt  Tatmie 
et  du  temple  de  Pkilo»,  Les  deux  inscriptions  grecques  d' Adulis  et  celle 
d*Azum|  dans  la  même  langue,  appartiennent  à  l'Âbyssinie.  Les  deux 
premières  furent  découvertes  par  le  moine  Cosmes,  vers  le  6«  siècle  > 
Tune  y  gravée  sur  une  table  de  basalte ,  contenait  une  énumération  pom- 
peuse des  conquêtes  de  Ptolémée-Evergète ,  roi  d*£gypte  ;  Tautre  grav^ 
sur  un  siège  de  marbre  blanc,  de  style  grec ,  célébrait  les  exploits  d*an 
roi  d* Abyssinie ,  de  Zoscalès  peut-être ,  qui  s'intitule  FiU  de  Mare,  Quant 
à  la  première  inscription  d*Axum ,  elle  est  en  l'honneur  d'Aïaana ,  roi  des 
Azumites ,  vainqueur  des  six  peuplades  des  Bugaïtes ,  et  qui  prend  fière^ 
ment  le  nom  de  Roc  dee  roie. 

De  la  première  inscription  d' Adulis  il  ressort  que ,  sous  le  règne  des 
Lagides,  la  langue  grecque  se  montre  en  Abyssinie.  Dans  la  seconde  d'A- 
dnlis  et  dans  celle  d'Axum ,  on  voit  les  princes  abyssins  eux-mêmes  qui 
parlent  la  langue  grecque  et  l'emploient  dans  les  monumens  publics.  Ces 
denx  inscriptions  prouvent  encore  que  la  religion  grecque  s'était  intro- 
duite d'assez  bonne  heure  chez  les  Abyssins ,  ces  Fils  de  Man, 

Par  l'inscription  nubienne  de  Talmis,  M.  Letronne  prouve  que  l'Abys- 
ainie  a  reçu  le  Christianisme  deux  cents  ans  environ  avant  la  Nubie,  et 
igae  celle-ci  le  reçut  par  l'intermédiaire  de  l'Egypte  et  non  de  l' Abyssinie* 
Enfin  il  résulte  de  la  comparaison  des  inscriptions  d' Adulis,  d'Axum  , 
de  Talmis ,  et  des  documens  orientaux ,  que  la  Nubie  et  l' Abyssinie  for- 
maient, le  long  de  la  mer  Rouge,  deux  grands  empires  rivaux,  se  dispu- 
tant la  domination  de  ces  petits  rois  et  de  ces  nombreuses  peuplades  qui 
habitaient  le  bassin  supérieur  du  Nil.  De  là  ces  inscriptions  triomphantes 
et  le9  guerres  continuelles  des  Nubiens  et  des  Abyssins ,  attestées  par  une 
lettre  d'Isaac ,  patriarche  d'Alexandrie ,  qui  s'efforce  de  les  ramener  à  la 
ooncçr^e* 

—  On  vient  d'annoncer  à  la  Société  de  géographie  que  le  brick  anglais 
là  BeagU. devait  mettre  à  la  voile  le  mois  prochain,  sous  le  commande- 
meiit  dv^  -capitaine  VN^ickam ,  pour  aller  explofrer  le  détroit  de  Torres»  et 
notamment  la  partie  voisine  de  la  Nouvelle-Hollande.  Sur  ce  navire 
dqivfliit  auAi  s'embarquer  MM.  Gray  et  Lus^ngton,  of&ciert  d^  l'ar- 
mak  de  terre*  Ils  débarqueront  k  Sj^an'a-River^  et  partiront  àt  là  pour 
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pénétrer  dans  rinlérteur  de  TAostralie  et  méuM  U  trav^ser  entière«tiii 
s*il  est  fwssible.  Tout  fait  espérer  aux  amîs  de  la  géographie  de  préckoa» 
découTertes.  Ils  s^occuperont  en  outre  de  diverses  branches  de  rhistoin 
naturelle  et  de  Tétudc  des  tribus  disséminées  sur  la  Taste  éteadoedeco 
continent. 

RUSSIE.  SAIIVT-PETERSBOURG.— Progr^  de  de  Citude  à»  k 
lamgue  chinoise, — Eiude  des  langues  orientales. — Par  un  «kase  du  S3  nai'i 
l'empereur  de  Russie  a  fondé  à  TUniversité  de  Kasaa ,  une  chaire  po«r 
la  tangue  chinoise,  dont  il  a  pourvu  Tarchimandrite  Daniel ,  qui  a  séfouraé 
assea  long-tems  à  Pékin.  On  lui  lui  a  acheté  en  outre ,  pour  enrichir  la 
bibliothèque  universitaire ,  une  collection  assee  considérable  de  Uvres  c( 
de  manuscrits  chinois.  Kaaan  avait  déjà  trois  chaires  pour  renseignement 
des  langues  orientales  ;  une  pour  Varal^  et  le  persan ,  la  seconde  pour  k 
turc  et  le  iartare ,  et  la  troisième  pour  la  langue  mongole 

— Édition  d'un  évangile  écrit  en  slave  en  1057.  — L'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint'Pétersbourg  va  faire  imprimer  cet  évangile  écrit  en 
1037  pour  l'usage  d'Ostromir  gouverneur  à  Nowogorod.  Dans  l'annonce 
il  est  dit  :  «  En  Russie ,  ainsi  qu'à  l'étranger ,  on  souhaitait  depuis  long- 
tems  de  voir  cet  ancien  monument  de  la  langue  slave  publié  avec  des  ca- 
ractères syriaques.  Feu  le  comte  RumantzoiF  avait  déjà  fait  graver^  dans 
ce  but ,  plus  de  soixante-dix  caractères  qui  ne  sont  plus  en  usage  aujour- 
d'hui dans  la  langue  slave ,  lorsque  sa  mort  vint  interrompre  cette  hêk 
entreprise.  Les  matrices  de  ces  caractères  étaient  entre  les  mains  de  M. 
Koppen ,  qui  s'est  empressé  de  les  remettre  à  l'Académie.  M.  Wostolrofff 
fun  des  correspondans  de  l'Académie ,  et  qui  connaît  à  fond  la  langue 
slave ,  travaille  en  ce  moment  à  un  vocabulaire  slave  qui  doit  contenir 
tous  les  mots  et  toutes  les  locutions  qui  se  rencontrent  dans  l'Evangiile 
d'Ostromir;  c'^t  lui  aussi  qui  s'est  chargé  du  soin  de  l'édition  de  ce  do- 
cument précieux. 

ASIE. 

INDE.  POSSESSIONS  ANGLAISES.  —  Hindous  habitant  sur  Ut 
arbres  et  se  nourrissant  de  chair  humaine.  —  Le  MornlnS  Ghronicle  publie 
les  détails  snivans  qui  donnent  une  pauvre  idée  de  ces  peuples  HindonSf 
que  quelques  savans  européens  voudraient  faire  passer  comme  ayant  ëi 
le  premier  centre  de  la  civiHsation . 

«On  a  parlé  il  y  à  quelque  tems  des  Thugs ,  ces  sauvages  àderàfenn de 
là  déesse  Èhatani ,  qui  regardaient  comme  one  pratique  de  dévotkm  M« 
agréable  à  lear  divinité  d'étrangler  tous  les  voyageurs  qn'fls  re&ooD- 
traient.  Mais  voici  qu^à  cinquante  Henes  de  Calcutta ,  la  métropeie  «k* 
posiMsion»  anglaises^dans  V  Inde ,  on  trouve  une  .p<^lation  qui  né  tt^ 
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pas  son  goût  pour  la  chair  humaine ,  et  dëvore  sans  pitié  tous  ks  mal- 
heureux qui  tombent  entre  ses  mains.  Ceux-ci  ne  sont  conduits  par  aucune 
Mëe  religieuse  y  comme  les  Tkugs;  c*est  simplement  une  race  de  canm» 
baies  établie  dans  les  forêts  de  Chiiiagong,  Ce  district  de  la  province  de 
Bengale  a  été  choisi  par  la  compagnie  pour  y  établir  le  dépôt  destiné  à 
dompter  et  apprivoiser  les  éléphans ,  que  Ton  chasse  dans  la  chaîne  des 
xùôntagnes  qui  bordent  la  province  dans  la  direction  d*Ava. 

»  C^est  dans  les  excursions  que  cette  chasse  exige  que  l*on  a  découvert 
cette  horde  de  sauvages*  Us  ne  se  réunissent  point  en  villages  ou  en  cam- 
pemcfns ,  comme  quelques  autres  populations  indiennes  ;  ils  ont  établi 
leur  demeure  sur  \es  branches  des  arbres  de  la  forêt.  Au  moyen  de  bam- 
bous I  ils  construisent  une  plate-forme ,  sur  laquelle  ils  élèi  ent  une  ca* 
banc,  où  loge  toute  la  famille,  balancée  au  gré  des  vents.  Ils  ont  soin  de 
[ioupèr  toutes  les  branches  au-dessous  d*eux ,  pour  éviter  l'approche  des 
bétes  féroces ,  habitant  comme  eux  la  forêt.  Le  major  Gardner ,  directeur 
lu  dépôt ,  a  essayé  de  les  civiliser ,  mais  n'a  pu  y  réussir  ;  un  des  chefs  , 
{ii*its  avaient  engagé  à  venir  prendre  de  l'emploi  au  dépôt ,  ne  put  résis- 
ter à  son  peoéhant  poiir  la  chair  humaine;  il  fut  pris  sur  le  fait,  jugé  et 
skéctité.  Depuis  lors ,  oti  ne  peut  at  hasarder  dans  la  forêt  que  par  déta- 
cheinens  de  dix  hommes  bien  armés. 

j»  Un  des  chasseurs  tçoiihi  surprirent  fut  à  l'instant  dépecé  et  dévoré  , 
avant  qu'on  eût  le  tems  d'arriver  à  son  secours.  Cette  race  d'hommes 
est  connue  soùs  le  nom  de  KoubUs  ;  le  ïnajor  Gardner  les  représente 
comme  ayant  un  ventre  protubérante  de  petite  stature,  des  traits  pro- 
noncés et  des  membres  musculeux.  Ils  parlent  un  dialecte  particulier.  La 
lâka&é  des  montagnes  bleues  de  Chlitagong  t&i  infestée  de  ces  dnimau»  d 
figttrê  humaine ,  et  il  parait  très-difficile  de  les  détruire ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  demeure  fixe,  et  voht  d'un  lieu  k  l'autre  au  milieu  de  ces  forêts 
iinpékiétrables.  » 


^ûs  le  tUre  de  BCLLETtN  bES  CONCOljnS  ,  M.  Eogène  Gassin  vient  de 
ibnder  iin  Journal  qni  indique  toutes  les  questions  proposées  pour  sujets  de 
jpnz  par  jes  divers  corps  sa  vins  de  la  Fiance  et  de  1  étranger  i. 

Nous  allons  en  extraire  les  sujets  suivans  qui  conviennent  mieux  au  but  de 
nôtre  loornal  : 

i*  V Académie  française  propose ,  pour  sujet  du  prix  d'éloquence,  tEtoge 

^  Ce  journal ,  pour  lequel  on  s'abonne  rue  i'arannef  n*  la ,  paraîtra  tous 
les  deux  moU,  par  cahiers  de  a  fenUles ,  et  coùtçra  lo  fr.  pounf  Paris ,  la  fr. 
|k>iir  rci  aépartènicbs,  et  i4  fr*  pour  l*étrao|(irr. 
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de  Genin^  chanHiier  de  l'UnivenUé  de  PûrU  f  les  ouvraget  devront  6tre  ^d* 
yojé*  atant  le  i5  mai  i838 ,  et  le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  i,5bo  fr. 

a«  Là  Soetélé  de  Géographie  a  proposé  one  médaille  d'or  de  3,ocH>  Tr.  poa^ 
celni  qui  résoudra  les  questions  suivantes,  qui  prouvent  que  le  nion^e  savait 
s'occupe  enfin  de  ces  raonumens  mexicains  sur  lesquels  les  Annales  ont  déjà 
donué  tant  de  documens  : 

On  demande  une  description,  plus  complété  et  plus  exacte  que  eellei 
qu'on  possède ,  des  raines  de  l'ancienne  cité  de  Palanqué ,  situées  au  nord- 
ouest  au  village  de  Santo-Domiogo-Palanqué,  prés  la  riviôre  do  Miçol ,  dans 
l'Ëtat  de  Ghiapa  de  l'ancien  loyaume  de  Guàtimala  ,  et  désignées  soui 
le  nom  de  Casas  de  Piedras  dans  le  rapport  du  capitaine  Antoaio  del  Rio, 
adressé  au  roi  d'Espagne  en  1787.  L'auteur  donnera  les  vues  pittoresques 
des  monumens ,  avec  les  plans,  les  coupes  et  les  principaux  détails  des 
sculptures. 

Les  rapports  qui  paraissent  exister  entre  ces  monumens  et  plusieurs  aotra 


Gopan  ,  dans  l'Etat  d'Honduras  ;  celles  de  l'île  Peten  ,  dans  la  lagnoa  de 
Itza  ,  sur  les  limites  de  Ghiapa  ,  Yucatan  et  Verapaz  ;  les  anciean  bAtimeai 
placés  dans  le  Yucatao  et  à  20  lieues  au  sud  de  Mérida ,  entre  Mora-y<T|eid 
et  li^  ville  de  Nocacab  ;  enûn  les  édifices  du  voisinage  de  la  ville  de  Ifiai, 
prés  de  la  rivière  de  Lagartos. 

On  recherchera  les  bas-reliefs  qui  représentent  Vadoratian  d'une  erosa, teU 
que  celui  qui  est  gravé  dans  l'ouvrage  fait  d'après  del  Rio.  Il  importerait ds 
reconnaître  l'analogie  qui  règne  entre  ces  divers  édifices ,  regardés  comme 
les  ouvrages  d'un  même  art  et  d'un  même  penpie. 

—  Sous  le  rapport  géographique ,  la  Société  demande  surtout  ;  i*  dei 
cartes  particulières  des  cantons  où  ces  ruines  sont  situées ,  accompagnécade 
plans  topograpbiques  :  ces  cartes  doivent  être  construites  d'après  des  mé- 
thodes exactes  ;  a®  la  hauteur  absolue  de^  principaux  points  au-dessus  delà 
mer;  3^  des  remarques  sur  l'état  physique  et  les  productions  du  pays. 

La  Société  demande  aussi  des  recherches  sur  les  traditions  relatives  à  IW 
pien  peuple  auquel  est  attribuée  la  construction  de  ces  monumens,  avee  dn 
observations  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  indigènes,  et  des  voctba- 
laires  des  anciens  idiomes.  On  examinera  spécialement  ce  que  rapportentfei 
traditions  du  pays  sur  l'ftge  de  ces  édifices ,  et  l'on  recherchera  a'il  est  \âm 
prouvé  que  les  figures  dessinées  avec  une  certaine  correction  sont  antérjeuei 
à  la  conquête. 

Enfin  ,  l'auteur  recueillera  tout  ce  qu'on  sait  sur  le  Fatan  ou  WodoM  dei 
Ghia panais  ,  personnage  comparé  à  Odin  et  à  Bouddha. 

Ge  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée  générale  de  1 830.  Lei 
mémoires ,  cartes  et  dessins  devront  être  déposés  au  bureau  de  la  Gommif- 
sion  centrale ,  au  plus  tard  le  3i  décembre  i838. 

30  là  Académie  royaic  de  Bruxeiits  propose  les  questions  svivantes  : 
Les  Lettres  de  Libanius  renferment  une  infinité  de  détails  précieux  poor 
l'étude  de  l'état  politique,  des  mœurs,  de  la  civilisation  et  de  rhîstoire  uttî- 
raire  du  4*  siècle  après  J.-G.  La  riche  collection  de  ces  Lettre#j  dont  It 
nombre  s'élève  au-delà  de  a,coo,  perd  cependant  une  grande  partie  de  Mi 
intérêt  par  l'incertitude  qui  plane  encore  sur  la  majeure  partie  deg'Soo  BU" 
sonnagesà  qui  elles  sont  adressées.  Il  y  a  presque  un  siècle  que,  dans  loa 
excellente  édition  des  Lettres  de  Libamus  fI,'Chr.  Wolf  avait  prottîs  dei«- 
médier  à  cet  inconvénient,  par  la  composition  d'un  Tndeoû  prosopograpluiMSi 
inais  il -n'a  pas  donné  suite  à  sa  promesse. 

Xi'acttdémie  désirerait  donc  qu'an  pbilologne  ^  vené  danf  lliiitove  tt  diQi 
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la  littéralure  de  cette  époqoe,  en  reprenant  la  tâche  abandonnée  depuis  1» 
mort  da  sarant  éditeur  ae  Uamboarg ,  et  en  s'eotoorant  »  par  dea  recberebes 
critiques,  de  tons  les  reoseîgnemens  qoe  ces  Lettres  eUes-Bséaiea  et  les 
monamens  de  la  littérature  cootemporaine  pourraient  lui  fournir  sar  les 
nombreuK  correspondans  du  sophiste,  en  composât  une  prosopographie  aussi 
complète  que  possible  des  Leitns  de  Libamus,  La  Prosopographia  codieis 
Theodotiani  p^r  Ritter,  la  Prosopographia  PlatonUm  par  Groen  van  Prinsterer, 
et  surtout  vHUtoria  oratorum  Grmeorum  par  Rhunkenios  «  pourraient  lus* 
qa'à  un  certain  point ,  servir  de  modèles  ^  no  pareil  travail; 

DICTIONNAIRE  GHIIVOIS-LATIN  DU  P.  BASILE  DR  GLEMONA  (Imprimé 

{»oorla  première  fois  en  i8i5  par  les  soins  de  M.  de  Guignes  fils,  d'après 
'ordre  de  l'empereur  Napoléon).  Seconde  édition^  format  grand  in-8*, 
revue,  corrigée  et  augmentée  d'explications  nouvelles,  des  caractères 
chinois  des  expressions  composées  et  des  phrases  explicatives,  omis  dans 
lue  manuscrits  originaux  et  dans  l'édition  m- folio  de  i8i3«  avec  les  tables 
originales  ;  par  M.;G.  PAUTHIER.  Imprimé  avec  les  caractères  chinois  gra- 
vés sur  acier  et  fondus  par  M.  Marcelhn-Legrand. 

•  Une  nouvelle  édition  du  Vocabulaire  du  P.  Basile  est  un  besoin  réel  qu'on 
reconnaît  surtout  quand  on  se  livre  assidûment  au  travail  de  la  traduction  ; 
mais  il  faut  que  cette  édition  soit  plus  exacte ,  plus  correcte,  plus  complète 
que  la  première  :  que  l'ordre  de  l'original  y  soit  mieux  observé  ;  que  les 
inperfloités  en  soient  élaguées ,  et  surtout  que  la  forme  matérielle  en  soit 
lefle  qu'on  puisse  commodément  la  consulter,  la  feuilleter,  la  porter  d'un 
lieu  à  un  autre ,  sans  éprouver  cette  lassitude  physique  qui  nuit  à  la  rapidité 
^es  recherches, â  la  facilité  des  vérifications,  et,  par  conséquent,  èia  dif- 
nsion  des  connaissances  élémentaires  >.  • 

Ce  que  M.  A  bel  Rémusat,  auquel  l'étude  de  la  langue  chinoise  est  redevt* 
>le  des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  quelque  tems  en  Europe ,  avait  si  sou« 
'ent  formé  Te  projet  d'exécuter,  et  qu'il  encourageait  de^tous  ses  efforts;  ce 
[ae  plusieurs  essais  infructueux  n'avaient  pas  encore  permis  de  réaliser,  nous 
leona  l'entreprendre  aujourd'hui  avec  des  moyens  d'exécntion  infaillibles  qui 
lépsiasent  même  tout  ce  que  l'on  aurait  pu  espérer  il  y  a  quelques  années;  et 
t  leaencuuragemensque  M.  Rémusat  savait  si  bien  mettre  à  la  disposition 
lea  personnes  zélées  pour  favoriser  les  progrès  de  l'étude  du  chinois  ne  nous 
Daoqnent  pas,  la  typographie  française  aura  bientôt  doté  le  monde  savant 
l'na  monument  que  l'on  n'aurait  jamais  attendu  d'elle  :  car  nous  donnons 
lemaconp  plus,  dans  l'édition  du  dictionnaire  annoncé  ci  dessus ,  que  le 
•vant  professeur  ne  demandait  à  la  lithographie.  Toutes  les  expretsiont  ehi" 
lùisee  composées ,  les  phrases  chinoises  citées  seulement  en  lettres  latines  dana 
es  divers  manuscrits  du  dictionnaire  du  P.  Basile ,  et  dans  l'édition  in*folio 
irdoDBée  par  Napoléon,  seront  reproduites  en  caractères  chinois  dans  notre 
îdition,  ce  qui  lui  donnera  un  avantage  immense  et  inappréciable  pour  l'é* 
tilde  européenne  de  cette  langue  figurative,  dont  on  ne  peut  acquérir  l'in- 
:elligence  que  jpsr  les  yeux  :  les  expressions  syllabiqnes  de  la  langue  parlée  , 
lo  DOmbre  seulement  de  4^0  (portées à  iao3  par  la  variation  des  accens) , 

s  Extrait  do  Rapport  de  feu  M.  Abel-Remusat  sur  une  édition  lithographiéê 
9fweiéedn  Dictionnaire  en  question,  Journal  Asiatique,  avril  i899,pu5i6. 
-*X#es  Dictionnaires  chinois  anglais  et  anglais  chinois  de  M.  Morison  (6  vol. 
io-4*9  du  prix  de  35o  fr.) ,  imprimés  â  Macao ,  de  i8i5  à  iSaa ,  avec  tant  de 


nolae,  avec  les  explications  nécessaires,  et  seulement  nécessaires.  Noua 
croyons  que  celui  que  nous  annonçons  remplira  ce  double  but,  en  restant 
«ccctilbleâ  un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes  stndieuses. 
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devant  servir  à  articbier ,  el  par  coniiéqueBk  à  iransetirêen  Utlre»  européenwt 
les  trente  à  qtmnuîte  tnUie  cttraclcres  CgHratifti  de  la  Isegira  écrite. 

Neoft  avcms  cru   devoir  conserver  dans  notre   édition   da  DictiotwMm 
ehinvù-laiin  da  P.  Basile ,  Tordre   et  l'arrangement  par  radieaua»  eu  e/e/i, 
adoptés  dans  la  première  édition ,  au  lieu  de  l'ordre  alphabétique  et  teaiqot 
suivi  dans  presque  tuas  les   manuscrits  des  missioàn aires,  parce   que  cstts 
dernière  disposition  ,  plus  commode  sans  doute  pour  les  Eoropéeas  qui  réd- 
ëent  en  Chine»  l'est  moins  pour  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  en  contact  avec  les 
Chinois.  Let)  additions  de  caractères,  faites  au  ménuscrlt  du  P.  Basile  par  It 
premier  éditeur ,  ne  seront  pas  conss^rvées  dans  notre  édition,  et  nous  oe 
pensons  pas  qu'aucun  savant  soit  disposé  à  nous  eu  l'aire  un  reproche;  dou 
tâcherons  de  remplacer  cette  perte  par  d'autres  additions,  que  la  collatioo 
des  diverses  copies  du  manuscrit  de  Basile  et  nos  propres  études  nous  per- 
mettront de  faire,  tout  en  nous  restreignant  le  plus  possible  dans  les  limitei 
données  d'un  volume  in-octavo. 

Nous  avons  conservé  dans  notre  édition  la  rédaction  latine  du  P.  Basile, 
sans  nous  astreindre  cependant  à  rédiger  en  latin  nos  prupres  abgmentaliooi, 
ni  les  explications  additionnelles  tirées  de  divers  manuscrits,  lorsqa'ellei 
étaient  données  en  français. 

Ainsi  notre  édition  comprendra,  outre  le  texte  de  là  copie  do  YaticiB, 
suivi  dans  l'édition  de  i8i3,  et  classé  dans  l'ordre  des  râidicaut  : 

i*>  L'indication  de  la  classe  à  laquelle  nous  avons  pu  rattacher  chaque 
êmraetèr^  du  dictionnaire  ,  d'après  le  système  étymologique  des  Chinois, f/f- 
tême  qui  sera  exposé  dans  la  préface  ; 

9«  Lti  forme  ancienne  des  caractères  primitifs  et  figuratifs,  si  împortaatei 
connaître  pour  obtenir  une  intelligence  approfondie  de  ces  caractères; 

3"  Le  rétablissement  en  caractères  chinois  des  expressions  composées  et 
des  phrases  explicatives,  omis  dans  tous  les  manuscrits ,  ainsi  que  daosl'édi' 
tion  impériale  ae  i8i3>  toutes  les  fois  que  nous  pourrons  rétablie  ces  cane* 
tères  avec  certitude; 

4«  Des  définitions  et  des  explications  nouvelles .  ajoutées  aux  explicatiou 
dû  manuscrit  du  Vatican,  seules  données  dans  Tédition  de  181 3; 

50  Tous  les  caractères  chinois  contenus  dans  les  Sse-Chou,  ou  Quatre  Lkm 
ciassiques^  et  dans  le  Tao-teking  de  Lao-tsbu,  avec  les  explications  spècialis 
que  ces  caractères  pourront  exiger; 

é«  Un  grand  nombre  de  variantes  ou  de  formés  vulgaires  des  caractères; 

7«  Les  Tables  les  plus  importantes  du  manuscrit  du  P.  Basile,  omises  diM 
l'édition  de  181a; 

S«  Enfin ,  un  Index  alphabétique  des  mots  par  lesquelles  caractères clÛBOÎi 
do  dictionnaire  ont  été  traduits,  avec  des  cbifires  de  renvoi  k  àes  ménei 
caractères.  Cet  index ,  souvent  si  utile  pour  abréger  les  recherches,  soppÛeri 
provisoirement  à  un  dictionnaire  latin-chinois  ou  français'chinois  ,  qui  poani 
être  publié  plus  tard ,  dans  le  même  format  que  celui-ci. 

Le  dictionnaire  chinoiâ- latin  formera  un  volume  grand  m-8*  d'environ  Sï 
feuillet  d'impression ,  y  compris  toutes  les  tables  du  manuscrit  or^^Mi 
omises  dans  la  première  édition  de  i8i3,  et  sefa  publié  par  liv'râisoos  de 
5  feuilles,  au  prix  de  5  fr.  chaque  livraison.  La  première  livraison  ne  sers 
mis^  sous  presse  que  lorsqu'on  aura  reçu  des  souscriptions  pour  ffeiDÎsctioti 
ë^eui plâtres.  On  pourra  souscriffe  sans  rien  payer  d'avance  ;  A  Pi^it,  diei 
IS.MarcélIib-Legrand, graveur,  éditeur,  rne  du  Cherche-Midi,  n»^,etdiex 
M.  Gassib  ,  dgent  de  la  Société  Asiatique  de  Paris ,  rue  Tarannfe,  ti^is. 

iiota.  L'Éditeur  possède  déjà  un  assez  grand  nooàbre  dé  caractères  duMtf 
pour  pouvoir  se  charger  de  l'impression  des  ouvrages  dans  lesquels  ces  ctriS' 
tèr^  seraient  nécessaires ^  ou  pour  traiter  avec  MM.  les  Auteurs  et  loupri* 
meurs  qui  auraient  betoin  d'une  fonte  de  ces  mêmes  caractères. 


ANNALES  «w 


■    \ 


ii]  PLATEAU  CULMINANT  DU  MONDE, 

OU  DU  PLATEAU  DE  PAMER  ET  DE  SES  QUATRE  FLEUVES, 
naidéré  comme  étant  le  liea  de  l'Eden  et  du  mont  Méroa  des  IndieM  >  • 


AMonsieu  r   le  Présiilent  de  l^ Académie  des  Sciences, 

Lorsque  M.  de  Humboldt  eut  mesuré  la  hauteur  de  quelcfties- 
iS'des  sommets  des  montagnes  les  plus  élevées  d'Amérique , 
•  connaissances  actuelles  sur  l'Asie,  étaient  encore  si  peu 
ancées,  que  Ton  crut  alors  que  TAmérique  contenait  les 
aines  de  monts  les  plus  hautes  du  monde. 
Bientôt  les  observations  des  Anglais,  dans  les  Indes,  vinrent 
traire  ces  fausses  idées;  et  l'on' se  serait  moins  empressé  de 
admettre  ,  si  l'on  se  fût  rappelé  que  Virgile  donnait  la 
ythiej  comme  la  partie  du  monde  la  plus  élevée  ';  et  que 
Min,  parlant  des  Scylhes^  leur  faisait  faire  ce  raisonnement 
narquable  :  «  Les  Scythes  sont  les  plus  anciens  de  tous  les 
leuples ,  car  si  la  terre  a  d.'abord  été  incandescente  ,  leur 
»aiy8,  le  plàs  froid  du  monde,  a  dû  se  peupler  le  premier  :  et  si, 

^  Observation  générale.  Il  u^est  question  ici  que  de  Telévation  ^es  pla- 
nsdivers  de  f  Asîe-Cenirale ,  et  non  pas  de  celle  des  sommets  anguleux 
amonts  Hymalâya. 

>'     '  Mtûidus,  ut  ad  Scythiam»  Riphaeasque  arduus  aroes 
Consurgit ,  premiturque  Lybfs  de^  exus  îh  Aùslros. 

6f#arg.j1iv,i  j  v.  240. 
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»  au  coitlraircy  la  terre  est  sortie  du  sein  des  eaux,  la  Scythie, 
»  pay$  le  ptu$  étevé  du  monde ,  a  dû  être  la  première  contrée 
»  habitée  9  puisqu'elle  a  été  aussi  la  première  à  se  dessécher  '.i 

Il  me  semble  qu'ici ,  comme  dans  une  infinité  d'autres  cas^ 
on  aurait  dû,  un  peu  plus,  fajre  attention  k  çe^  ^s^erlions  dei 
anciens;  assertions  qui  résultaient  de  l'antique  science  for< 
mulée  en  hiéroglyphes,  dont  ces  peuples  avaient  fait  la  co»* 
quête,  et  dont  j'ai  déjà  fourni,  pour  les  pointes  attirant  la 
foudre,  et  pour  quelques  questions  médicales ,  diverses  preuves 
à  l'Académie  '. 

Mais  il  m'a  paru  curieux  de  montrer  à  l'Académie,  que  ces 
connaissances  hiéroglyphiques,  dont  Virgile  et  Justin,  avaient  tiré 
leurs  assertions  remarquables,  quant  au  point  le  plus  élevé  èa 
monde ,  existaient  encore  en  Asie. 

M.  Klaproik  a  publié  «  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris,  mt 
carte  assez  grossière  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Inde ,  <;arte  tirée 
de  V Encyclopédie  japonaise,  et  oii  le  point  culminant  de  l'Asie, 
celui  qui  offre  la  source  des  plus  grands  fleuves  de  ces  contrées, 
est  marqué  à  l'est  des  monts  Belour,  à  l'ouest  du  pays  de  Khoten, 
au  nord  du  Pendjab,  et  de  l'Inde;  c'est-à-dire  vers  le  pUcau 
de  Pâmer.  Cette  carte  hiéroglyphique  vient  d'être  repcôdotte 
dans  l'ouvrage  posthume  de  MM.  Remusat  et  Klaproth^  l^Fe* 
koue-ky. 

On  peut  la  consulter  dans  ce  livre ,  et  bien  que  grossière- 
ment dessinée ,  ce  nœud  de  montagnes ,  ce  point  le  plus  élevé 
de  la  terre,  d'où  s'écoulent  quatre  fleuves,  s'y  reconnattca  in    \ 
premier  coup-d'œil. 

*  Voici  le  passage  entier  de  Justin  :  <t  Scytharum  geps  anliq^ÎMiP 
semper  habita.. .  Nam  si  iguis  prima  possessio  rerum  fait,  qqi,paMi||liv 
extinctus,  sedèm  terris  dédit,  nullampriusquanisepteatrionalempfflrtpnf 
hiemis  rigore  ab  îgnc  secretam;  ade6  ut  nunc  qubquenulla  jnàg{s.n- 

geàt  frigoribus Quod  si  omnes  quondam  terrse  sflbmersse  prdSmA) 

fueruAt,  profecto  editissimam  quamque  partem,  decurfentibos  afoiff 
pirimum  detcctam...  Poicto  Scythia  ade6  editiprem  omnibtu  t^rU  «tMiL.af 
cunctà  flumina  ibî  aata ,  in  Mœotim,  tùm  deinde  ii^  Poolicam  ^Mffjt 
tium  mare  decurrant..*  His  igijtor  argumeatis  superatvs ^^gyptiiS| «ti' 
quiores  semper  Scyth»  visi.  Justinm,  lîl?^  u,  n*  1. 

»  Voir  les  deux  lettres  insérées  dans  le  N^  57  ,  tom.  x,  p.  808. 
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Le  même  ouvrage  contient  encore  comme  ëppendieêf  Vwtttdjêô 
d'un  T03rage  fait  en  ces  contrées,  vers  Tan  65o  de  notre  ère, 
par  un  Samanéen  ou  Bouddhiste  chinois.  L^auteur  ayant  été  en 
Perse,  et  dans  le  Gaboulistan^  revient  en  Chine  par  le  Tou-ho^io, 

00  TokkarêêUmj  et  par  Cashgar.  En  décrivant  le  pays  de  Chtmg^ 
mjy  oh  existe  le  cuHe  de  Fo ,  et  où  Ton  emploie  les  lettres  du 
Tow-^io-h  (où  Tokharesian\  il  dit  ■  : 

«  A  700  lys  au  nord-est ,  franchissant  des  monts  périlleux  9 

•  on  vient  au  plateau  Pho^mi-lo  (ou  plateau  de  Pamir  f  Pâmer), 

1  situé  entre  deux  monts  couverts  de  neige,  faisant  partie  des 
«  monts  Tsang' litige  et  oli  se  trouve  U  grand  làc  des  ÙragonSi 
i  Ve  lieu  est  le  point  le  plus  életé  du  Djambou-Dwipa  (c*est-à-dîre 
»  de  VJsie'Indienne)y  et,  de  ce  lac,  sort,  d  l* ouest ,  une  rivière 

•  qui  va  se  joindre  au  Fa*tsou  (  c'est-à-dire  VOœus  ou  le  Vateh 
«des  Parseâ  ^)  coulant  vers  l'Occident;  car  tout  ce  qui  estdéroUê 
»  (de  ce  plateau)  coule  dans  cette  direction^  et  vers  Vouest  *.  » 

c  Du  même  lac,  sort  une  autre  grande  branche,  coulant  vers 
tle  pays  de  Kie-tcha  (ou  de  Cashgar),  et  vers  le  nord<«st;  et 

•  qui,  sur  les  limites  occidentales  de  ce  royaume,  se  joint  au 

•  fleuve  Sito ,  pour  couler  vers  VEst;  car  tout  ce  qui  est  à  gauche, 
>  coule  vers  VOrient,  t 

Un  plateau  culminant  entre  le  nord,  et  Test,  et  Touest,  est 
donc  ici  très-clairement  indiqué;  quant  aux  expressions  de 
guicheet  de  droite,  ou  doit  se  rappeler,  que  l'auteur,  qui  est 
Ainoisy  s'oriente  en  regardant  le  sud. 

la  tradition  d'un  plateau  élevé,  d'un  point  culminant  dans  la 
Scythie ,  au  nord  de  l'Inde ,  se  conservait  donc  encore  dans  ces 
oçuitrées  au  7*  siècle  de  notre  ère  :  et  ce  plateau  n'était  point 
ftHxd  du  iaiC  Manassarovar,  où  l'on  met  les  sources  de  VIndus  et 
iu  Gange ^  et  du  Brahmapoutre ^  mais  était  celui  de  Pâmer  ^  ou 
ia  iac  de4  Dragons ,  situé  plus  à  Touest. 

*  Page  397,  No  135. 

•  L'Oins ,  appelé  h^  Kouey  ^^  Chouy  dans  le  5w-Aj^,  et  j^  Kou^ 


Jflh  ^ouy  dans  le  Chou^king,  est  sitàë  dans  le  pays  de  Jg  Fu,  où  va 
Chun  ^^  ;  et  il  est  à  remarquer  que  ce  nom  de  TOxus 


OLfjcimbVeau  (m 
le /!daw  (Chouy),  où  exista  ^  Koiwy,  la  femme  ^  iVia^ 
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JBfUbi  doBQe  aju  premier  plateau  un  niveau  supérieur  à  celui 
àyi  vpiOïft  Blanc  d9ins  les  Alpes,  ç'est-à- dire  plus  de  2400  toises 
dVlévatfon,  et.  il  ne  donne  au  plateau  de  Pâmer  9  que  aoooà 
)ik/iop  .tojses  d'élévation  ^  :  mais  il  avoue  que  Marco-Paulo,  qui 
traversa  cette  région  de  Pâmer ^  y  indique  la  grande  difficullé 
qu^oa  y  éprouve  de  faire  du.  feu  et  de  Tentretenir ,  ce  qui  y 
suppose  un  air  infiniment  raréfié,  c'est-à-dire  une  élévation 
très-considérable. 

'''Nous 'sommés  donc  portés  ;\  voir  ici  5  dans  ce  plateau  de 

*Pamerp  que  termine  vers  Touest  la  chaîne  du  Bélourj  et  qui  fait 

'partie* du  Turkestan,  ou  ToLharestau  {Tou-ho-lo  en  chinois),  le 

fameux  mont  Mérou  des  Indiens,  dont  le  nom  de  Pa-HE&  nous 

*  offre  encore  dek  traees;  et  que  surent  atteindre  les  Grées  sous 
Alexandre,  puisque  Bûmes  nous  cite  des  colonies  de  Macédo- 

^^iens  dans  toutes  ces  contrées,  et  jusqu'à  Marc/o  dans  le  Petit- 
ifhiibet. 

Ce  judicieux  voyageur  ne  visita  point  le  plateau  de  Pâmer  y 
comme  le  fit  Marc^Paul;  mais,  allant  de  Balkh  à  Boukhara,  et 
«e  trouvant  à  Karckey ,  au-deld  de  COxus,  il  vit  à  sa  droite  (ou 
Verd-r^st) ,  une  chaîne  de  monts  couverts  de  neige  encore  mim 
-01%  Juin ,  et  formant  un  mur  continu  et  sans  dentelures,  chaîne 
courant  nord  et  sud ,  et  tombant ,  d  angle  droit ,  sur  la  chaîne 
^es  monts  Ihdouchouchj  qaeBurnes  laissait  derrière  lui,  et  venait 

*  ;de  franchir  auparavant i 

i' 'Cette  chaîne,  nommée  Bditoun^  à  Karchey,  et  qui  ne  peut 
être  autre  que  le  Bélour  de  nos  cartes ,  semble  former  d  l'ouest^ 
âitr*il:,  les  limites  du  plateau  de  Pâmer,  où  errent  des  Kirghiti 
iKMBades  et  pasteurs  ;  et  il  lui  donne,  au  moins ,  18,000  pieds 
ttnglaiB  ou  5,000  toîges  d'élévation,  vu  les  neiges  qu'elle  offNt 
jËOOtJte  en  juin  ^ 

rj  JJtteurs  »,  il  parle  encore  de  ce  même  plateau,  d'après  lé 
voyageurs  qui  y  avaient  passé  en  caravaues;  et  il  dit  :  Qùe,it 
ce  plateau  trls-élevé ,  on  voit  tous  les  autres  monts  d  ses  pieds ,  et 
qu'à  son  centre ,  est  un  lac   nommé  jflari-koul  (  c^est-à-dire 


0/ 


^'Abrège  éê  Géographie ^  p.  603  et  612. 
ï'  'CenMLlIerle  tom.  m,  f//1Slit,  Traduction  française. 
'MAmevol.  p.  163.    '^ 
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Lae^aune)  ^  lac  d'où  s^écoule  le  Jaxariij  au  nord;  V0±^,  A|, 
l'ouest  ;  VIndus  ou  un  de  ses  confluens ,  au  sud  ;  et  enfin ,  utt  * 
ruisseau  donnant  naissance  à  l'un  des  fleuves  du  Thibet ,  vert  • 
Test. 

Si  l'on  compare  cette  description  à  celle  du  Samanéin  ohl«'  ' 
noîs,  qui  traversa  ces  contrées  l'an  65o  ,  il  est  évident  que  ce  • 
Lac-Jaune  esft  son  Lac  du  Dragon ,  animal  symbolique ,  auquel ,  ' 
en  effet ,  répond  le  jaune  j  dans  le  système  des  cycles  conservés  ^ 
en  Chine. 

Et  que  son  ûeuyeSitOy  c'est-à-dire,  froid  {sita  en  sanscrit  ), 
fleuve  qui  peut-être  a  donné  son  nom  à  la  Sejrihiej  répond 
soit  à  un  affluent  du  Jaxaries^  soit  au  ruisseau  coulant  à  l'est 
de  Bûmes ,  cité  ci-dessus. 

Dans  le  Fo-koue-ki  %  M.  iC/aprot A ,  d'après  les  relations  boud- 
dhistes, parle  du  lac  Anavatatta ,  c'est-à-dire,  que  le  soleil  n$ 
peut  échauffer  (en  sanscrit  antique ,  ou  Pâli  ),  et  il  en  fait  sortir 
({uatre  fleuves,  dont  :  VOxus  ou  Vatchj  ou  Fa-isou,  au  nord- 
onest;  le  Sintheou  ou  Sindh  ,  ou  Indus  ^  au  sud -ouest  ;  le  Gange 
[Heng'kia)^  au  sud-est  ;  et  le  Sito  ou  Sita,  fleuve  froid,  au  nord- 
est.  Il  est  donc  évident  qu'ici  les  Bouddhistes  nous  décrivent 
le  même  Lac  Sari-koul  (  ou  Jaune  ,  Sari  ) ,  dont  on  entretint 
Bornes ,  lac  supposé  au  centre  du  monde  ,  car  le  jaune  est  la 
couleur  du  centre,  dans  le  système  hiéroglyphique,  aussi-bien 
que  le  Dragon  qui  est  son  emblème,  et  par  suite  celui  de  l'Em- 
pereur ,  Roi  du  monde ^  ou  de  Tempire  central. 

Nous  pourrions  montrer  ce  même  mont  Mérou ,  portant  à  son 
sommet  un  lac  d'où  s'écoulent  4  fleuves  nord-est ,  nord-ouest , 
ftnd-est  et  sud-ouest ,  dans  un  monument  astronomique  ,  rapporté 
de  la  Chaldée^  et  qui  existe  à  Paris;  et  citer  aussi  les  cartes  du 
Xïioyen-àge ,  qui ,  presque  toutes  ,  mettent  dans  l'est  du  monde , 
Vers  l'Asie  centrale,  le  lieu  à^Adam  et  celui  de  VEden ,  son  pre- 
ïïiîer  séjour,  et  celui  des  quatre  fleuves. 

Maïs  il  nous  suffit  d'avoir  établi ,  par  Virgile ,  Justin  ,  aussi- 
bien  que  par  Hiuen-tsang  (le  bonze  chinois),  Burnes  et  Klaproth, 
Ce  grand  fait ,  que  le  point  culminant  du  monde .  le  fabuleux  mont 
Mérou  ,  doit  élre  cherché  sur  le  plateau  de  Pa-mer,  variant*  du 
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moni  Sa^MéroUf  ou  HeureuW'Mérou ,  o'est-à-dîre  le  M^oa  de 
VEdertf  fiVL  des  Délices;  les  vallées  qui  entourent  cet  énorme 
plateau ,  étant  en  effet  des  lieux  de  délices,  nous  dit  Bûmes. 

Nous  saTons  très-bien  que  l'Académie  des  Sciences  ne  sW 
cupe  pas  des  traditions  mythologiques;  mais  nous  sommes 
persuadé  j  nous ,  que  chaque  fable  cache  ou  sous-entend  une 
Térité;  et  nous  espérons  que  quelque  voyagear  instruit,  aussi 
courageux  que  Bûmes ,  saura  bientôt  confirmer  la  vérité  de 
nos  aperçus,  en  mesurant  mathématiquement  la  hauteur  du  lac 
Sari^toul  et  du  plateau  de  Pa-mer. 

J'ai  l'honneur  d'être  y  eto, 

Gh*'  DB  Pa&avit. 

paria  »  iSS^. 
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CONCORDANCE 

DES   TRADITIONS   DES   DIFFÊRENS   PEUPLES  AVEC   LES   FAITS 

RACONTÉS   DANS   LA   BIBLE. 


Nous  avons  différé  quelque  tems  d'insérer  cet  article ,  parce 
ue  nous  voulions  le  faire  accorder  aveo  la  publication  de  ceux 
ue  M.^  le  chevalier  de  Paravey  nous  avviit  promis,  et  qui  auront 
lour  but  de  constater  l'identité  des  dix  premiers  empereurs 
ihinois  avec  les  dix  patriarches  qui  ont  précédé  le  déluge.  Ce 
ravail  est  achevé  ;  il  est  entre  nos  mahis ,  et  cm  s'Occupe  de 
^ver  les  nombreux  ôaraotères  chinois  qui  so»!  nécessaires 
poar  donner  une  explication  plus  saisissable  de  cet  intére&sant 
problème  historique.  Deux  parties  composent  ce  travail  :  dans 
la  première,  M.  de  Paravey  établit  la  réalité  et  l'identité  du 
léluge  d'Yao  et  de  Noé;  puis ,  partant  alors  d'un  point  fîxe,  il 
examine  successivement  le  nom,  le  rang  et  les  actions  des  diffé- 
rens  empereurs,  et  les  compare  à  ce  qui  nous  est  connu  des 
Uvers  patriarches ,  et  en  tire  des  conclusions  qui ,  si  elles  ne 
itinchent  pas  toutes  les  difficultés  relatives  aux  tems  primitifs, 
Héritent  cependant  de  fixer  l'attention  de  tous  les  savans. 

Le  présent  article  en  continuant  à  montrer  les  concordances. 
ni  se  trouvent  dans  l'histoire  des  différons  peuples ,  vient  à 
appui  des  travaux  de  M.  de  Paravey.  Nous  prions  nos  leoteurs^ 
e  le  lire  avec  attention  dans  les  parties  qui  traitent  des  divis- 
ions du  jour  et  de  l'année^ 

^OHGOEDAIIGE  DBft  TRADITIONS  DES  PfiUPLRS  BOa  TROIS  CHEFS  QUI  ONT 

FONDÉ  LES  NATIOI^  ET  LES  EMPIRES. 

La  GEIWËSfi   fiait  descendre  tous  les  peuples  de-  la  tefve,^ 

Abel, 
*  Voir  le'^niier  article  dans  le  N*  J5,  t,  xuii  p,  157.  { 
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(  Sem, 
d'Après  le  déluge  de  3  enfans  de  Noé,  •  «  •    ^  Cham, 

(  Japhet. 
En    €HINE  9    nous    retrouvons    en  tête  de   son    histoire 

I  Chao-hao, 

Trois  enfans  de  Hoang-ty \  Fo-hy, 

f  Tchang-Y. 
En  EGYPTE ,  on  trouve  à  la  tête  des  Rois  : 

{Typhon, 
Trois  personnages  célèbres {  Osiris, 

V  Aruérîs. 

Les  GRECS  reconnaissaient  que  le  ciel  et  la  terre  avaient  été 
gouvernés  d'abord  par  Kronos^  lequel  avait  eu  pour  successeurs: 

/  Adês, 

Trois  de  ses  enfans <  Zeus, 

{  Posseidôn. 
Les  GRECS  avaient  encore  une  tradition  qui  donnait ,  pour 
fondateurs  de  trois  peuples  célèbres  ; 

{Cellus , 
Gallus, 
Illyrius. 

lesquels  avaient  peuplé  une  partie  de  l'Europe ,  et  avaient  été 
les  pères  de  : 

i  les  Celtes, 
Trois  nations  célèbres. \  les  Gaulois, 

V  les  Illyriens. 
Les  Af  LAJVTES  reconnaissaient  pour  premier  roi  Uranus , 

lequel  avait  eu  : 

/  Titan, 

Trois  principaux  enfans <  Saturne , 

(  Océan. 

La  MYTHOLOGIE  ROMAIIVE,  qui  a  copié,  à  peu  de  chose 
près,  celle  de  la  Grèce,  met  aussi  pour  premiers  Rois  in 
monde  : 

(  Pluton, 

Trois  enfans  de  Saturne l  Jupiter, 

\  Neptune. 
Les  SCYTHES,  d'après  Hérodote,   avaient  eu  aussi  pour 
'  fondateur  un  premier  roi ,  qui  avait  été  père  : 

i  Leipoxaia, 

De  trois  enfans ^ <  Arpoxain, 

-   t  Kolanxajn* 
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:.e8  SCANDINAVES,  d'après  TEdda  >,  qui  nous  reste  en- 

6  y  disent  que  le  monde  fut  peuplé  par  Borû ,  qui  eut  : 

Odin , 
Trois  enfans.  ^ {  Vile, 


(  Udî 
{  Vile 
(  Ve. 


^es  Gl^RMAINS  *  croyaient  que  leur  premier  roi  et  leur 
mier  fondateur  avait  été  Mannus  ,  lequel  avait  eu  : 

(  des  Ingevones, 
Trois  enfans,  pères \  des  Herminoncs, 

'  des  Isterones. 
Jeâ  DRUIDES  reconnaissaient  pour  la  race  des  Ues-Bri- 
niques  : 

ÎHu-Gadarn , 
ry  ^^^9 
mad. 
"ihez  les  INDIENS,  leurs  principaux  Dieux  et  Rois  fon- 
eurs  de  la  race  indienne 


i  Brama, 

Sont  au  nombre  de  trois \  Shiva , 

f  Vichnou, 


.CONGORDANGB  DES  TRADITIONS  DIS  DIFFERENS  PEUPLES  SUR  LES 

DIVISIONS    DU  JOUR. 

En  lisant  les  voyageurs  et  les  autres  écrivains ,  qui  nous  ont 
oné ,  en  passant ,  les  divisions  du  jour,  en  usage  chez  plusieurs 
uples,  on  est  étonné  de  leurs  bizarreries  et  du  peu  de  con- 
mité  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres.  Mais ,  si  après  les 
)ir  extraites  des  livres  qui  les  rapportent,  on  les  compare 
tr'elles,  elles  présentent  un  accord  vraiment  parfait. 
La  séparation  du  jour  et  de  la  nuit  est  si  naturelle ,  qu^elle  a 
.  être  la  division  primitive  de  la  journée  en  2  parties  ;  d*où  vien- 
nt  toutes  les  subdivisions  du  jour  en  4  9  ^  >  et  les  différentes 
issancesde  a. 

On  dort  la  nuit,  on  veille  le  jour.  Il  est  donc  aussi  naturel, 
e  les  premiers  hommes  n'aient  compté  la  nuit  que  pour  un 
us,  et  qu'ils  aient  partagé  le  jour  en  3,  par  V heure  du  midi, 

I  Voir  dans  le  tome  x ,  p.  117  des  Annales ,  une  dissertation  de  M.  le 
nident  Riambourg,  sur  les  traditions  Scandinaves  qui  met  cette  vérité 
Qs  tout  son  jour. 
*  Tacite ,  De  moribu  Gfirmanorum ,  ch.  u. 
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Ainsi,  la  journée  fut  divisée  en]5  parties.  Telle  est  Torigine  des 
subdivisions  du  jour  ^  en  5,  9,  27,  Si,  et  les  différentes  puissances 
de  3. 

On  combina  ensuite  ces  deux  divisions  primitives,  et  on  eut  des 
nouvelles  subdivisions  du  jour,  en  6.  12,  189  24?  ^^<^»  parties, 

La  plus  grande  partie  des  divisions  du  jour,  qui  sont  connues, 
rentre  dans  un  de  ces  trois  systèmes  de  subdivision  ;  mais  le  der- 
nier a  été  le  plus  souvent  employé. 

Le  premier  système  est  le  plus  naturel;  on  doit  s'en  être  servi 
le  premier,  aussi  presque  toutes  Us  divisions  du  jour  des  IndienS) 
commencent  par  le  diviser  en  8  parties.  La  nôtre,  en  24  heures, 
est  cette  division  en  8  parties,  combinée  avec  le  second  système 
de  subdivision  par  5. 

Les  EGYPTIENS.  Il  parait  que  les  anciens  Egyptiens  avaient 
adopté  la  division  en  8  parties,  avant  de  se  servir  de  la  division 
duodécimale.  Leurs  prêtres  dirent  à  Hbrodote  :  que  «  leurs  Ber- 
»  cules,  qui  ont  été  mis  au  rang  des  dieux,  n'étaient  d'abord 
»  qu'au  nombre  de  8,  qui  furent  successivement  portas  au 
»  nombre  de  la  ^  » 

Nous  n^entrerons  point  dans  de  plus  grands  détails  à  ce  sujet, 
Nous  nous  contenterons  de  présenter  quelques  résultats  qui 
confirmeront  les  faits  qu'on  vient  d'avancer.  Voici  d'abord  les 
principales  divisions  du  jour  des  peuples  de  l'Asie. 

Les  SIAMOIS  partagent  le  jour  en .    ...   21 6,000  mimiks  *. 

Les  INDIElVSde  i\lalabar,  en    6,91 2,000  A:anmamA«'. 

Ceux  de  Coromandil  9  en    1,728,000  matirès  *. 

Ceux  de  Crisnabouram,  en   .  .    1 7,496,000,000  ^oa^'^ro/om '. 

Les  AMARA-SINHOUAM ,   en    43,200  cachtams^. 

Les  BAGAVADAM,  en 729,ooo,ooo/7ara7nanoti5  '. 

Les  MOGOLS,  en 92,160 parties  ». 

>  Hérodote,  liv.  II,ch.  xlviu,  page  1^4—6.  Genève  1618. 
«  Traduction  du  Shastah ,  par  Hovel ,  1 763  ,  page  13. 
«  Traduction  du  Zend-Avesta  ^  j^slt  Anqaetil,  t.  i,  partie  i«r«,  p.  17Î— 3. 
^Voyage  de^Sonnerat ,  page  287 ,  et  suivantes. 
* 'B^iWjf  ^^strênomie  orientale, 
^  Idem  page  335. 

y  Mém,  de  V Académie  des  InscriptioM  et  belles  lettres,  Paris  t.  xxxviw, 
page  318. 

6  Voyage  de^fientil,  page  â33,  à. 
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Au  premier  abord  ces  nombres  sont  bien  différens  les  uns  des 
antres  ,  mais  quand  on  les  examine  avec  attention ,  Ton  trouye 
quMls  ne  sont  que  des  multiples  réguliers  des  premières  divi- 
sions. En  effet  voici  comment  on  y  trouve  les  proportions 
arithmétiques  suivantes  : 

Le  Matiréesi aux  Kamnama$,  •  .  .  comme  1  esta;  4  comme  1  est  à  S' 
Le  Mimik  est  aux  Matirés.  .  .  «  .  .  comme  1  est  à  8  comme  t  est  à  9* 
Le  Matiré  est  à  la  DioUion  des  Mogcls  comme  1  est  à  16  comme  1  est  à  2' 

Ou  comme  le  carré ,  le  cube  et  la  4*  puissance  de  a. 

Le  Paramanou  est  aux  Mimth.  .  comme  S 7, 000  est  à      8  =  9^ 
Id»  estSLUxCachtanu,  comme  27,000  est  à    16  =  9^ 

Id.  est  SLUxUatiré*.  .  comme  27,000  est  à    6^  =  S< 

Id.  eaiatuxKaninamoi  comme  27,000  est  à  256  =  2" 

Toutes  ces  divisions  sont  encore  entr*elles  comme  les  diffé- 
rentes puissances  de  a. 

Le  Trouticatam  est  aux  Minikê  ....  comme  8  i  ,000        est  à        f 

Id.  est  aux  AfahWs.  .  .  .  comme  81,000  esta  8=2' 
Id,  est  aux  Kaninamas  ,  .  comme  81,000  esta  32=2^ 
Id,     est  à  la  Division  des  Mogols  comme  8 1 ,  000  X  «^  est  à    1 28=27 

Paramanou  est  kla Division  des  MogoU  comme  81 ,000|X  9  est  à  102il=2^° 

Les  anciens  orientaux  avaient  un  goût  si  décidé  pour  Texa- 
gération,  qu'ils  ont  souvent  réduit  en  io%  en  ioo%  en  looo*,  etc.  9 
leurs  périodes  9  afin  d'avoir  des  nombres  plus  considérables. 
Aussi,le  nombresides  zéro  qui  les  terminent,  n'en  change,  ni  la 
nature,  ni  la  valeur;  c'est  un  principe  reconnu  par  tous  les 
chronelo  gistes.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  s'en  ressouvenir. 

GOHCOEDANCI  DES  DIVISIONS  DU  JOOB  ,  AVEC  LES  PÂEIODBS 
ET  ÉVALUATIONS  AHTR0N0M1QUE8. 

LES  SCANDINAVES.  De  tout  tems  leur  zodiaqiu  a  été  divisé 
en  13  signes  ^ 

'Les  GRECS  et  les  BABYLONIENS  *  partageaient  le  jour  en  1 2 
beures.  Nous  divisons  le  zodiaque  en  56o  degrés ,  et  le  degré  en 

*  introd.  à  V histoire  du  Danemark ^  parMalkt.  Paris,  1787,  ch.  xiii  . 
page  216. 

*  Bailly  I  histoire  de  Gastronomie  ancienne ,  page  21 . 
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60  minutes.  Vastronomie  ancienne  et  moderne  a  donc  partagé  le 
zodiaque  en ai ,600'". 

Le  SuriaSiddanta  divise  le  jour  en     21,600  respirations  ^ 

Le  cycle  lunl-solalre  de  Meton  est  de  19  ans.  Si  Ton  suppose 
ces  années  de  56o  jours,  et  qu'on  les  réduise  en  heures  Ba^;y'/0- 
nlenneSj  de  la  dans  un  jour,  on  aura  le  cycle  de  Metoh  égal 
à  ^ 82,080  heures. 

Les  Juifs  '  divisaient  Theure  en 82,080  momens. 

Savoir ,  en  76  paj^iicules, 

La  particule  en  1080  momens, 

La  précessioii  des  èquinoxes  a  été  fixée  par  les  meilleurs  astro- 
nomes modernes,  à  raison  d'un  degré  en  72  ans ,  et  la  révolu- 
tion entière  du  zodiaque^  en ...  .      25,920  ans. 

Les  Ghaldéens  et  les  Arabes  divisent  l'heureen  1 ,080  scrupules, 
et  24  heures  en   fh5fg^oscrupults  K 

CONCORDANCE  DANS  LES  DIVISIONS  DV  ZODUQUE. 

Le  zodiaque  a  toujours  été  divisé  ,  soit  par  le  mouvement  du 
soleil,  soit  par  celui  de  la  lune. 

Les  1 2  signes  du  zodiaque  sont  dus  à  sa  division,  par  le  meuve' 
ment  du  soleil;  cette  division  par  12  est  celle  qui  a  été  le  plus 
généralement  adoptée';  elle  est  la  seule  en  usage  dans  Vastro' 
nomie  moderne  des  Européens. 

Parle  mouvement  de  la  lune,  les  divisions  du  zodiaque  ont 
été  portées  au  nombre  de  27 . 

Ces  deux  divisions  ont  aussi  été  une  échelle  pour  la  mesure 
du  tems. 

Les  Chinois,  les  Tartares,  et  une  grande  partie  des  Orien- 
taux ,  ont  adopté  celte  division  du  zodiaque  en  27  signes  lunaires. 
Tous  les  auteurs  sont  d'accord  là-dessus  ;  d'ailleurs,  la  division 
en  108  est  la  même  que  celle  en  27  signes,  divisés  chacun  en  4 
parties. 

1  Transactions  de  Calcutta^  tdm.  II.  édit.  de  Londres,  p.  280. 

*  Thésaurus  antiquiiatum  saerarum ,  par  le  père  Blasio  Ugolino.  Venise, 
1 7/^/^1,  tome  I ,  chap.  xiii ,  page  ^ 72. 

KScience  de  V Histoire]^  par  Chantereau.  Paris,  1803  ,  tome  i,  table  S  y 
page  15. 
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Selon  les  mythologistes  suédois,  danois  et  islandais,  le  dieu 
rhor  est  le  même  que  l'Apollon  des  Greos ,  ou  le  soleil.  La  1 1* 
able  de  TËdda  nous  apprend  qu'il  avait  dans  son  royaume  un 
valais  composé  de  54o  salles. 

Dans  le  polme  de  Grimmis ,  il  y  a  ce  vers  : 

Je  sais  qu'il  y  a  5oo  portes  plus  encore  4o  dans  le  palais  de 
^ahalla  '. 

Les  540  salles  du  palais  de  Thor,  ou  les  540  portes  du  palais 
Le  Vahalla,  sont  les  synonymes  du  zodiaque  divisé  en  37  X  30, 
»u  en  540  parties. 

Un  rapprochement  qu'on  ne  doit  pas  rejeter,  est,  que  les 
ndiens  se  sont  servis  de  cette  division  du  zodiaque  ^  pour  en 
aire  la  base  du  rapport  entre  les  longueurs  du  diamètre  et  celles 
le  la  circonférence  du  cercle.  Ce  rapport,  selon  eux,  est 
;omme3438  :  54o,  ou  :  :  1  :  5,i4i56. 

^'évaluation  moderne  est  de  :  :  1  : 5, 14159. 

Différence  ;  23  •. 

La  division  du  zodiaque  en  27  signes  lunaires  ^  par  les  Egyp- 
iens,  est  un  fait  si  connu  5  qu'on  est  dispensé  de  citer  les  auto* 
•ités  qui  le  prouvent.  Mais,  outre  ces  27  signes  lunaires  y  cette 
mcienne  école  de  l'astronomie  avait  une  autre  division  du  zo- 
iiaquey  en  77,040,000  parties,  qui  est  rapportée  par  Scaliger  '. 

Si  Bailly  a  cherché  inutilement  son  explication,  c'est  qu'il  ne 
connaissait  pas  la  méthode  qui  devait  le  diriger  dans  ces  sortes 
de  recherches.  Essayons  si  nous  serons  plus  heureux. 

Les  Egyptiens  avaient,  comme  les  Chinois,  une  division  du 
zodiaque  en  108  parties,  que  le  soleil,  selon  eux,  parcourait  tous 
les  ans  en '365  i  jours.  Ils  s'apei'çurent  bientôt  que  cet  astre 
allait  plus  vite,  et  pour  ne  point  déranger  leur  mesure  du  tems, 
ils  supposèrent ,  que  dans  un  an,  le  soleil  n'avait  à  parcourir 
que  107  de  ces  parties,  au  lieu  de  108.  Le  zodiaques  36o*,.dont 
la  io8«  partie  est  ^.  Mais  le  soleil  fait  15*"  par  heure. 

Or  1 5*  :  1  heure  :  :  ^  :  i3'  20',  qui,  retranchés  de  365  jours 

1  Edda,  dix-neuxiéme  fable. 

J  ^Mémoire  sur  \9L  Chronologie  Indienne  f  dans  les  tran$action$  de  la  So' 
tiité  de  Calcutta  f  tome  u ,  Londres ,  f  779. 
*  Uiiioire  de  C astronomie  moderne  f  par  Bailly ,  tome  i ,  page  3fi6* 
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et  6  heures,  fixent  Vannée  astronomique  des  Egyptiens  à  565  jours, 
5  h.  4^'  4o'*  Celle  attribuée  à  Alfatenius,  est  de  565  joura,  5  h. 
46'  24";  la  différence  n'est  que  de  i6'. 

Gela  posé,  nous  trouverons  dans  la  chronologie  des  Persans  le 
mot  de  Vénîgme  que  nous  cherchons  à  deviner. 

Leur  grande  année  était  de  12^000  ans,  c'est-à-dire ,  que  leur 
zodiaque  était  divisé  en  12,000  parties;  on  les  réduisit  en  frac- 
tions sexagésimales,  que  leurs  astronomes  employaient  par  pré- 
dilection, et  il  en  résulta  720,000  parties  que  le  soleil  parcou- 
rait en  même  tems  qu'il  visitait  les  108  quarts  des  signes  /o- 
naires.  Ce  fut  la  première  division  du  zodiaque  en  108  X  720,000 
ou  77,760,000  parties.  Division  généralement  connue,  et  qui 
revient  aux  56o  degrés  réduits  en  tierces (1'")  de  nos  degrés  mm- 
gésimaux» 

Mais  on  s'aperçut  que  le  mouvement  du  soleil  était  plus  ra-* 
pide  qu'on  ne  l'avait  cru ,  et  on  imagina  une  nouvelle  dirisioo 
du  zodiaque,  qui  concilia  la  véritable  vitesse  de  cet  astre  avec  la 
longueur  de  Véclipii^/ue  qu'il  décrivait  tous  les  ans.  Les  astro- 
nomes qui  firent  c:^tl8  correction,  ne  voulurent  rien  chango 
dans  les  subdivisions  qui  étaient  déjà  établies ,  et  qui  d'aiil^n 
étaient  employées  à  une  infinité  d'autres  usages;  mais,  au  lien 
de  faire  promener  le  soleil  dans  108  quarts  de  signes  lunaires,  ib 
supposèrent  qu'il  n'en  parcourait  que  107  dans  un  an.  Or, 
107  X  720,000  font  77,040,000,  qui  est  la  division  du  zodiaqui^ 
dont  nous  cherchions  l'origine. 

CONCORDANCE  DU  NOMBRE  25,0 OO. 

Beaucoup  de  peuples  ont  adopté  le  nombre  25^  accompagné 
de  plus  ou  moins  de  zéros,  pour  désigner  une  époque  mai^aiilB. 
Mais  chacun  d'eux  les  a  comptés  d'un  événement  remarquable 
dans  l'histoire  de  leur  pays  respectif. 

iSelon  Josephe  et  la  version  des  septante ,  l'âge  de  p^l^Bité 
d'Adam  fut  de  25o  ou  25o,oo. 

•    •    •  ,  -  • 

Les  années  prophétiques  de  Daniel,  25o  ans,  ou  a5o,oo. 

Hérodote  rapporte  qu'à  Tyr,  il  y  avait  un  temple  du  soleil,  qui 
était  bâti  depuis  25,ooo. 

D^âutres  historiens  prétendent,  que  e'est  la  fondation  de  Tyr» 
qui  remontait  à  25,oeo^ 
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Ces  deux  versions  se  confirment  au  lieu  de  se^cotitredire. 

Les  Egyptiens  comptaient ,  depuis  le  règne  du  soleil ,  jusque 
Alexandre  5  25,ooo  '. 

Depuis  Osiris  jusqu'à  Alexandre,  plus  de  10,000  ans,  et  tout 
au  plus  de  23,ooo  ^ 

N.B.  Cette  dernière'  expression  ne  prouverait  -  elle  pas  que 
a5,ooo  était,  chez  eux,  une  période,  une  manière  d^cxprimer  un 
grand  nombre  d'années  ? 

En  voici  une  autre  preuve.  Les  Birmans  et  les  Siamois  de  la 
secte  de  Bouddha,  disent  que  ce  fondateur  de  leur  religion,  était 
un  gra nd philosophe ,  qui  vivait,  il  y  a  a,5oo  ans^. 

Selon  leur  tradition ,  le  fameux  Temple  de  Shoe-Madao  avait 
été  construit  par  deux  frères  négocia ns ,  il  y  avait  !2,3oo  ans  ^. 

Les  Chinois  divisent  le  jour  en  1  a  heures  ^ 

^r,  -—^  font  a3,ooo. 

Il  ne  faut  point  s'arrêter  aux  dénominations  des  résultats. 
Oans  le  langage  des  chronologies  fabuleuses ,  le  mot  ân n^b  est  em« 
ployé  comme  le  synonyme  de  jovb  ,  heure,  minute^  etc.  C'est  un 
second  principe  démontré,  et  qu'il  est  nécessaire  de  retenir. 

Dans  un  discours  placé  à  la  tète  de  la  traduction  de  V Abrégé 
idsiorique  de  la  Chine,  par  les  ordres  de  Klen-long,  souverain 
ëe  œt  empire,  vers  la  fin  du  18*  siècle,  le  père  Amiot  réduit  les 
tems  fabuleux  des  traditions  chinoises,  à  840  ans. 

Or  ~  =  365  î  iiirs,  5  h.  et  quelques  minutes. 

On  trouve  dans  les  traditions  indiennes  Torigine  de  ces  pé- 
riodes marquées  par  les  nombres  a3,  84,  etc.,  etc.  Les  preuves 
en  sdut  trop  longues,  pour  être  insérées  dans  cet  article;  mais 
iëttéâ  Viennent  à  Tappui  de  la  conclusion  définitive  de  toutes  ces 
cbtafôrdàhces  ;  et  elles  confirment  de  nouveau ,  que  ces  chronolo- 
gîes  pfhuleuses  renferntent  un  noyau  de  vérités  qui  rapporte  leur 


.  j 


>  biodore  de  Sicile,  liv.  I,  page  22. 

»  Ambasêaâe  «u  royaume  é^Ava ,  par  le  colonel  Mfphel  Symes ,  tome  ir, 

pa§eS15.. 
4  Jrfffli,piige76. 
*  Voyage  d^  M«^af^9ney ,  toiae^iv ,  page  fia./ 


^00  CONCORDANCE  DES  TRADITIONS 

naissance  dans  nne  école  primitive  et  très-ancienne  ^  oh  tous 
les  peuples  auraient  puisé  la  base  des  divisions  de  leurs  joars, 
les  plus  opposées  en  apparence.  Cette  démonstration  est  une 
raison  de  plus ,  pour  admettre  l'existence  d'un  déluge  unmndj 
qui  a  renouvelé  les  peuples  de  la  terre. 

GONGOai^ANGB  SUA  LE  CTCI£  DE  IQ  AIS. 

Les  anciens I  ou  leurs  traducteurs,  ont  souvent  confondu, 
sous  le  nom  d'AiméEs ,  toutes  sortes  de  périodes  ou  de  divisions 
du  tems.  C'est  un  principe  dont  il  ne  faut  point  se  départir 
dans  les  recherches  chronologiques  des  tems  fabuleux.  La 
exemples  en  sont  multipliés  :  nous  allons  en  présenter  quelques- 
uns  pris  sur  la  période  de  19  ans^  sur  le  cycle  ou  Vanné$  de 
Meton. 

La  période  luni-solalre  de  19  ans  est  la  plus  courte  et  la  plas 
commode,  pour  ramener  les  positions  respectives  du  soleU  et 
de  la  lune  à  être  presque  les  mêmes,  à  l'égard  l'un  de  l'autre. 
Les  anciens  s'en  sont  souvent  servis  pour  la  prédiction  des 
éclipses  et  différons  calculs  astronomiques},  mais,  comme  ellen'ert 
pourtant  pas  d'une  exactitude  parfaite,  dans  l'espéranoe  de 
rendre  leurs  calculs  plus  précis ,  ils  ont  imaginé  de  multiplier  ce 
cycle  par  4?  ps^r  8,  par  un  nombre  quelconque,  afin  d'en  fonner 
de  nouvelles  périodes,  dans  lesquelles  la  différence  entre  k 
mouvement  du  soleil  et  celui  de  la  lune  fût  exprimé  en  novér^ 
entier  àe  jours,  qu'on  retranchait,  ou  qu'on  intercalait^  suivant 
que  l'erreur  était  en  plus  ou  en  moins. 

Ces  produits  formèrent  à  leur  tour  de  nouveaux  cycles  y  de 
nouvelles  années ,  pour  nous  conformer  au  langage  du  tem^.  Ces 
différentes  périodes  ne  sont  venues  jusqu'à  nous ,  qu*én  'trave^ 
sant  plusieurs  siècles  d'ignorance,  et  nous  ne  lès  connaissons 
que  d'après  le  récit  des  nations ,  la  plupart  barbares  et  habitant 
des  pays  lointains.  Ces  peuples  n'étaient,  nj.  astronooms^  ni 
habiles  critiques.  Les  voyageurs  qui  nous  ont  transmis  ç^>(kbUi^ 
n'en  savaient  guère  davantage,  sur  cette  xaatière,  que  le9  per- 
sonnes dont  ils  tenaient  ces  anciennes  traditions;  et  on  peut 
assurer,  que  plusieurs  d'entr*eux,  que  le  plus  grand  noQibre, 
n'ont  jamais  bien  entendu  la  langue  des  livres  qu'ils  ont  tra- 
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aits.  Voilà  beaucoup  de  causes  de  confusion^  qu*U  faut  afonter 
celles  qu'a  dû  nécessairemeot  eotratnei*  ce  mot  Aiméi,  cette 
ênomination  banale  qu*oo  a  employée,  pour  désigner  indif- 
iremment  toutes  les  espèces  d'intervalles  de  tenu ,  dont  on  a 
lit  usage. 

Il  n*e8t  donc  pas  surprenant ,  que  les  nombra  qui  composaieût 
^s  périodes  multiples  deig  ans^  n'aient  pas  été  entendus  par  tout 
(  inonde.  Âussi^  les  uns  les  ont  pris  pour  lee  années  véritables, 
lais  auxquelles  ils  ont  donné  des  valeurs  différentes,  D'autrea 
nt  cru  que  ces  nombres  exprimaient  la  quantité  de  jours 
>ntenus  dans  une  année;  les  troisièmes  ont  traduit  ces  19  4uu 
air  19  journées,  qu'ils  ont  encore  subdivisées,  afin  de  rendre 
lur  calcul  plus  méconnaissable  et  plus  exagéré.  Enfin ,  il  y  a 
11  une  4«  classe,  qui  en  a  connu  l'origiue,  et  qui  s'en  est  servi 
our  corriger  quelques  déterm'nations  astronomiques  el.ckronolo^ 
xques.  Ce  cycle  de  ig  ans,  cette  année  de  Meton,  est  devenu, 
ans  les  anciennes  traditions,  un  vrai Pautébi  qui  a  pris  toutes 
ortes  de  formes.  Nous  allons  en  examiner  quelques- une». 

Hevon  inventa ,  ou  fit  connaître  aux  Grecs  lecycis ,  ou  Vannée 
jd  porte  son  nom. 

année ,  ou  le  cycle  de  Meton est    1 X 19=^     19  ans. 

i. GiLLLiPB dX  19=    76 

^ HiPPABQVE. i6X  19-^  3o4 

î i . .  MiRGiEN  CÀrPEiXA.. .  3aX  19=  608 

^ Les  Chihoi§ 64X  i9=iai4 

Nous  avons  réuni  ces  période^  multiples  de  êg  ans ,  afin  qu'on 
in  vit  mieux  l'enseuible.  Nous  allons  maintenant  risquer  quel- 
[ues  remarques  sur  les  trois  dernières. 

Nous*  donnons  le  nom  d'HippiBQUB  à  la  5*  période,  parce  qu'il 
t  TOttlu  en  renouveler  l'usage  ;  mais  nous  la  croyons  plus  an- 
'ienne  que  lui.  Romulus ,  très-ignorant  en  astronomie ,  prit,  selon 
€s  apparences ,  ce  cycle  de  5o4  O'^s ,  pour  une  année  de'^o^  Jours, 
it  il  l'adopta  pour  l'usage  de  la  ville  qu'il  venait  de  fonder. 

On  ne  peut  guère  donner  une  origine  plus  naturelle  à  cette 
tnnée bizarre  de  3o^  jours,  qui  n'a  rien  de  conimùn  avec  aucun 
des  i^ouvemens  célestes  connus. 

Marcien  Cappella,  dans  son  hymne  au  soleil,  nous  a  con- 
servé la  connaissance  de  la  4*  année. 

Tome  XV— N*  88.  1837.  17 
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«  Je  TOUS  saloe,  véritable  image  des  dieux,  image  de  taire    ' 

>  ■ 

»  père  y  vous  dont  trois  Uttrn  valent  le  fwmbn  608^  et  en  fimneat  I" 
»  le  nom  sacré ,  le  surnom  et  le  présage  '.  >  '^ 

Ces  trois  lettres  de  ce  nom,  sacré  seul  VHS..>  jes 

Y  vaut  400  \ 

H 8   S  608. 

2    ....  900   ) 

Ce  nom  sacré  de  la  divinité  se  rapproche  beaucoup  de  û»| 
qui,  selon  Diodore  de  Sicile,  était  le  nom  du  dieu  des  Juifsid 
qui  est  évidemment  la  racine  de  tb-hova^  celle  de  Tou-pini| 
ou  de  Jo  piTBR ,  etc.,  e^c. 

Le  sommeil  d^Epimenldes  dans  une  caverne  durant  57  ansoQ 
trois  fois  ig  ans>  ne  serait-il  pas  lui-même  une  période ^astio-  p 
nomique  qu*on  aurait  ensuite  travestie  en  trait  d'histoire? 

Les  Hyperboréens  cro3raient  qu'Apollon  descendait  dans  kfst 
lie  tous  Us  19  ans  ;  cette  19*  année  était  fêtée  par  eux  depuis  Fé- 
quinoxe  du  printems  jusqu^au  lever  des  pléiades  *. 

Il  y  a  apparence ,  que  ces  changemens  de  dénomination 
d'onneV,  en  Jour,  ou  en  toute  autre  subdivision  de  la  joiiroée, 
n* étaient ,  comme  on  dit ,  que  pour  se  cacher  ojux  profanes  et  qoB 
les  vrais  adeptes  ne  s'y  trompaient  jamais. 

La  généralité  des  auteurs  chinois  n'a  pas  aussi  étrangement 
abusé  de  cette  période  de  igans»  Leurs  astronomes  Tout  employée 
à  faire  coïncider  les  phases  de  la  lune  avec  les  mêmes  idursà 
mois;  mais  ils  ont  préféré  le  c^cle  de  Gallipe,  de  ^6  ans,  ou  de 
940  lunaisons. 

76  X  365  i  jours.=a7,759  jours.=tà9  jours  '499 

940  940  940 

C'est  préoisément  la  révolution  synodique  de  la  lune^  doal  U 
Chinois  se  servent  '• 

«     ^alve  vera  èeùm  faciès ,  vuHasqae  patcimi , 
Oeto  etsexcentis  numerisy  qui  Uttera  Trina 
Conformât  ^acmm  nomen ,  cognomen  et  omea« 

»  Pline,  liv.  nr,  n»  5.— Hérodote,  liv.  iv,  chap.  515.— 
cile,  liv.  iZy  section  28. 

*  Père Sonciet,  tome i,  page  6,  et sidv. 
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Xe  pAre  Martini  afonte,  que  les  Chinoisjont  Imaginé  piiisleiiM 
triodes  multiples  de  19  ans.  La  plus  longue  est  de  19  X  a?  X 
X  3=19  X  3^=4617  ans.  Elle  date  de  leur  empereur  Yào. 
Ces  périodes  n'ont  sans  doute  été  établies  que  pour  corr^er 
révolution  du  soleil ,  qui  est  trop  lente  »  si  on  Testime  de 
>5  i  jours. 

Nous  avons  donc  maintenant  un  moyen  sûr  de  connattte  la 
ritable  longueur  que  les  astronomes  d'Yao  donnaient  4 
innée  de  leur  tems. 

Tout  calcul  fait  9  on  trouve  que  ces  astronomes  fixèrent 
innée  à  365  jours ,  5  h.  5o',  47',  22'"  -f  |f 

Le  père  Sôuciet  rapporte  que ,  quand  Gengis-kan  fut  entré 
la  Chine,  lui  et  ses  successeurs  se  servirent  des  méthodes 
itronomiques  de  la  famile  de  Lao,  et  que  l'année  tropique  était, 

livant  eux,  de 365  j.  5  h.  5o'^  46'  >; 

L*année  indienne ^  de 365  j.  5  h.  5o',  54'  *; 

Vantiée  des  anciens  Chaldéens  . .  365  j.  5  h.  5o',  43'  '; 
Vannée  patriarch aie 355  j.  5  h.  5i',  36'  ^. 

Toutes  ces  déterminations^  surtout  les  4  premières ,  sont  si  rap» 
Pochées,  qu'elles  semblent  identiques^  et  découler  de  la  même 
lirce  astronomique. 

JÉ.  de  la  Place  a  trouvé  une  accélération  séculaire  dans  les  r^- 
^Utiions  tropiques  de  la  terre  ^.  A  Taide  des  calculs  de  ce  géon)è- 
é,  on  pourra  remonter  aux  époques  véritables,  où  les  Ion- 
leurs  de  ces  différentes  années  ont  été  fixées. 
Les  exemples  que  nous  avons  cités,  et  dont  le  nombre  pour- 
dtj  pour  ainsi  dire,  s'augmenter  à  volonté,  prouvent  que, 
spuis  la  Chine  jusqu'en  Grèce,  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé 
UthfHomlej'W  sont  servis  de  la  période  lunl-solaire  de  19  ans. 
s  d&nontrent  que  l'invention  de  ce  cycle  date  d'une  époque 
te^reeiâée ,  puisqu'on  la  retrouve  dans  les  plus  anciennes 
Ueê,  dans  les  traditions  de  toute  antiquité,  qui  soDtpanre* 

>  Père  Souçiet ,  tome  11 ,  page  105. 

•  Vay^gf  àt  Le  Gentil ,  page  230. 

'  Bailly ,  Hiêtoire  de  Ca$îronomie  ancienne ,  peige  ^#9. 

*  7<i«» .  page  66.  "^    ■ 
♦Jir^«mi>««#te«f»,lrf.vi,page15«.                           -^  '• 
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im68|usqu*à  i^ouB.  Cette  ancienneté,  et  cette  généralité  »  ne 
sont-elles  pas  des  raisons  suffisantes  en  faveur  de  l'opinion  (joi 
attribue  Finvention  de  Isl  période  de  19  am  à  une  astronomie  a$Ué' 
diliwienne,  ou  à  celle  d'un  peuple,  dont  les  écoles  ont  fleuri  peu 
de  tems  aprèsle  déluge  ? 

GOHGOEDAIICE   BHTEB   CBETAIM^S   TEADITIONS   GBEONOLOCIQVES. 

Plusieurs  peuples,  quoique  trës-éloignés  entr*eux,  se  sont  | 
BLCCôrdés  à  désigner  par  9,000  ans  l'intervalle  qui  séparait  deux 
époques  marquantes  dans  l'histoire  du  monde,  ou  dans  leur 
histoire  particulière;  mais  ces  années  n'étaient  pas,  sans  doute, 
composées  du  même  nombre  de  jours. 

Les  EGYPTIENS.  «  Avant  tout,  dit  Critias,  il  faut  se  rappeler 

•  qu'il  s'est  écoulé  9,000  ans  depuis  la  guerre  élevée  entre  les 

•  'nations  qui  habitaient  au-dessus  et  hors  les  colonnes  d^Her- 
»  cale  y  et  celleis  qui  peuplaient  les  pays  en-deçà  '.  » 

Vulcain  ,  premier  roi  des  Egyptiens  ,  eut  un  règne  de 
9,000  ans  *. 

Les  PËltSAlKS  attribuent  9,000  ans  aux  règnes  des  Diveset 
des  Perîs  *. 

Les  MANICBÈENS ,  dit  Ebed-Jesu  ,  font  du  dimanche  no 
jour  de  jeûne ,  parce  que  le  monde  finira  un  dimanche,  après 
avoir  subsisté  pendant  9,000  ans  ^. 

L^s  KAIiHf OlICKS  prétendent  que  la  vie  des  premiers  hom* 

mes  était  de  10  X  9>ooo  ans  ^p 

La  multiplication  décimale  est,  comme  on  sait,  de  nulle  valeur 
dans  cette  occasion. 

.  Les  anciennes  traditions  emploient  souvent,  comme  des 
expressions  synonymes ^  la  longévité  despremiers  hommes,  avec  b 
durée  des  premiers  âges  du  monde , 

INQIENS.  Les  tem^  fabuleux  de  ee  peuple  sont ,  dans  près* 
quç toutes leur^  traditions,  divisés  en  trois  âges,  lesquels  coiDr 

*  Platon ,  Dialogue  de  Critias, 

*  Diodore  de  Sicile,  et  tous  les  chronologistes  qui  l'ont  copié. 

*  Bailly ,  Lettres  sur  V Atlantide. 
4  Dupuis,  Origine  des  cultes , 
^  Histoire  des  peuples  soumis  d  la  Russie ,  par  r]^yèqu(e ,  t,  n ,  p.  ^^^' 


at  toujours  9^000  ans,  ou  périodes  composées  d*un 
3  différent  de  jours  pu  de  subdivisions  du  jour^  selon  les 
;  dont  nous  les  tenons. 

compte  par  période  de  nulle  ans,  qa*H  appelle  Jours, 
aversion,  les  3  âges  des  Indiens  sont  de  9  Jours ^  qui, 
jés  par  1000  années ,  font  9,000  *. 
ed  donne  à  la  durée  de  ces  âges  9,000  ans,  ou  cycim  du 
ri ,  ou  d'une  autre  période  qui  m*est  inconnue  *. 
r  et  Gentil  s'accordent  à  fixer  cet  intervalle  à  9,000  ans, 
de  ^% Jours  y  période  qui  est  très-connue  \ 

VOIS.  La  durée  des  10  JSU ,  est,  selon  Lopi  4,  auteur  chi- 
le  9,000  ans  *• 

oire  de  l'Indostan ,  tome  i, 

^aee  du  codé  de»  GentoiuOf  pa^  36!. 

te  ouverte,  p.  1 7^.-^Mémoirei  de  l'Académie  des  Écieneeê.  Paris, 

age176. 

faee  du  Chou^llng ,  pa^  55. 

article  est  extrait  en  grande  partie  de  la  TydologUt  ou  sdenÈe  des 

de  GreenvUle ,  traduit  de  l'anglais  et  annoté  par  le  Ch.  de  Sad^ 

1 1813,  page  313.  , 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

OU 

COURS  PHILOLCKÎIQUE  ET  HISTORIQUB 

B'AilTIQUITiS  CIVILES  ET  ISGCLÉSf  A^TliîéBS. 
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SUITE  f>E  l'A. 

,  ■-.  ■  •;.  -^  ••   ■  ■     Il 

ARGHIDIAGRE.Cette  dignité  ecclésiastique  estfràs-^BcieaiM. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu*eUe.fat  UistiUiéè  quelque  leiDs 
«^rès  ie  €rii<^e4è  Nicëe^  vers  &3o;  mais  ^mîtompéntÈÙre- 
flseiat^'  pblsqi^  Cét^Iien,  ààteur  du  schtaùve  des  Dèh^ttàeSf 
vers  3i  1,  était  archidiacre.  Les  évéques  chotstbliaient  enitre  les 
âiacres  ceux  qui  leur  paraissaient  les  plus  habiles  et  les  plus 
exacts,  et  ils  leur  confiaient  une  partie  de  leur  juridiction  avec 
la  qualité  d'archidiacre  ou  de  chef  des  diacres  ;  car  ils  restaient 
toujours  dans  l'ordre  des  diacres.  Il  y  a  beaucoup  d!appareDoe 
que  leur  autorité  ne  s'étendait  pas  d'abord  au-delà  des  bornes 
de  leur  ordre;  puisqueie^nquièfiie^Mtiion  du  concile  de  Reims 
tenu  sous  le  pape  Eugène  II,  au  commencement  du  9*  sièdet 
est  la  première  loi  qu'on  connaisse  pour  obliger  les  archidiacres 
à  se  faire  promouvoir  à  l'ordre  de  la  prêtrise  \  Quelque  an- 
cienne que  soit  cette  dignité,  on  ne  voit  que  dans  des  titres 
irjès^rapprochés  de  nous  les  archidiacres  jouir  d'une  certaine 
juridiction  dans  les  cantons  de  leur  archidiaconé;  car  leuraB' 
torité ,  dans  le  moyen-âge  même ,  fut  plutôt  morale  que  déter- 
minée à  i}n  lieu  particulier. 

>  Voir  le  5*  art.  dans  le  N«  87 ,  ci-dessus ,  p.  209. 
*  De  Hérieourt,  LoU  êcel,  part,  i,  p.  30  et  ZL, 
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at  toujours  9^000  ans,  ou  périodes  composées  d*un 
3  différent  de  jours  pu  de  subdivisions  du  jour>  selon  les 
;  dont  nous  les  tenons. 

compte  par  période  de  milie  ans ,  qu*0  appelle  jours. 
aversion,  les  3  âges  des  Indiens  sont  de  9  Jours,  qui, 
iés  par  1000  années ,  font  9,000  *. 
ed  donne  à  la  durée  de  ces  âges  99O00  ans,  ou  ey:ci0  du 
rs,  ou  d'une  autre  période  qui  m*est  inconnue  *. 
r  et  Gentil  s'accordent  à  fixer  cet  intervalle  à  9^000  ans, 
de  ^^5%  Jours  y  période  qui  est  très-connue  K 

tfOIS.  La  durée  des  10  J£i ,  est,  selon  Lopi  4,  auteur  chi- 
le  9,000  ans  *• 

A.  B. 

oire  de  l*Indo$tan ,  tome  i, 

^œe  du  code  des  Gentoim^  pa^  36!. 

'e  ouverte,  p.  1 79.  —  Jtf^oîrM  de  i' Académie  dû»  Éoieneee*  Paris , 

âge  176. 

%ee  du  Chou^ling  f/pSi^  55. 

irtide  est  estrait  en  gnndé  partie  de  la  Tydologiei  on  sdente  des 

de  Greenviile ,  traduit  de  Vanglais  et  annoté  par  le  Ch.  de  Sade. 

f  1813,  page  313. 
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â*an9  ii^retlle  dignité  qui  ne  tùî  pas  subordonnée  à  un  évéq[ue 
dipoésain  *.  Cette  observation  était  nécessaire  pour  constater 
les  a.ctes  émanés  de  cette  nouvelle  juridiction.  ; 

ARCHIVES.  Sous  le  nom  dVrchives,  on  entend  également,  | 
et  les  anciens  titres  et  le  lieu  qui  les  renferme  ;  niais  Tidée  la 
pins  commune  et  la  plus  ordinaire  parait  restreinte  à  cette  cle^  li 
nière  signification.  } 

lies  archivesr^  considérées  sou3  ee  dernier  point  de  vue,  ont 
reçu  des  Grecs  et  des  Latins  plusfeurs  dénominations  diffé-  ] 
rentes  :  les  premiers  les  ont  ^appelées  àpx'itty»^  ^oejOTo^uXomov) 
'^puiiiuffOfvXKxiov  y  etc.  9  et  les  derniers,  iabuUariumy  çharluior 
rium ,  chartarlum  y  .  ^aphiarium  ,  sanctuarium  ,  sacrariarn  9  **- 
tratariam y  scrlnium y  caméra,  cimeliarchutn  ^  armariumy  ardu" 
tunif  etc  Dans  la  basse  latinité  9  ce  dernier  mot  prit  , toutes 
sortes  de  forn^es  barbares  9  approchant  cependant  de  l'étymo- 
loglCj  et  on  le  donnait  également  aux  dépôts  des  cbartesjet 
aux  trésors  des  reliques;  parce  que  le  même  lieu  renfermait le« 
unes  et  les  autres. 

^n  ne  saurait  fixer  l'époque  de  l-étabUs^ment  des  premièni 
archives  *,  il  s-ensuit  donc  naturellement  qu'eHos  sont  de  la  plss 
grande  antiquité.  Nous  voyons,  i**  que  les  Juifs  %  quelque  véné? 
ration  qu'ils  eussent  pour  Tarche,  le  tabernacle  et  le  temptel 
ne  crurent  pas  profaner  ces  sanctuaires  de  la  Diyinité  en  j  dé« 
posant  les  lois  civiles  et  les  pactes  des  citoyens.  C'est  égalemenl 
dans  les  temples  de  Délos  à  Delphes  ';  de  Minerve  à  Athènes  4; 
d'Apollon  9  de  Vesta,  et  du  capitole  à  Rome  %  que  les  Grecs  et 
Ijes  Romains,  aussi  scrupuleux  observateurs  de  leur  religiofif 
conservaient  ou  consacraient,  pour  ainsi  dire ,  et  les.  traités^ft 
paix  ^ ,  et  les. limites  des  empires  ^ ,  et  les  alliances,  et  les  an- 
nales de  lepr. république  ^,  et  les  sources  de  le.urs  QnanceB,  et 

*  Abr.  de  VHist.  Ece[é$.,t  xiii,  p.  GO^.  ' 
*Beg.ji,^5.           ' 

*  Pttusfttk.  in  Beatieisr 
^  %VeBcker,  ColUet,  Jrchh,y-p,  5, 
f  Ëècard ,  Scbe/Uatma  de  Tabulât.  Àntiq,  p,  S5. 

*  Mim,  de  VAcad.  des  Inscrip.  t.  vm,  p.  ^60  ,  édil.  iû-f2. 
7  Tadt.  Annat,  1.  iv. 

*  Tite  Liv.  Decad.  1,  1.  ^. 


ARCHIVES.  M9 

tonales  actes  i|ui  étaient  regardés  comme  les  fondemens  da. 
repos  9  de  la  tranquillité  et  de  la  fortune  de  leurs  compatriotes. 
£nfin  Ton  pourrait  conclure ,  d'après  Eccard ,  cité  plus  haut , 
que  tous  les  différens  bureaux  et  tribunaux  appliqués  à  l'admi- 
Qistratîon  des  afTàîres  de  la  république  ou  de  Vempire ,  avaient 
leurs  archives  séparées,'  dont  le  dépôt  était  dans  l'un  des  tem- 
ples de  la  ville. 

La  révolution  occasionée  par  César  dans  la  république  9  ne 
NNrtà  aucun  changement  dans  cette  partie  de  Fadministra  - 
ion.  Lies  empereurs  romains  se  crurent  même  en  droit  d'avoir 
[ans  leur  palais  des  archives  attachées  à  leur  dignité ,  qui  fu- 
eut  désignées  par  les  mots  sacra  scrtnia  ^.  Pour  éviter  la  confu* 
ion ,  elles  furent  partagées  en  quatre  espèces  de  greffes ,  qui 
epfermaient  autant  de  sortes  de  titres:  des  mémoriaux  y  des 
pîtrfSy  des  liùelUs  ou  requêtes^  et  des  dispositions  ovl  conceç- 
loa^.aiixquellesron  attacha  plus  spjicialeraent  le  nom  de  di- 
>Io]^[ies  ^. 

La  religion  chrétienne  ne  changea  pas  ces  usages  politiques. 
Chaque  ville  et  chaque  cité ,  ainsi  que  chaque  communauté 
^8  les  villes,  continuèrent  d'avoir  des  dépôts  particuliers; 
recueil  immense  de  faits  de  toute  espèce ,  mais  que  les  guerres 
Qt les  incendies,  et,  plus  que  tout  cela,  les  ravages  des  barbares 
et  les  injures  du  tems,  ruinèrent  au  point  qu'aucune  pièce 
originale  des  quatre  premiers  siècles  n'a  été  sauvée. 

LaCrance^  dès  le  commencement  de  la  monarchie,  vit  avec 
plaisir  nos  rois  s'occuper  de  la  collection  des  chartes  ^ ,  et  de 
TmipUation  des  archives  du  palais  qui  renfermaient  4  les  réglje* 
niens  ^s  conciles,  les  lois  des  princes,  des  actes ,  tant  publics 
^partijculiers,  et  sous  la  seconde  race  surtout  les  préceptes  % 
accordés  par  le  souverain ,  et  les  capitulaires.  Les  rois  d^s  deux 
fit)Qmières  rac^,  et  .d'une  partie  de  la  troisième^  avaient  imitée 
R^Jern^alheur  de  la  diplomatique^  les  empereurs  romains; 

»  Jastinin.  Novell,  xv,  cap.  v,  §  â. 

*  Maffei ,  htor.  DipL  p.  81 . 

*  Wencker,  Collecta  Arckiv,,  p.  86. 

*  Nie.  Chrystopfa.  Lynker,  Dissert,  de  Archiv,  imp.  n.  S. 

*  Goldastf  t.  11,  Const.  Imp,  p.  tO.      \ 
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o^est-à-dire  qu'ils  avaient  deux  sortes  d'archives  :  les  archhres 
ambulantes,  qui  les  suivaient  toujours  pour  les  lumières  de  leur 
conseil  S  ^idtoria  :  c*était  les  plus  essentielles  ;  et  les  permanen* 
tes,  nataria.  Il  était  moralement  impossible  que  les  premières 
n'éprouvassent  point  des  suites  funestes  de  leur  instabilité.  Au 
rapport  du  P.  Daniel  %  les  papiers  du  roi  et  les  registres  publies 
furent  pris  par  les  Anglais^  qui  défirent  notre  arrière-garde.  Le 
trésor  des  chartes  actuel  ne  peut  donc  remonter  avant  Philippe- 
Auguste  :  encore  en  est-on  redevable  à  Frère  Guérin ,  religieox 
de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérusalem,  évéque  de  Sealis,  et 
ehancelier  de  ce  prince,  qui  forma  en  i  ai o  le  premier  recueil 
du  trésor  des  chartes,  où  l'on  ne  trouve  rien  que  depuis  Loais- 
le-Jeune  '• 

Gène  fut  que  sous  Louis  XIY  que  les  archives  de  France  eiffent 
une  véritable  organisation  ;  on  la  doit  aux  travaux  de  Bahize, 
qui  recueillit  les  capitulaires ,  mit  en  ordre  les  manuscrits, 
et  créa,  en  1688,  le  dépôt  de  la  guerre.  Les  archives  du  Louvre, 
datent  de  1716,  sous  le  règne  de  Louis  XV;  un  bâtiment  fut 
élevéàYersailles  pour  la  centralisation  des  archives  de  la  guerre 
et  de  la  marine.  En  1790 ,  on  centralisa  tous  les  dépôts,  ef  on 
réunit  sous  une  même  direction  les  minutes  qui  coustitaent  le 
droit  public  de  la  France.  G  et  immense  dépôt  existe  au)our^ 
d'hui  à  l'ancien  hôtel  de  Soubise ,  au  Marais. 

Les  archives  d'Allemagne,  formées  par  Eginhard  ^,  selon  les 
ordres  de  Gharlemagne ,  dont  il  était  secrétaire ,  essuyèrent 
différentes  révolutions ,  et  subirent  le  même  sort  que  celles  de 
France,  parce  qu'elles  étaient  également  ambulantes.  On  assure 
même  *  que  dans  les  archives  impériales  il  reste  peu  dllnslru- 
mens  publics ,  non-seulement  des  tems  antérieurs  à  rempèNQ^ 
Rodolphe,  mais  même  du  siècle  qui  l'a  suivi  ;  et  qne  le  Coi» 
âe^  rechi  de  l'empire  ne  renferme  aucune  constitution  plus  ai>- 
ciemf^  que  ceHc^  de  Frédéric  III,  si  l'on  eiï  excepte  la  tnxUe 

«  Daniel,  H  Ut  de  Fran.  an.  1t9^. 

•fem.  à  L'an  1194. 

^  Dupuy,  Traité  des  Droits  du  Roi^  p.  t065. 

^  Eccard ,  Schediasm.  dé  Tab.  Ântiq,  n.  ^ix ,  ^.  31 . 

*  Wageins.  Dissert,  de  împ,  Afchiv,  n..  7. 
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i*ar  4e  Charles  iV.  Maïs  depuis  que  1^  archives  de  l'empire  ont 
Dommencé  à  reprendre  une  nouvelle  forme,  et  à  être  eonser- 
vées  avec  soin ,  ce  qui  est  arrivé,  selon  Wageinsel^  à  la  fin 
dii  i5*  et  aji  cominenGement  du  16*  siècle,  sous Maximilien  I*", 
et  qti^il  y  a  eu  dés  dépôts  permanens  à  Mayence  pour  Tarchi^ 
cbancelier  *;  à  Vienne ,  pour  le  vice-chancelier  '  ;  à  Spire,  pour 
Ija  clwnbre  impériale,  sous  le  nom  de  Foutes ^  il  ne  s'est  passé 
aucun  fait  important  qui  n'y  ^ait  été  et  qui  n'y  soit  encore  ins^ 
mt  et  conservé. 

« 

.  Amhivbs  EcciiisiAsTi^KS.  L'instabilité  des  trésors  des  chartes, 
lep  ittcnrsions  des  barbares,  le  peu  de  soin  des  archivistes  pu- 
IbliçS;^  sont  autant  d'inconvénien$  auxquels  les  archives  sécu- 
Uènes  09t.  été  plus  exposées  que  les  archives  ecc^siastiques  : 
f&^est  c^  qui  abonné  ^ces  dernières  la  supériorité  sur  les  autres, 
ineol^  répotation  et  l'authenticité  dont  elles  îouissent^ujour^ 

Hieal  avéré  que,  dès  Je  commencement  du  Christianisme, 
(m  conserva  ^ ,  dans  quelques  endroits  retirés  des  lieux  saints , 
f!^  ii/oi^  de  l'atteinte  des  persécuteurs,  les  saintes  écritures,  les 
actes  des  martyrs,  les  lettres  apostoliques  ',  et  les  épitres  res^ 
^ictajblfis  de  ces  grands  confesseurs,  les  Ignace,  les  Poly- 
çarpe>  etc.,  etc.  ^. 

V.ers  le  naiUeu  du  5**  siiède,  oCi  lés  élises  commencèrent  à 
{{paséder  des  biens  immeubles,  elles  y  conservèrent  également 
lems  titres  de  jouiseiance. 

^;dLU  conimeneemént  du  4*^  lorsque  la  fureur  des  révdtitiôhë 
Alt  a|wiifér ,;'  que  la  croix  fut  exaltée  jusqile  sur  la  coiironnè 
des  empereurs ,  et  que  les  largesses  et  la  piété  des  fidèles  ne 
iorent  jàus  g^ii^es  psir  lacraiule^.  alora  on  agrandit  cette  par- 
tie de  l'Eglise  ;  les  livres  et  les  actes  s^y  multiplièrent';  on  nomma 

iW  conifMrrtitnnni  rn  titrrj  sous  le  oèm  dé  îdriniwriij  ChœrHtiphy' 

'.  .  •.  .\ 

•\ 

>  Joum.  de  Trév.  1716,  p.  285. 

•  Michel  Neveu  de  WindtscWée ,  JDiSMif .  dé  Arekiv.  «<>  20. 

»I6û/.,no27. 

^  Ignat.  EpiiU  ad  Pliiladdpk.^  Cdteter ,  t.  ti,  p.  3à  et  S4. 

*TcrtuU.,  ii«  Praf«rrf/»^.,c.  7.  ''    '      ■  ^ 

«  Eccard ,  &iM(a«.  de  Tak.  Àmiq.^Tfi  i%,  p.  2. 
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Kl 

iaees,  etc. ,  dès  archivistes.  Telle  est  rorigine  des  archives  ecdé>  ^^ 
siasiiques.  j 

On  voit  que  celles  de  TEglise  romaine  étaient  déjà  en  repu-  it 

tation  dès  le  milieu  du  4*  siècle  ^  sous  saint  Sylvesti^  %  et  sous  f 

saint  Damase  * ,  et  qu'il  était  même  recommandé  de  les  con*  si 

tolter  *.  ei 

On  voit  aussi  que  vers  Tan  370  les  évéques  des  grands  sièges,  d 

d'Antioche ,  par  exemple  ^ ,  eurent  des  notaires  particuliers  \ 
pour  leurs  églises ,  ainsi  que  Rome. 

La  fin  du  5*  siècle  et  le  commencement  du  6*  virent  les  ar- 
chives ecclésiastiques  en  très-grand  honneur;  les  titres,  les 
actes,  les  livres,  s'y  multiplièrent  considérablement  *.  On  les 
conservait  avec  un  si  grand  scrupule  ^  qu'on  mit  souvent  les 
archives  sous  la  garde  des  évécpies  mêmes  *.  On  donna  aux 
titres  qui  y  étaient  déposés  un  degré  d'autorité  respectable  à 
perpétuité^.  On  décerna  des  peines  rigoureuses  contre  ceux 
qui  osaient  livrer  les  titres  ^.  On  prit  enfin  tant  de  précantioBS 
contre  les  fraudes  de  toute  espèce ,  que  ces  trésors ,  qui  n'a- 
vaient renfermé,  jusqu'à  la  fin  du  6*  siècle,  que  des  papiers 
privés  et  des  titres  particuliers,  devinrent,  dès  le  conmienGe- 
ment  du  7*  et  dans  les  suivans,  le  dépôt  des  actes  publics  les 
plus'solennels. 

Les  moines,  dès  leur  origine,  formèrent  aussi  des  archives 
à  l'exemple  des  évêques',  oh  ils  déposèrent  les  diplômes  de 
leur  fondation  ;  les  instrumens  ou  actes  de  donations,  leon 
privil^es,  etc.  Ces  nouvelles  archives  acquirent  bientôt  ce  de- 
gré de  confiance  qu'elles  conservèrent  jusqu'au  i4*  siècle.  Les 

>  Constant,  Prœfat.  in  Epist,  Rom,  Pontif.,  p.  U ,  et 60L  817. 

*  Pâmas.  £f)««f..iv,  11.  5. 

>  Hionon.  Bpiii.  ad  Ru  fin  et  Dialôg,  ad»,  Laiiferianu  -^Hilarios  aàf' 
AuoBênt^  p.  1966. 

A  Ti //^mon^,  t.  II,  p.  d 06.  r^- 

*  Concile,  d'Âgde  de  506 ,  de.  Lyon  de  5â 7 .  . 
^  Premier  Canon  du  troisième  Concile  de  Paris. 
7  Second  Cano^  dm  second  Concile  de  L^ôn>. 
s  Vingt-sixième  Canon  du  Concile  d*Agde  de  506. 
^  Eccard,  Schediasm,  de  Tab.  AnU  p.  3). 
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ictes  publics  y  étaient  souvent  déposés  par  préférence  J.  Le 
]hartrier  de  Saint-Denys  et  de  plusieurs  autres  abbayes  ou 
églises  en  sont  une  preuve,  puisque  Ton  y  trouve  des  pièces 
lu  7*  siècle  qui  n'intéressent  ni  le  local  ni  les  biens  qui  en  dé- 
pendent. Les  monumens  qui  remontent  au-delà  de  six  ou  sept 
iëcles  s'y  trouvent  presque  tous  renfermés  %  ou  en  sont  sortis  : 
m  effet,  le  célèbre  marquis  HAaffei  ^,  assure  n'avoir  pas  trouvé 
lans  les  dépôts  publics  d'originaux  antérieurs  au  i3*  siècle. 
[«es  actes  en  papier  d'Egypte,  aussi  rares  que  singuliers,  ont 
^té  tous  tirés  des  églises  et  des  monastères. 

Nombre  de  circonstances  et  d'événemens  ont  contribué  sans 
[oute  à  illustrer  et  à  amplifier  les  archives  ecclésiastiques  ;  le 
létaii  suivant  suffira  pour  en  convaincre.  Un  vainqueur,  usant 
lu  droit  de  conquête,  avait  très-souvent,  pour  les  archives 
ilM^lésiastiques,  un  certain  respect  qu'il  ne  se  croyait  pas  obligé 
l'avoir  pour  les  archives  séculières.  Les  princes,  eux-mêmes , 
est  préféraient  aux  leurs  propres,  et  en  faisaient  un  cas  si  par- 
iealier,  qu'ils  allaient,  selon  Grégoire  de  Tours  ^,  jusqu'à  con- 
urer  avec  larmes  les  prélats ,  de  permettre  que  ces  asiles ,  qu'ils 
•egardaient  comme  inviolables  ,  fussent  les  dépositaires  de 
eiiirs  dernières  volontés.  La  confiance  qu'excitait  l'équité  des 
hi^éques  ou  des  abbés ,  attirait  à  leur  tribunal  beaucoup  d'af- 
foires  de  leur  diocèse  et  de  leur  canton.  Les  ecclésiastiques 
jouissaient,  presque   partout,  du   droit  d'enregistrer  toutes 
sortes  d'actes  et  de  contrats  originaux  :  on  en  peut  juger,  pour 
la  France,  par  l'état  des  chartes  de  Saint-Denys  *;  les  asser- 
tions des  savans  qui  les  ont  parcourues  en  font  foi.  Pour  l'Alle- 
magne, la  Thuringe  sacrée  ^  et  le  Journal  de  Trévoux.  7  attes- 

*  Scfaœpflin,  Âliat,  lUustr. ,  t.  z,  p.  6^7. 
«  Muratori ,  Istor,  Dipiom,  p.  96. 

»  ÙtW  Arté^CriU  p.  96. 

*  HhU  Franc,  lib.  ix ,  cap.  A2. 

'  Dû  Re  DipL  y  p.  il29.  —Suppiem,  De  Re  DipL,  p.  52,  ^  HiiU  de 
Langttfi/. ,  t.  m ,  col.  180.— Felibien,  p.  S53,  288.  — Af^.  du  CÀeàd.  dêê 
Imer.  et  BelUi- Lettres,  t.  xv,  p.  580,  592,  597. 

*  Prœfat,f  p.  4. 

7  AeAt.  1740,  p.  555. 
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tent  la  même  chose.  Pour  rAngleterre  y  nous  avops  le  témoi- 
gnage de  Rymer  ' ,  et  celui  û^  Hîckes,  Irrécusable  en  cefle 
partie  *•  Ce  dernier  prouve  en  outre  que  les  contractans  de- 
mandaient quelquefois  que  cet  enregistrement  Se  fît  sur  qad- 
ques  livres  d'église  ^.  Tous  ces  fails  relèvent  sanS  doute  réeht 
des  archives  ecclésiastiques  et  monastiques  principalement,  et 
dédommagent  bien  les  dernières  du  mépris  de  quelques  ciiti^ 
ques  modernes  peu  versés  dans  Tantiquité.  Des  monmneni 
aussi  recommandables  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  ciràinâre  les 
attaques  d'une  critique  jalouse,  et.  fondée  sur  les  motifs  les 
plus  frivoles. 

Les  plus  anciens  diplômes  n'ont  pu,  disent  ces  critiqués  ^,  M 
conserver  jusqu'à  nous ,  à  cause  de  leur  fragilité  »  ni  survivre  i 
tant  de  guerres  de  ravages  et  d^'incendies.  Le  fait  en  est  ce- 
pendant constant ,  n'eût-on  d^autres  preuves  que  le  témoigoags 
de  Schannat  *  et  celui  de  Ludwig,  qui  attestent  avoir  m 
plus  de  mille  originaux  d'Othon-le-Grand,  qui  régnait  il  y  a 
800  ans^.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  sans  de  grandes  diffiin^ 
tés,  qu'on  est  venu  à  bout  d'en  conserver  un  certain  nombie: 
et  la  rareté  des  diplômes  qui  nous  restent  à  proportion  de  leur 
antiquité,  en  est  la  preuve,  et  répond  de  leur  sincérité;  car 3 
n'aurait  pas  été  beaucoup  plus  difGicile  d'en  fabriquer^  du  7*  siè^ 
cle ,  par  exemple ,  autant  et  même  plus  que  du  lo*"  :  cependant 
l'expérience  démontre  une  juste  proportion  entre  leur  nombis 
et  leur  antiquité. 

Si  des  marbres  et  des  bronzes  intéressàns  n'ont  pas  survécu 
dé  même  à  tant  de  siècles^  c'est,  ou  parce  qu'on  en  a  chaagi 
l'usage,  ou  parce  qu'on  ne  les  a  pas  déposés  dans  les  archive! 
ecclésiastiques,  ou  enfin  parce  qu'il  était  plus  aisé  et  plus  essen- 
tiel d'emporter  des  papiers  et  des  parchemins  que  des  masses 
inutiles. 

Mais  les  archives  ecclésiastiqties,  continUent-ik^  SQntfeiB- 

*  Act.  publie  f  1. 1,  p.  S/^1  et  suivantes. 

»  Lingk  V4U  Sept.  Th9$aur,,  1. 1,  DUierî.  Episi,^  p.'  9,  10, 1^. 

*/W;vp.Ô7et70. 

4  Germon,  Diseept.,  i,  p.  19,  S5, 

^  yindie.  quorumd,  Arehiû.  Fuld»  DipL^  p.  3. 

^Rêliq,  ms9,  omnii  cgvi  DipL  Prœf,^  p.  22^  S3,  i%. 
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plies  d'une  quantité  prodigieuse  de  faux  titres  %  que  les  moines 
surtout  se  faisaient  un  métier  de  fabriquer.  Cette  imputation 
calomnieuse  ne  fut  que  l'effet  de  la  haine  implacable  des  pro- 
testans  contre  l'état  monastique  %  etsurtout  de  l'intérêt  qu'avait 
leurnouvelle religion  à  décrier  les  monumens  antiques.  Gomme 
leur  accusation  était  dénuée  de  preuves  et  de  découvertes  im- 
portantes et  avérées,  dom  Mabillon  la  repoussa  avec  le  plus 
grand  avantage*.  En  vain  les  Naudé,  lesLaunoy,  et  quel- 
ques autres  catboliques ,  se  laissèrent  entraîner  par  les  mêmes 
préjugés,  qui  alors  étaient  devenus  comme  une  espèce  de 
mode,  dom  Mabillon  n'eut  pas  de  peine  à  triompher  de  leurs 
attaques  :  ils  n'étaient  étayés  d'aucun  fait  historique,  d'aucune 
preuve  palpable.  De  simples  soupçons,  qui  insultaient  toute 
l'antiquité,  mais  dont  la  probité  la  plus  parfaite  ne  peut  être  à 
Tabri;  des  chimères  4,  présentées  avec  beaucoup  d^art,  ou 
avancées  avec  hardiesse  comme  des  vérités  ;  des  conséquences 
fausses  ^ ,  tirées  du  particulier  au  général  ;  des  possibilités  ^ , 
données  pour  des  faits;  enfin ^  de  faux  principes,  des  induc- 
tions fausses  aussi  f  ;  des  injures ,  des  sarcasmes  :  voilà  quelles 
jetaient  les  armes  et  les  critiques  de  la  plupart  des  protestans,  et 
quelles  furent  dans  la  suite  celles  des  philosophes  du  1 8*  siècle, 
pour  décrier  les  couvens  et  Fautorité  des  moines* 

Enfin ,  pour  exprimer  en  peu  de  mots  ce  que  l'on  doit  penser 
dés  archives  ecclésiastiques,  il  faut  convenir  ^  à  leur  avantage  , 
des  vérités  suivantes  ;  savoir  :  qu'elles  l'emportent  sur  toutes 
les  autres  par  leur  antiquité,  qu'elles  ont  égalé  en  autorité, 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  les  dépôts  publics  ;  que  ce  n'est  que 
depuis  deux  cents  ans  environ  que  des  jurisconsultes  protes- 
tans contestèrent  aux  pièces  tirées  de  ces  archives ,  le  droit  de 
faire  foi;  que,  quoique  non  revêtues  des  formes  juridiques, 

«  Uém.  du  Clergé f  t.  vi ,  col.  9ii8,  1084 ,1087.  —Simon ,  Hist.  des  r«- 
Hnu$  Ecctéêtastlques ,  t.  n,  p.  261 ,  269.  ^Biblioth.  Crit.^  t/ 1 ,  p.  101 . 
«  Andr^ Rivet,  t.  ii ,  p.  1064.  -Scalîger,  Epi$i.  348 ,  etc. 
«  De  Be  DipL^  p.  22 ,  et  seq.,  p.226  et  seq. 
4  Mnratori ,  iinn'ç.  Ital.  t.  m,  col.  18. 

»  Juêtif.  du  Mém*  sur  t'Orig.  de  CAbb.  de  S.  Victor  en  Caum^  p»  10. 
«  Warthon,  Anglia  sacra ,  Prœf.^  t.  û. 
7  Lenglet ,  Méthode  pour  étudier  C Histoire ,  t.  u ,  p.  383, 
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elles  ne  laissaient  pas  alors  d^ètre  admises  en  justice ,  comme 
les  papiers  terriers,  les  lièves  de  cens,  etc. ,  plus  anciens  que 
le  débat  pour  lequel  ils  sont  produits  ,  prouvaient,  selon  la  loi, 
de  seigneur  à  vassal,  et  de  seigneur  à  seigneur,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  faits  juridiquement ,  ni  tirés  des  dépôts  publics;  que 
puisqu'on  n'a  jamais  démontré  qu'il  y  eût  quelques  archives 
ecclésiastiques  suspectes  en  général,  on  doit  les  traiter  aussi 
favorablement  que  les  dépôts  publics;  enfîn .  que  les  motifs  de 
réprobation  que  l'on  allègue  contre  les  premières ,  s'ils  étaient 
valables ,  retomberaient  immanquablement  sur  les  derniers. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  objet  avec  les  lumières  et  l'impaN 
tialité  requises,  les  jurisconsultes,  entr'autres,  ont  eu  des  ar- 
chives une  idée  aussi  pompeuse  que  bien  fondée.  Ce  sont,  nous 
disent-ils  '  ,  les  dépôts  publics  du  prince,  de  la  république,  du 
magistrat ,  où  sont  renfermés  tous  les  renseignemens  concer- 
nant les  droits  et  les  biens  de  l'Etat  et  des  particuliers.  Ce  sont 
les  trésors  publics  %  où  l'on  a  coutume  de  déposer  les  actes  et 
les  titres  d'un  prince  ou  d'une  cité,  sous  la  garde  d'un  Archi- 
viste, et  dans  lesquels,  outre  les  chartes,  diplômes,  origînnni, 
actes  juridiques,  etc.,  on  fait  entrer  '  les  mémoires  d'£tat,  les 
annales ,  histoires ,  livres  de  lois ,  statuts ,  coutun^s ,  privilèges, 
les  titres  des  droits  et  prétentions  du  prince  ou  de  la  républi- 
que, les  traités  d'alliance  ou  de  paix,  les  transactions,  les 
livres  de  généalogies ,  de  fiefs ,  cens ,  tribus ,  impositions  et  re- 
venus, les  matricules  d'un  royaume,  contenant  les  noms  des 
provinces,  villes,  bourgs,  villages,  etc.,  etc. 

L'on  peut  dire,  au  reste,  qu'en  ce  moment  un  grand  change- 
ment s'est  fait  dans  l'esprit  des  écrivains  ;  il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  rende  justice  aux  moines  et  aux  chroniqueurs,  etqoi 
ne  reconnaisse  combien  leurs  travaux  sont  utiles  à  ceux  qfoi 
veulent  écrire  l'histoire,  ou  faire  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  des  tems  passés.  Jamais  aussi  les  archives  et  les  vieux 
manuscrits  n'avaient  été  recherchés  avec  plus  de  zèle  et  aussi 
avec  plus  de  succès. 

^  Rulger  Ruland.  Traet,  de  commise,  c»  lu ,  n.  ult, 
«  Nie.  Myler.  Tract,  de  Stat.  Imp,^ç.  xlvii., 
*  Micb.  Neveu,  DU$ert.  de  Ajr^hip,  n.  U, 
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ARCHIVISTE.  La  charge  d'archiviste,  par  laquelle  il  semble 
ne  Ton  devrait  naturellement  entendre  l'emploi  de  celui  au- 
iiel  on  confie  le  soin  des  archives ,  fut  presque  toujours  con- 
»ndue  par  les  anciens  avec  Tofiice  d^itrlvaiH  ou  de  secrétaire. 
9iis  ce  dernier  rapport,  elle  était  aussi  honorable  che^  les 
recs  *,  qu'elle  l'était  peu  chez  les  Romains.  Ces  derniers,  selon 
ornelius  Nepos,  ne  regardaient  ceux  qui  en  étaient  revêtus  que 
>innae  des  mercenaires  ■  :  les  prenriiers  n'y  admettaient  que 
aégens  de  qualité,  d'une  capacité  et  d'une  fidélité  à  l'épreuve. 
a  dignité  de  maître  des  archives,  et  dans  la  suite  de  Logolhèle^ 
îvint  très-considérable  sous  les  empereurs  grecs.  Les  distinc- 
ons  les  plus  éclatantes  y  furent  attachées,  et  il  n'y  eut  point 
honneurs  dans  l'Etat  auxquels  ils  ne  pussent  prétendre. 

Les  archivistes  des  Papes,  nommés  en  latin  Scriniarii  ou  Scri' 
trii,  ne  contractèrent  point  l'ignominie  que  les  Romains 
iraient  attachée  à  cette  charge.  La  dignité  des  ordres  ecclésias- 
qpies  auxquels  ils  furent  presque  toujours  élevés,  décora  sans 
)uté  cette  fonction  peu  brillante  d'elle-même.  Ils  prenaient 
resque  toujours  le  titre  de  notaires  régionnaires.  Leur  chef  te- 
lit  un  rang  si  distingué ,  qu'il  passait  pour  posséder  la  troi- 
ème  dignité  du  clergé  romain.  Ils  étaient  chargés  de  dresser 
s  bulles ,  et  prenaient  communément  la  qualité  d'archivistes 
s  la  sainte  Eglise  romaine  ,  et  non  pas  d^archivistes  du  saint 
ége  apostolique.  Ou  trouve  de  ces  signatures  depuis  les  7°  et 
?  siècles.  Dans  le  10%  sous  Benoît  VI,  on  voit  Etienne,  évêque 
B  Noie,  qui  ne  fait  pas  diffîculté  de  se  dire  archiviste  de  la 
linte  Eglise  romaine  :  c^cst  le  premier  évêque  qui  se  soit  con- 
snté  de  ce  titre.  Dans  les  1 1'  et  12^  siècles,  ils  se  qualifiaient 
otaires  archivistes  du  sacré  palais  de  Latran  :  mais  celte  quali- 
LCj^tion  ne  passa  guère  les  commeucemens  du  i2«  siècle.  Un 
lommé  Gervais,  sous  Callixte  II,  est  le  dernier  archiviste  ré- 
;iOQnaire  et  notaire  du  sacré  palais,  qui  paraisse  dans  les 
luUes.  Si  ce  n'est  pas  absolument  le  dernier  exemple  de  ce 
ître,  on  peut  toujours  dire  qu'après  le  la*  siècle  il  rendrait  uue 
>uUe  au  moins  très-suspecte.  Cette  charge  cependant,  comme 

*  Tob.  Eccard ,  Scked,  de  Tab,  Àntiq,  p.  3^* 

•  Corn.  Nepos ,  uita  Eum$nis ,  A'o  I . 
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distinguée  de  celle  des  dataires,  ne  fut  pas  supprimée  >  mais 
restreinte  à  ses  véritables  fonctions. 

Dans  les  églises  et  abbayes  particulières,  le  trésorier  ou  garde 
des  archives  fut  toujours  en  considération.  On  confondait  vo- 
lontiers ces  deux  titres  ensemble ,  parce  que  l'on  consenalt 
avec  le  plus  grand  soin ,  dans  les  trésors  des  églises  et  des  mo- 
nastères ,  les  chartes  de  donations  y  les  titres  de  fondations  et  j 
autres  pièces  d'importance  '.  Les  archives  de  S.-Denis  étaient 
placées  dans  le  trésor  de  cette  célèbre  abbaye.  Nos  pères  n'au- 
raient-ils pas  voulu  par-là  marquer  le  respect  qui  était  dû  aux 
archives,  et  l'intégrité  dont  elles  jouissaient? 

ARMOIRIES.  L'origine  des  armoiries  est  fort  ancienne ,  et 
se  perd  dans  la  nuit  des  tems;  elle  se  lie  à  la  première  écriture, 
qui  fut  hiéroglyphique  et  symbolique.  Les  armoiries  servirent 
à  distinguer  les  peuples  et  les  familles.  Voici  les  principales 
armoiries  ou  symboles  des  anciens  peuples.  Les  Athéniens 
avaient  une  chouette  ;  —  les  Thraces ,  une  mort  ;  —  les  Celtes, 
une  épéi  ; —  les  Romains ,  un  aigle  ;  —  les  Carthaginois,  une  t^ 
de  cheval i  -*-  les  Saxons,  un  courrier  bondissant  ;  —  les  premiers 
Français^  un  lion;  —  les  Goths,  Une  ourse  ;  —  les  che6  des 
druides ,  des  clefs. 

Dans  des  tems  moins  éloignés  et  dans  les  nouvelles  divisions 
des  états ,  les  nations  modernes  ont  aussi  adopté  des  symboles 
ou  armes  distinctives.  Voici  les  principales  : 

Les  rois  de  France,  depuis  Louis-le -Jeune,  ont  eu  une  ou  trois 
fleurs-de-lys;  — la  République  française  prît  un  faisceau d^amm 
avec  un  bonnet  de  liberté  ;  ■ —  Napoléon  ,  un  aigte;  —  la  Restau- 
ration reprit  les  trois  fleursHie-lys  ;  —  depuis  i83o,  Louis- 
Philippe.,  roi  des  Français ,  a  adopté  le  coq  gaulois  ;  —  Tein- 
pereur  d'Allemagne  a  un  aigle  d  deux  têtes  ;  — le  roi  d'Espagne^ 
deux  châteaux  et  deux  lions  écartelés  ;  —  le  Portugal ,  cinq  écussom 
chargés  de  pesons^  qui  représentent  les  deniers  pour  prix  desquels 
le  Christ  fut  vendu;  —  l'Angleterre,  deux  léopards 'y  —  la  Prusse, 
un  aigle  couronné  ;  —  la  Russie ,  un  cavalier  armé ,  tenant  la  Uawt 
£n  arrêt  et  un  dragon  sous  ses  pieds  ;  —  la  Suède  ,  trois  couron' 
nés  y  —  la  Pologne ,  un  aigle  les  ailes  ouvertes  ;  —  l'Eglise  ro- 

*  AnaUet,  Grœc.  1. 1,  cap.  19.^JnnaL  Bened,  t.  if,p.  485. 
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maine ,  deux  çUfs  couronnées  d'une  tiare  ;  — r  le  Grand-Turc ,  un 
croissant  ;  — TEmpereur  de  la  Chine  un  dragon  d  cinq  griffgs.  Les 
.armoiries  sont  encore  très-communes  dans  le  Japon  '. 

Mais  il  faut  observer  que  la  plupart  de  ces  symboles  ne  ser- 
vent pas^à  distinguer  les  familles  ou  à  marquer  la  noblesse,  ce 
que  font  les  aiynoiries  proprement  dites. 

Les  savans  ne  sont  pas  d'accord  pour  assigner  Torigine  des 
armoiries»  La  plupart  cependant  ,  le  père  M^nestrier  et  Alura- 
tori  entre  autres,  font  honneur  aux  Français  d'être  les  inven- 
teurs des  principes  de  cette  science,  connue  sous  le  nom  û*art 
héraldique.  L'époque  n'en  est  pas  certaine  ;  mais  on  iie  connaît 
pas  d'auteurs  qui  aient  traité  du  biason  avant  1 1 5o. 

Quant  à  l'antiquité  des  armoiries ,  nous  sommes  fondés  à 
croire  que  leur  première  institution  doit  être  rapportée  aux  tour- 
nois célébrés  vers  la  fin  du  loe  siècle ,  leur  accroissement  aux 
croisades,  leur  perfection  aux  ioûtes  et  aux  pas  d'armes;  trois 
tems  très-distincts  dans  la  progression  de  ces  marques  honori- 
fiques. M.  de  Foncemagae  *  a  prouvé  solidement  que  l'origine 
des  armoiries  remonte  jusqu^aux  tournois. 

Benri  I«',  surnommé  l'Oiseleur,  les  institua,  dit-on,  l'an 
g34  9  à  Gottingen  ,  pour  entretenir  la  noblesse  dans  l'exerciôe 
des  armes  en  tems  de  paix.  Ces  jeux  militaires  se  perfection- 
lièrent  sous  les  Othons.  Ils  ne  parurent  en  France  qu'au 
11*  siècle.  Ce  fut  Geoffroi  de  Preuîlli  qui  les  introduisit  vers 
io56  ^,  et  qui  leur  donna  une  nouvelle  existence  ^,  en  faisant 
des  réglemens  qu'on  y  observa  dans  la  suite.  «Quand  on  dit  qv^il 
Ifs  introduisit  en  France,  c'est  qu'on  ne  regarde  pas  comme  un 
véritable  tournoi  cette  espèce  de  combat  figuré  que  se  livré- 
vent,  à  Strasbourg,  les  seigneurs  de  l'arniée  de  Charles-le- 
Clkaave  et  de  celle  de  Louis,  à  l'entrevue  des  deux  frères, 
<eÉfc^«4a'. 

-' i' Le  ^rapport  des  armoiries  aux  tournois  est  sensible  et  en  fait 
connaître  l'analogie  et  l'origine.  Les  chevrons,  les  pals  et  les 

>  Voir  Kœmpfer,  Voyage  au  Japon  ^  \\\  vol.  planch.  x. 
«  Académie  des  Imerip,  t  xviu,  ,  page  3i5..  .  t.  xx,  p.  579. 
'  Chron,  Turon.  ampliss.  collect,  de  D.  Martene,  t.  v,  cok  1006. 
4  yécad,  des  Jnscr.  t.  xxui,  p.  2A 1 . 
*  Duchesne ,  t.  n^  p.  375.    . 
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jumelles  '  faisaient  partie  de  la  barrière  qui  fermait  le  camp 
des  tournois.  Les  combattans ,  après  avoir  gagné  des  épées  ou 
d'autres  armes  ',  avaient  droit  d'en  décorer  leurs  écus,  et  de 
les  y  placer  comme  des  monumens  de  leur  valeur. 

Le  nom  seul  de  blason^  qui  signifie  en  allemand  sonner  du  cor^ 
exprime  l'entrée  de  chaque  troupe  dans  le  tournoi,  ce  qui  se 
faisait  eu  sonnant  du  cor. 

Une  chose  d^ai'lleurs  qui  détruit  le  senlîmenl  de  ceux  qui  as- 
signent aux  croisades  l'origine  des  armoiries,  c^est  qu'on  sait 
indubitablement  quelles  étaient  les  armes  de  la  famille  de  Aé- 
ginbold ,  prévôt  de  l'abbaye  de  Mourî  en  Suisse  depuis  lo»; 
jusqu'en  io55  ^;  quelles  étaient  celles  de  Robert  1*',  comte  de 
Flandres,  en  1072  S  ^^  ce'les  des  comtes  de  Toulouse  en  1088^; 
ce  qui  prouve  l'existence  (les  armoiries  avant  la  première  croi- 
sade ,  publiée  seulement  en  logS. 

Cette  première  expédition  des  chrétiens  dans  la  Terre-Saiote 
les  mukîplia.  Les  seigneurs  et  les  chevaliers.assemblés  de  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Europe ,  ne  pouvant  se  reconnaître 
entre  eux ,  et  ne  pouvant  même  être  reconnus  par  leurs  gens, 
ne  se  contentèrent  pas  de  prendre  des  drapeaux  et  des  bouclien 
de  diverses  couleurs  pour  se  distinguer,  ils  y  mireut  diverses 
iigures,  et  varièrent  leurs  cottes  d'armes  à  l'infini  ;  de  là  cette 
variété  étonnante  de  croix  sur  les  armes  des  anciennes  maisons. 

Les  pûtes  et  les  pas  d'armes  ajoutèrent  au  blason-  une  mul- 
titude d'autres  parties ,  telles  que  les  couleurs  et  les  fonds  des 
écussons,  les  armes  parlantes,  ou  qui  eurent  trait  à  quelqses 
faits  historiques,  les  devises,  le&  cris  d'armes»  les  sup- 
ports ,  etc.,  etc.  , 
,  Quoique  les  armoirie&aient  commencé  sur  la  fin  du  io*sièclei 
un  sceau  qui  s'en  trouverait  chargé  avant  le  1 1%  porterait  un  ca- 
ractère de  fausseté.  Cette  règle  est  constante  chezles  plusi&abiks 
diplomatistes.  On  ne  connaît  même  point  de  sceaux  armoiriéà de 

»  Le  Gendre,  Hitl.  deFr,  t.  m,  p.  Î4. 
>  4cad.  de$  Inscr,,  t.  xx ,  p.  60^ . 

ï  Gentilitia  ipiiuê  insignia.,, .  m  area  cerulea  mmiarium  flavum  uhiMt 
Gall.  Christ,  t.  v,  p.  ia36. 

4  Vredius,  SigUl.  Comit,  Fland.j  p.  &. 

*  Dom  yai3sette,  flwt.  de  Lang.  t.  v,  p,  680. 
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•e%iicur8,  qui  rcmoiilcnt  jusqu'à  Tan  io5o.  Les  écus  Maiionnés 
le  devinrent  un  peu  communs  que  depuis  environ  le  milieu  du 
-2*  siècle.  Un  des  plus  anciens  monumens  qui  subsiste  aujour- 
rbui  «n  original)  selon  D.  Rivet  ',  est  Técu  de  Geoffroy,  duc 
TAnjou^t  du  Maine  9  mort  en  1  i5o,  qu'on  voyait  dans  Téglise 
latliédrale  du  Mans.  Il  est  d'azur  à  quatre  lionceaux  rampans 
Tor  et  lampassés  de  gueules. 

Louis-le- Jeune  ou  \II ,  qui  commença  à  régner  «n  iiS^,  est 
e  premier  de  nos  rois  qui  se  soit  servi  de  ftHirs^dB-lis  au  contre- 
cel  de  ses  chartes.  Les  diplômes  le^ntérieurs  scellés  de  cachets 
lU  de  sceaux  parsemés  de  fleurs-de-lis  sont  évidemment  faux. 

Les  armoiries  furent  donc  la  distinction  de  la  noblesse  d'origine 
u^u^en  1371,  que  les  roturiers  anoblis  commencèrent  à  en  por« 
er.  Charles  Ylllest  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  créé  une  charge 
le  maréchal  d'armes  ou  d*armoîries  en  14^7»  pour  connaître  de 
tHiles  les  armoiries  des  nobles  du  royaume.  Cette  charge  fut 
dministrée  9  tant  bien  que  mal  9  jusqu'aux  troubles  arrivés 
DOS  Denri  IIL;  alors  il  y  eut  dans  la  noblesse  une  confusion 
xtraordinaire  jusqu'en  161 5.  Louis  XIII  créa  une  charge  de 
}»^'e'général  d*armcs  pour  réformer  les  abus  sur  les  armoiries^ 
t  c^onstater  les  véritables.  François  Chevrier  Se  Saint-Mauris  fut 
»  premier  honoré  de  cette  dignité  ;  et  depuis  lui ,  les  d'Hozicr 
nt  toujours  exercé  cette  charge ,  îusqu^à  la  révolution  de  89. 

Hickes  *  conjecture  que  le  blason  ne  fut  introduit  en  Angle* 
srre  que  vers  le  règne  de  Henri  II.  Selon  Guillaume  Nicol- 
mi  '  9  Richard  I*'  abandonna  les  SQteaux  de  majesté  9  et  fit 
(lettre,  le  premier,  dans  son  écu  deux  lions ^  qni  devinrent  les 
raies  des  rois  d'Angleterre.  En  effet  9  Sandford  ,  dans  son 
lisioire  Généalogique  des  Rois  d^ Angleterre^  prouve  que  les  armes 
le  sont  devenues  héréditaires  que  depuis  l'an  1 189,  première 
liinëe  du  règne  de  Richard.  Le  même  auteur  prétend  que  l'u- 
•âge  de  joindre  plusieurs  armoiries  entières  sur  Técu  divisé 
)erpendiculairement  en  deux,  fut  inconnu  aux  Anglais  jus- 
qu'au i4*  siècle. 

>  Eiêt.  lit.  de  la  Fr,  t.  ix  ,  p.  t65i. 

»  Disêert.  Epist.  p.  29. 

^  lliklioth.  hist.d'Àngtet.f  part,  ni,  p.  %* 
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Edouard  III  est  le  premier  qui  ait  pris  les  armés  de  France, 
qui  ait  écartelé  son  écu,  et  qui  ait  fait  mettre  autour  le  collier 
de  la  jarretière  avec  la  devise  :  elle  ne  parut  sur  le  grand  sceau 
d'Angleterre  que  sous  Henri  VIII.  Richard  II  passe  pourTin- 
venteur  des  supports  des  armes  de  sa  maison.  Ters  Tan  iai8 
les  seigneurs  anglais  suivirent  la  mode  d'imprimer  leurs  armes 
au  revers  de  leurs  sceaux  :  et  même  ces  derniers  depuis  l'an  i366 
n'offrent  plus  que  des  écussons  armoriés.  Le  premier  héraut 
d'armes  d'Angleterre  fut  institué  par  le  roi  Henri  Y,  qui  ne 
oommença  à  régner  qu'en  i4i5. 

Guillaume-lc-Lîon ,  qui  monta  sur  le  trône  d'Ecosse  en  ii65, 
avait  à  son  contre-scel  un  lion  en  pied ,  environné  de  deux 
rangs  de  fleurs-de-lis.  Alexandre  II  les  retrancha  de  ses  armes. 

En  Allemagne  9  les  sceaux  réduits  à  l'écu  armoriai  lie  sont 
pas  plus  anciens  que  le  1 5*  siècle. 

Les  croix  qu'on  appelle  de  Lorraine ,  n'entrèrent  daas  les 
arme?  de  cotte  maison  qu'après  que  Kené  d'Anjou ,  duc  de  Bar, 
qui  se  portait  pour  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem  S 
eut  épousé  Isabelle,  fille  et  héritière  de  Charles  I*%  duc  de 
Lorraine.  Avant  cette  époque,  les  Lorrains  portaient  d'or  à  la 
bande  de  gueule  chargée  de  trois  alérions  de  sable. 

La  croix  de  Savoie  est  moins  ancienne  d'environ  4o  ans. 
L'abbaye  de  saint  Maurice  en  Chablais  choisit  Pierre  de  Savoie 
pour  son  avoué  ,  et  l'abbé  lui  en  donna  l'investiture  parle  don 
de  Tanneau  de  saint  Maurice  marqué  d'une  croix,  qui  était 
renseigne  de  la  légion  Thébaine.  Ce  prince  en  composa  ses 
armes  ^  et  préféra  cette  croix  à  l'aigle  de  ses  prédécesseurs. 

La  maison  d'Est  portait  sur  son  sceau  l'aigle  blanc  dès  isSg. 

Pierre  de  Dreux ,  d»  la  maison  de  France,  est  le  premier  doc 
de  Bretagne  qui  ait  fait  mettre  des  armoiries  sur  son  écu.  C'é^- 
tait  un  échiqueté  brisé  d'un  quartier  d'hermines.  Jean-le-Roux 
prit  les  hermines  pures. 

Ce  fut  Louis  XI  qui  honora  les  armoiries  de  Médicis  de  l'écu 
de  France  ;  cet  exemple  et  plusieurs  autres  confirment  la  règle 
héraldique  que  les  princes  souverains  ont  souvent  donné  leurs 
armes  aux  seigneurs  qu'ils  affectionnaient  pàrticulièremeot. 

»  Barre,  Hi$U  d'AU&m,,  t.  v,  p.  773. 
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Une  de  c«s  plus  anciennes  concessions  d*armoiries  *,  est  celle 
que  fit  Richard  d'Angleterre  à  GeofTroi  de  Troulard,  sire  de 
Joinville. 

Il  est  constant  que  Clément  *VI  est  le  premier  pape  qui  ait 
fait  mettre  ses  armoiries  sur  son  sceau  :  mais  il  n'est  pas  égale- 
ment aisé  de  savoir  si  les  évèques  et  les  abbés  portèrent  sur 
leurs  sceaux  ou  coBtre-scels  des  armoiries  d'extraction  et  de 
famille  avant  le  i3*  siècle.  Les  usages  des  1 1«  et  12*  siècles  le 
permirent  à  la  vérité  ;  il  est  même  bien  démon  Iré  que  des  pré- 
lats eurent  dans  le  1 2«  siècle  au  contre-scel  de  leur  sceau ,  ou 
des  sj^mboles ,  ou  des  figures  de  fantaisie ,  ou  même  ^  si  Ton 
veut  absolument,  des  armoiries  personnelles  :  mais  on  ne  toit 
que  l'exemple  du  Gallia  Chmtlana  * ,  cité  plus  haut  y  qui  milite 
contre  la  règle  de  dom  Mabilion  %  qui  tient  que  Thibault ,  évè- 
que  de  Beauvais ,  est  le  premier  qui  ait  mis  les  armes  de  sa  fa- 
mille au  contre-scel  d'une  charte  de  Pan  1 289. 

Les  évèques  et  les  abbés  des  grandes  maisons  d'Allemagne  ^, 
commencèrent  vers  l'an  i5ao  à  mettre  sur  leurs  sceaux,  même 
conjointement  avec  leurs  images,  l'écu  des  armes  de  leur 
église,  et  celui  de  leur  famille,  plaçant  le  premier  au  côté 
droit,  et  le  second  au  côté  gauche. 

Les  clefs  des  armoiries  pap  "ies  ne  sont  guère  que  du  commen- 
cement du  i4*  siècle  ;  dès  le  i5*,  les  mitr$s  des  cardinaux,  quoi- 
que simples  diacres,  paraissent  sur  les  sceaux  s.  Le  chapeau 
Tougêy  dit-on  • ,  leur  fut  donné  par  Innocent  IV.  L'usage  du 
chapeau  pour  tous  les  prélats  vient  d'Espagne,  où  il  parut 
l'an  1400.  Tristan  de  Salazar,  espagnol  de  nation,  et  archevê- 
que de  Sens ,  passe  pour  le  premier  qui  l'ait  introduit  chez  les 
archevêques  de  France.  Il  n'y  a  pas  encore  200  ans  que  les 
évèques  qui  sont  comtes  ont  mis  des  couronnes  sur  leurs  armoi- 
ries. 

Le  fréquent  usage  des  armoiries  timbrées  parmi  les  personnes 

»  Âcad,  des  Belles-Lettres ^  t.  xx,  p.  780. 

*  Gallia  Christiana,  t.  v,  p.  1036. 

i  DeReDipl.,^.  132.  n.  2. 

4  Gudenus ,  Syilog.if  varier,  Dipl.^  t.  i,  pnef,  p.  23. 

»  MabiU.  Sœe,  iv,  Bened.  partie  2,  t.  vi,  prœf.  p.  96. 

^  Orig.  des  cei,rà*  du  S,  Siège ,  p.  66. 
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d*une  noblesse  moyenne^  même  parmi  la  simple  bourgeoisie, 
vient  de  la  concession  qu^en  fit  Charles  Y  en  1 3^1  aux  bour- 
geois de  Paris. 

Il  n*y  a  point  d'époque  certarine  propre  à  fixer  les  armoiries 
héréditaires»  Elles  Ip  devinrent  les  unes  plutôt,  les  autres  plus 
tard  ;  cet  usag'e  ne  coix^mença  è  devenir  un  peu  général  et 
constant  que  sous  le  règne  de  saint  Louis ,  quoiq\iMl  ne  le  fût 
pas  toujours  dans  une  famille  au  i^«  siècle  %  et  même  dans  les 
deuxsuivans  '.  Les  armoiries  variaient  alors  assez  souvent  pour 
des  raisons  légitimes;  comme  pour  des  acquisitions  de  noU'^ 
veaux  douzaines  9  de  nouvelles  dignités ,  et  de  nouvelles  char- 
ges. Quelquefois  aussi  les  associations  et  les  alliances  étaient 
des  raisops  suffisantes  de  prendre  les  armes  de  la  faoïille  alliée 
la  plus  puissante,  C'est  ce  qui  rendit  les  niêmes  armes  com- 
munes à  plusieurs  maisons  différentes  9  surtout  avant  les  règles 
du  blason ,  qui  ne  sont  que  des  derniers  siècles. 

Les  Italiens  sont  les  premiers ,  selon  le  P.  Ménestrier,  qui 
ont  introduit  dans  les  armoiries ,  il  y  a  environ  25o  ans,  les 
marques  des  dignités  séculières.  Cependant  on  trouve  dès 
Tan  1 27 1  Tépée  de  cqnnétable  sur  un  sceau  de  Robert  d'Artois. 

Par  la  coutume  générale  de  France  ' ,  et  par  arrêt  du  parler 
ment  de  Grenoble  de  1494»  les  cadets  de  famille  sont  obligés 
de  différencier  leurs  araies  par  des  brisures.  Les  arpies  diffaméti 
sont  une  marque  de  honte  et  de  punition. 

La  cordeUlre ,  signe  de  veuvage ,  doit  son  origine  *  à  Louise 
^e  )a  Tour,  dame  de  Coulches  en  Bourgogne,  vers  1460 ,  et  non 
pas  à  Apne  de  Bretagne,  comme  quelques-uns  le  prétendent. 
On  voit  encore  sur  un  ornement  des  carmes  de  Châlons  les 
armes  de  Louise  4e  Is^  Tour,  morte  en  147a.  £lles  portent  à 
l'entour  une  cordelière  à  nœuds  déliés^  ayçc  cçs  mots  :  J*ciii 
corps  délié;  d'où  est  venu  le  mot  cordelière. 

Le  cimier  est  au  moins  du  1 2«  siècle  ^.  Les  supporls  sopt  venus 
bien  plus  tard. 

^  Hist.  généal.  de  la  Maison  de  France,  t.  7,  p.  8ti*. 

»  Ibid,  p,  825,  et  t.  viu,  p.  86,  87,  t09. 

»  Plaidoy,  d'Expilly,  5»  édit.,  p.  709. 

4  Baluze,  Hist,  d'jiuv.,  t.  1,  p.  3S7. 

*.Vr«diu«,p.  5Î.  j 
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Les  devUfi  furent  en  vogue  aux  14*  et  i5*  siècles  »  surtout 
parmi  les  gens  de  qualité  :  chacun  s*en  faisait  à  sa  mode.  Celle 
d'Angleterre  y  Dieu  et  mon  droit  *,  fut  mise  par  Edouard  III  « 
Ters  Tan  i54o,  au  bas  de  son  écu. 

L'usage  de  mettre  le  manteau  ducal  derrière  Técu  n*a  lieu  que 
depuis  le  milieu  du  dernier  siècle  :  et  à  Tentour  ont  été  mis  les 
colliers  des  ordres  depuis  leur  institution. 

Le  pq,mllon  n'annonce  point  la  souveraineté  Indépendante, 
Quelques  Seigneurs  particuliers  le  portaient  en  plein  dans  leurs 
sceaux  au  i5*  siècle.  Voir  l'article  Sgbavx. 

A.  B. 

3  Tboyra3f  Hi»t.  d^jéng,  t  ui ,  p.  H^O. 
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HISTOIRE  DU  PAPE  GRÉGOIRE  Vfl 

ET  DE  SON  SIÈCLE; 

d'après    LES  MONUHENS   ORIGINAUX*;   PAR  J.   VOIGT ,    PROFESSEUR 

A   L'UNITERSrrÉ   DE   HALL  *. 


Voici  une  de  ces  œuvres  historiques  qui  sont  destinées  à  ré- 
former les  faux  jugemens  portés  sur  FEglîse  chrétienne ,  et  sur 
l'influence  que  son  pontificat  a  exercée  sur  la  destinée  des  peu- 
ples. On  sait  combien  les  philosophes  se  sont  élevés  contre  les 
papes  du  moyen-âge,  qui  avaient  voulu  tyranniser  les  rois; 
mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas  généralement,  c'est  que  l'EgUsi 
de  Rome  ayant  jugé  à  propos  de  vénérer  par  un  service  public 
le  pape  Grégoire  VII ,  le  grave  et  religieux  parlement  de  Paris, 
qui  se  croyait  établi  de  Dieu  pour  régler  les  sacremens  et  les 
offices  qu'on  devait  permettre  de  célébrer  dans  l'Eglise,  sup- 
pringia,  par  un  arrêt  du  22  juillet  173c ,  l'office  de  Grégoire  Vil 
Mais  voilà  que  des  écrivains  protestans,  déposant  toute  préven- 
tion de  secte ,  se  sont  mis  à  étudier  les  événemens  avec  le  seul 
désir  de  connaître  la  vérité,  et  ils  viennent  nous  apprendre, 
que  ce  pape  tant  calomnié  mérite  la  reconnaissance  du  monde 
civilisé,  pour  deux  grands  services  qu'il  lui  a  rendus  :  le  premier 
en  faisant  dominer  dans  l'Eglise  l'élément  spirituel  sur  l'élé- 
ment matériel  et  terrestre  qui  menaçait  de  s'y  établir  par  le 
mariage  des  prêtres  et  la  simonie  ;  le  deuxième ,  en  se  posant 

>  Traduite  de  l'allemand,  augmentée  d'une  introductioo ,  de  notes  his- 
toriques, de  pièces  justificatives,  par  l'abbé  Jager^  chanoine  honoraire  de 
Nancy ,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Lyon.  A  Paris  chez 
Vaton,  libraire-éditeur,  rue  du  Bac,  n®  ^6,  et  Gaume  frères,  rue  du  Pot- 
de-Fer,  n®  5.  2  vol.  iui-8*  ;  prix,  12  fr.  et  f  5  Sr.  par  la  poste. 
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ïOmme  le  défenseur  inflexible  des  droits  de  Dieu  et  du  peuple , 
contre  les  prétentions  et  les  viees  ignobles  de  la  puissance  tem- 
>orelle,  qui  menaçait  de  renouveler  les  scandales  des  empe^- 
*eurs  Assyriens,  ouRomains,  lesquels,  comme  Ton  sait,  se  consî- 
léraient  comme  dieux  et  écrasaientles  peuples  sous  leurs  pieds. 

Voilà  pourtant  ce  que  Thistoire  mieux  étudiée  nous  fait  dé- 
couvrir dans  la  conduite  de  TEglise  et  des  papes. 

Nous  avons  déjà  parlé  plu!»ieurs  fois  de  Grégoire  YII  et  de 
»on  influence  \  Nous  allons  achever  de  le  faire  connaître  en 
*endant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Voigt. 

£t  d'abord  il  faut  s*étonner  qu'un  livre  de  cette  importance 
lit  été  si  tard  traduit  en  français.  £n  eflet,  c'est  depuis  i8i4 
|ue  l'ouvrage  a  été  publié  en  Allemagne  ;  mais  que  de  progrès 
)nt  fait  dans  les  esprits  les  études  historiques  depuis  cette  épo- 
que !  Et  ici,  pour  rendre  juslice  à  un  ami^  nous  devons  dire  que 
le  premier  travail  de  cette  traduction  appartient  à  M.  Audley, 
rédacteur  des  Annales  ;  son  ouvrage ,  achevé  depuis  plus  d'un 
m 9  fut  cédé  à  M.  Vaton,  libraire;  celui-ci  dut  naturellement 
chercher  à  acquérir  la  certitude  de  l'exactitude  de  la  traduc- 
tion :  quelques  défauts  s'y  élant  trouvés,  M.  Jagerfut  chargé  de 
la  revoir,  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  concert  avec  M.  l'abbé  Axinger. 
Nous  louons  l'éditeur  de  s'être  assuré  la  coopération  de  ces 
hommes  d'élite  ;  nous  avouons  que  l'ouvrage  est  plus  digne  et 
plus  parfait,  et  pourtant  nous  aurions  aimé  voir  le  travail  de 
notre  ami  cité  dans  le  titre  ou  dans  la  préface.  Ces  détails  au 
reste  n'ôtent  rien  au  mérite  de  l'ouvrage,  mais  au  contraire,  font 
voir  avec  quel  soin  il  a  élé  édité;  ils  serviront  aussi  à  expliquer 
le  nom  de  M.  Audley,  que  l'on  trouve  au  bas  d'un  grand  nombre 
de  notes  très-bien  choisies. 

M.  Audley  avait  en  outre  composé  une  Introduction^  où  il  ana- 
lysait très-bien  la  situation  de  l'Europe  au  moment  où  Gré- 
goire VU  monta  sur  le  trône  pontifical.  Le  nouveau  traducteur 
a  jugé  à  propos  d'en  composer  une  autre,  où  nous  avouerons 
qu'il  a  recueilli  des  documens  précieux  qui  avaient  échappé 
à  H.  Audley  et  à  M.  Voigt.  Nous  avons  cru  cependant  qu'une 

«  Voir  en  particulier  les  articles  consacres  à  Texamen  de  VHiitoire  de 
Trame  de  M.  Micheiet ,  tome  x  ,  page  $SG. 
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partie  de  ce  travail  méritait  d*étre  couseryée ,  nous  en  avoni 
Oibteiiu  la  communication  de  M.  l'abbé  Jager  et  de  M.  Yaton, 
et  noua  pensons  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises  d^avoirice 
travail  sous  leurs  yeux  ;  il  servira  à  compléter  les  documens  qui 
se  trouvent  dans  Touvrage  même.  Nous  parlerons  ensuite  de 
Vintroduction  de  M*  Tabbé  Jager<. 

INTRODUCTION  AU  PONTIFICAT  DB  GRÉGOIRR^  TH. 

La  réforme  da  clergé  était  ladîspensable.-^TéinoigQage  d'un  auteur  pro- 
testant.— Origine  des  prétentions  des  empereurs  d'Allemagne. — Droh 
de  protection  attribué  à  l'empereur. — Intrigues  et  désordres. —Le 
pape  Adrien  rend  l'élection  et  l'Italie  libres. — Prétentions  des  comtes 
de  Toscane.  —  Décret  de  Jean  IX  qui  rappelle  les  empereurs  aux  âec- 
fions.— Triste  état  de  l'Église  au  x«  siècle. 

c  Que  votre  carrière  soit  la  foi,  Tamour  Qt  le  désir.  Que  votre 

•  voie  soit  de  méditer  assidûment  sur  le  néant  de  la  gloire  bu- 
«maine,  et  de  comprendre  par-là  qu*on  la  doit  posséder  plutôt 
»  avec  amertume  qu'avec  douceur.  Employez  votre  pouvoir  à 
»  soutenir  l'opprimé^  k  protéger  la  veuve,  à  rendre  justice  à  l'or- 
«phelin,  non-seulement  à  a(mer  )a  justice,  mais  aussi  à  la  dé- 

•  fendre  de  toutes  vos  forces  '.  « 

C'est  en  lisant  un  {our  ces  belles  paroles  adressées  jadis  par 
Grégoire  YII  à  un  roi  Scandinave,  que  je  me  sentis  entraîné  à 
poursuivre  sur  le  caractère  de  ce  grand  pontife,  une  suite  d'é- 
tudes sérieiises  et  approfondies.  A  mçsure  que  je  m'enfonçai 
dans  Tadmirable  recueil  d*épîires  qu'il  a  laissées,  monument 
éternel  de  son  génie  et  de  ses  nombreux  travaux,  mon  étoooe- 
ment  croissait  de  voir  Hildebrand  flétri ,  dégradé  par  l'esprit  de 
parti,  par  ces  passions  haineuses,  qui  depuis  trois  siècles  sem- 
Jblent  avoir  fait  de  l'histoire  une  vaste  conspiration  contre  la  vérité^ 
comme  dit  M.  de  Maistre.  Et  alors  je  voulus  consacrer  mc& 

>  Sit  cursus  rester  fides ,  amor  et  desiderium.  Sit  iter  rester  mundi 
gloriam  assidue  meditari  esse  caducam;  et  ide6  cum  amaritudine  potiùs 
quàm  delectatione  tenendam.  Sit  vestr»  potentiœ  usus  et  exercitatio,  sub- 
\enire  oppressis,|defendere  viduas ,  judicare  pupillîs,  jusiltiam  non  solùm 
diligire,  ètà  etiam  totà  vîrtute  defendere.  Greg.  VII.  Epi$t.  vii^  13  ai 
Olaum  regem. 
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veilles  à  chasser  les  nuages  qui  obscurcissaient  un  des  astnçs 
les  plus  brillans  dû  catholicisme  ;  et  alors  je  me  pris  à  lutter 
corps  à  corps  avec  ce  géant  du  moyen-âge  ;  je  me  pénétrai  des 
passions  et  des  vertus  de  son  tems,  du  moins  autant  que  cela 
est  possible  à  un  homme  du  19*  siècle.  Déjà  les  fondemens  de 
mon  édifice  étaient  jetés,  fêtais  arrivé  à  quelques  résultats,  et 
j^espéraîs  mener  cette  œuvre  abonne  fin ,  quand  j*appris  qu'une 
xnain  habHe  s*en  était  déjà  chargée,  et  que  Dieu  avait  choisi , 
aiu  sein  du  protcKtantisme  même,  un  homme  d*éHte  pour  ven- 
f^er  la  mémoire  de  ce  pontife  si  indignement  outragé,  9i  hon<- 
teusement  calomnié.  Je  me  mis  à  lire  avec  avidité  Touvrage  de 
M.  Voîgt,  et  je  conçus  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'avantagsux  pour 
la  religion  à  être  ainsi  réhabilitée  dans  la  personne  de  Grégoire, 
par  un  historien  qui  professe  des  opinions  qu'elle  condamne  5 
mais  que  la  force  de  la  vérité  et  une  âme  droite ,  ont  amené  à 
une  appréciation  si  consciencieuse  des  faits  et  gestes  de  son 
héros.  Mon  parti  fut  bientôt  {Hris,  et  je  me  décidai  à  faire  con- 
naître à  la  France  un  livre  qui  a  obtenu  en  Allemagne  Tappro* 
bation  des  Heereu  et  des  Ludea ,  dont  ee  pays  s'enorgueillit  à 
juste  titre. 

Il  y  a  souvent  dans  les  vofes  par  lesquelles  la  Providence 
conduit  les  événemens  de  notre  monde,  une  mystérieuse  coïn^ 
cidence  dont  nous  ne  pouvons  qu'admirer  les  effets,  mais 
qui  se  cache  pendant  long^tems  à  tous  tes  regards.  Vingt-cinq 
'ans  se  sont  écoulés  depuis  que  l'Europe  entière  tremblait  de- 
vant le  regard  d'un  seul  hommfe  ;  à  sa  voix  les  peuples  s'â>ran^ 
lliient;  les  rois  épouvantés  déposaient  leurs  couronnes  à  ses 
pieds;  le  pontife  romain,  successeur  des  Hîldebrand  et  des 
Inincîcént,  était  tenu  dans  une  étroite  captivité;  l'Eglise  se 
trouvait  frappée  dans  son  chef;  le  despote  menaçait  de  porter 
une  main  sacrilège  sur  l'arche  sainte  ;  tout  se  taisait  devanrt 

hiî 

Eh  bien  1  c'est  alors  même  que  ses  heures  étaient  comptées» 
et  que  se  préparaient  ces  innombrables  soldats,  qui,  de  diver- 
ses langues  et  de  diverse  foi,  devaient  se  réunir  des  quatre 
parties  du  monde  pour  mettre  fin  ài  ce  pouvoir  trop  orgueil* 

leux;  et  bientôt  le  pontife  est  libre  et  TEurope  affranchie! 

Uaisau  milieu  de  ce  fracas  des  armes>  de  ces  grandes  et  gêné- 
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reuses  émotions ,  il  y  avait  aussi  deux  hommes  qui  travaillaient 
.  dans  Tombre  à  relever  l'édifice  sacré  de  la  science  hîstoriqae; 
il  y  avait  deux  hommes  qut  voulaient  faire  justice  des  criaille- 
ries  du  18*  siècle  contre  les  élus  du  catholicisme  :  c'étaient 
Volgl  elHurter.  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  de  voir  ces  dem 
auteurs  absorbés  dans  les  mêmes  labeurs ,  au  moment  où  le 
monde  européen  était  la  proie  de  ces  terribles  commotions? 

Il  existe  plus  d'un  rapport  entre  les  tems  de  Grégoire  YII 
et  les  nôtres.  Les  empereurs  Allemands  voulaient  faire  du  pape 
un  docile  instrument  de  leurs  caprices,  et  Napoléon  aussi,  se 
proposait  de  se  servir  du  chef  de  l'Eglise  comme  d'un  ministre 
des  cultes  obéissant  au  moindre  signe  de  ses  volontés  *;  mais  1, 
au  dix-neuvième  comme  au  onzième  siècle ,  il  se  trouvait  dans 
l'Evangile  des  chrétiens  une  parole  divine  consignée  en  ces 
t^mes  :  •  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elU ,  tà 
la  barque  de  Pierre  est  sortie  de  nouveau  victorieuse  de  l'orage 
et  des  flots  menaçans. 

Ceux  qui  se  plaisent  à  étudier  l'homme  politique ,  qui  re- 
cherchent et  suivent  avec  soin  l'idée  mère  d'un  grand  génies 
qui  aiment  à  lui  voir  revêtir  les  formes  les  plus  variées  pour 
arriver  à  l'accomplissement  de  son  œuvre  ;  ceux-là  auroot  de 
jquoi  satisfaire  leur  curiosité  dans  ce  livre.  Jamais  peut-être  fl 
ne  s'est  présenté  un  homme  doué  à  un  plus  haut  degré  d'une 
prudence  consommée  9  alliée  à  une  fermeté  que  rien  ne  pou- 
vait abattre  ;  qui  réunissait  à  la  fois  une  âme  tendre  et  aimante; 
.un  courage  héroïque  et  une  volonté  de  fer.  Qu'on  parcoure 
.toutes  les  lettres  de  Hildebrand;  qu'on  examine  ses  rapports 
avec  ceux  qui  l'entouraient  comme  avec  les  rois,  les  prélats, 
ies  moines,  le^  seigneurs  féodavix;  partout  çn  le  trouve  péné- 
■Uéf  identifié  avec  cetie  maxime  qu'ils  |iroçiaj;ne.lui-inême  :  «11 
nne^  faut  pas  seulement  ailier  la  juitLoe,  U  faut  encore  la  dé- 
»  fendre  de  tout  son  pouvoir  *.  » 

Oh  I  qu'ils  sont  petits,  qu'ils  sont  aussi  à  plaindre ,  les  hommes 
qui  ne  comprennent  pas  les  nobles  élans  d'une  charité  toute 
<;hrétienne  !  Qu'ils  sont  pauvres  de  cœur,  ceux  qui,  mesurant 

^  Mém,  du  eardinai  Paeca ,  iqme  m       .      .«    .  <.     ' 
•  Ju9titiam  non  sajàm  (UU^fire ,  «^<^,ç/f fim  ioiâvir{utê  dffgful^re,. 
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put  à  leur  étroit  égoisme,  s'imaginent,  parce  qu'un  de  leurs 
«mblables  est  élevé  en  dignité,  que  son  âme  ne  peut  s'en- 
llammer  d'une  sainte  ardeur  pour  l'humanité  entière ,  et  qui 
accusent  d'ambition  les  calculs  généreux,  les  efTorts  gigantes- 
]ues  d'un  de  ces  héros  que  notre  vieux  catholicisme  a  enfantés! 
&ràce  à  Dieu,  on  commence  enfin  à  les  comprendre,  et  à 
trouver  des  écrivains  qui  aiment  à  les  montrer  sous  leur  vrai 
point  de  vue. 

«  C'est  le  célibat  ecclésiastique,  dit  Henri  Luden ,  le  patriar- 
»cfae  de  l'histoire  allemande,  qui  nous  a  valu  ce  que  nous  avons, 
»  ce  que  nous  sommes ,  l'intelligence,  la  culture  de  l'esprit, 
*les  progrès  du  genre  humain;  il  a  essentiellement  contribué 
»à  assurer  à  J'Eglise  l'unité,  et  par  l'unité  la  force  nécessaire 
pour  résister  à  la  puissance  brutale  du  glaive,  et  pour  adoucir 
troppression  inhumaine  que  le  système  féodal  avait  introduit 
dans  la  vie  sociale;  peut-être  encore  est-ce  au  célibat  ecclé- 
siastique, que  le  monde  germain  doit  de  n*avoir  pas  eu  un 
sacerdoce  héréditaire. 

>  Nous  devons  aux  travaux  et  aux  longs  efforts  de  Grégoire  et 
»Ges  conséquences  et  Une  foule  d'autres;  il  a  rendu  à  l'esprit 
»  humain  des  services  encore  plus  grands  que  ceux  qu'il  se 
^proposait.  Tout  occupé  de  la  liberté  et  de  la  prééminence  de 
^l*Eglise ,  et  descendant  avec  un  courage  indomptable  sur  le 
i champ  de  bataille,  il  accepta  les  luttes  les  plus  sanglantes 
»pour  assurer  cette  liberté,  cette  prééminence,  et  par  elle  Itt 
ipaix  du  monde. 

.  »  Il  n'avait  pas  encore  vu  si  l'incendie  produit  par  son  décret 
i^rélatif  au  concubinage  des  prêtres  était  éteint ,  qu'il  mit  de 
•  DonTeau  le 'feu  à  l'Europe,  en  s'élevant  contre  la  simonie, 
»maÎ8  d'une  manière  toute  nouvelle.  Nous  l'avons  dit,  il  avait 
»dé)à  porté  la  main  à  cette  plaie  en  menaçant  d'une  égale  con- 
tdamoation  et  les  acheteurs  et  les  vendeurs  d'offices  et  de  bé-* 
Buéfices  ecclésiastiques,  mais  il  était  tems  de  porter  la  hache 
sa  la  racine  de  l'arbre.  On  ne  peut  nier  que  les  décrets  en  y|- 
•gueur  ne  fussent  sufi&sans  pour  détruire  la  simonie  pratiquée  ' 
•entre  ecclésiastiques,  parle  haut  et  bas  clergé;  mais  la  simo*^ 
«nie  «ntre  ecclésiastiques  et  séculiers,  comment  Tabolir  tant 
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9  qu'il  serait-  réputé  nécessaire  de  voir  les  ecclésiastiques  teCo^ 
•voir  Tinvestiture  des  mains  séculières  ■  ?  » 

Ainsi  donc 5  de  Taveu  d*un  protestant  de  bonne  fol,  la  lé' 
forme  que  Grégoire  introduisit  était  urgente,  indispensable; 
les  maux  débordaient  de  toutes  parts  :  encore  quelque  temS) 
et  la  barque  de  Pierre  était  submergée.  Le  concubinage  et  la 
simonie ,  telles  étaient  leê  deux  grandes  plaies  de  l'Eglise  ;  car 
M.  Luden  se  trompe  en  attribuant  à  Grégoire,  dans  le  même 
chapitre,  l'innovation  du  célibat  ecclésiastique.  Pour  quiconque 
s'est  familiarisé  avec  les  annales  de  l'Eglise,  il  est  hors  de  doute 
que  cet  usage  remontait  à  la  plus  haute  antiquité  ;  le  fait  est 
trop  clairement  établi  pour  pouvoir  le  contester.    Mais  par 
quelles  terribles  vicissitudes  les  membres  du  clergé  étaient-Os 
parvenus  à  cet  état  de  dégradation  dans  lequel  l'histoire  cob« 
lemporaîne  du  onzième  siècle  nous  le  montre  plongé  ?  C'est 
avecdouleur  que  nous  nous  sommes  traîné  à  travers  toutes  les 
turpHudes  du  tems  qui  précéda  Grégoire  ;  mais  pourtant  nous 
l'avons  fait  avec  une  scrupuleuse  exactitude  ;  afin  d'arriver  à  la 
vérité,  nous  n'avons  épargné  aucun  effort;  car  pour  comprendre 
le  héros  de  cette  histoire,  pour  sentir  toute  la  nécessité  de  sa 
dictature  papale,  il  faut  connaître  la  désolation  du  sanctuaire, 
quand  il  entreprit  de  le  purifier.  D'ailleurs ,  à  nos  yeux,  jamais 
la  protection  divine  ne  fut  plus  évidente  que  lorsqu'elle  soih 
tint  son  Eglise  malgré  ses  propres  désordres.  Malheur  à  Téciv 
vain  qui  dissimulerait  en  ces  circonstances!  ce  serait  asservir  le 
catholicisme  à  de  petites  passions  humaines;  ce  serait  mécoiH 
naître  la  noble  tâche  imposée  aujourd'hui  aux  eufans  de  TE** 
glise,  celle  d'apporter,  qui,  sa  colonne  légère,  élégante  «  8*è- 
lançant  vers  les  cieux^  qui,  sa  modeste  pierre  de  maïKBUT^) 
à  l'édifice  de  science  et  de  foi  qui  se  prépare  pour  les  généra- 
lions  futures.  La  pierre  peut  être  mal  taillée  ;iaire  mèncie  dispa- 
rate avec  celles  qui  l'avoisinent;  n'importe,  l'ensemble  sera 
beau,  sera  grand,  et  un  jour  viendra  que  le  maître  n'oc^Iiera 
pas  l'humble  pierre  de  T artisan  !  Qui  de  nous ,  en  parcourant 
nos  vastes  et  gigantesques  cathédrales  gothiques,  n'a  trouvé 
plus  d'une  partie  défectueuse,  n'a  critiqué  bien  des  "Colosines, 

*  Guchichtê  deê  deutichen  Folkes,  8*«'  band.  '^ 
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btën  des  coinr  obscnrs  et  inachevéâ  ;  lÀais  pourtant,  qui  de 
nous  aussi  n*a  humilié  son  frdlit^  et  n'a  senti  une  prière  sYiever 
douce  et  tendre  de  son  âme^  au  moment  oii,  dominé  parla 
màjeâté  de  la  vieille  basilique  clit'étienne ,  il  n'a  plus  Vu  que  la 
nef  grandiose  et  l'autel  du  sanctuaire  se  perdant  dànà  la  lumière 
vaporeuse  du  soleil  reflété  à  travers  les  vitreaux  magiques. 

Four  bien  saisir  à  la  fois  l'origine  des  prétentions  des  empd- 
retirs.  d'Allemagne  sur  les  élections  papale^  ^  et  la  source  desi 
vices  qui  affligeaient  l'Eglise  à  l'époque  où  vivait  Grégoire  Vif, 
il  faut  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  lès  deux  siècles  qui  le 
devancèl'ent.  Pendant  long-tems  les  emipereurs  d'Orient  s'é- 
tali^nt  arrogé  le  droit  de  confirmer  l'élection  des  pootlfeà.  Quand 
l'empire  envahi  de  toutes  parts  par  les  bsirbares  né  leur  permit 
plus  de  tourner  leurs  regards  vers  TOccident,  les  exarques  de 
Raventie  usèrent  du  même  droit  en  leur  nom  ;  mais  les  exar- 
ques disparurent  de  la  scène;  et  au  milieu  du  S«  siècle,  quand 
le  pape  Zacharie  monta  sur  le  trône,  l'Fgtise  romaine  i*ecouvra 
l'entiëi'e  liberté  de  nommer  son  pasteur  sans  le  contrôle  de  la 
puissance  temporelle.  D'ailleurs  les  papes  possédaient  déjà  à 
cette  époque  le  gouvernement  de  Rome,  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre,  de  défendre  les  villes,  dé  repousser  l'ennemi; 
ils  jouissaient  d'une  grande  influence  auprès  des  puissances  de 
l'Occident  ;  en  un  mot,  il  ne  leur  manquait  que  le  nom  de 
princes  souverains  >.  Tout  le  monde  connaît  et  les  donations  de 
la  famille  de  Charles  Cartel  au  Saint-Siège,  et  la  vénération 
profonde  de  Charlemagne  pour  Adrien  I,  ainsi  que  pour  son 
successeur  Léon  III.  Afin  d'engager  ce  prince  à  proléger  plus 
efficacement  le  patrimoine  de  S.-Plerre  contre  les  invasions 
des  Lombards  et  contre  les  troubles  intérieurs  (795),  Léon  lui 
envoya  des  présens  et  en  même  tems  les  clefs  du  sanctuaire  de 
Saint-Pierre  avec  J'étendard  de  Rome  *. 

>  Thomassinus,  devet,  et  novâeeclesiœ  disciplina^  t«  iii^  lib.  i,  c.'29,  §  6. 

*  Annales  Francorum  Loiseliani  ad  ann.  796 ,  apud  Diichcsn. ,  tome  ir, 
page  39.^Nicolaus  Alcmanus,  d$  Laterenensibus parielinis ,  c.  H,—Coin- 
iiu$adan.  796*  §  24.  Voici  comment  s'exprime  Baronius  à  ce  sujet  ; 
c'étaient,  suivant  lui,  «  Tcrae  clavcs ,  qiiae  Vatican»  Basilic»  fores  claude-* 
bint  et  reserabant ,  \t\  monumenli  principis  apostolorum  penctralia  ser- 
TaVlant.  Id  enim  fecit  Greg.  III  cani«,  Carolo  Martello  urbanam  obtulit 
ToMl  XV.— N*  88.  1857.  19 
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Gomme  on  le  voit,  il  n*y  avait  là  rien  qui  soiimtt  TËglise  au 
pouvoir  temporel  ;  Grégoire  III  en  avait  fait  autant  à  Téjiard, 
de  Charles  Martel,  et  les  députés  de  Léon  devaient  uniqj^emei^t, 
demander  au  roi  des  Francs  de  continuer  sa  protection  à  l'Ë^ 
glise  de  Rome,  petens,  ut  perseveraret  Romanam  ecclesiam  tueri 
Le  puissant  bras  du  monarque  assure  le  repos  du,  Saint-Siège, 
contre  toutes  dissensions  intestines;  mais  Etienne  lY^  redoutait 
l'humeur  remuante  des  Romains,  leur  £ait  prêter  serment  de, 
fidélité  à  Tempereur  Louis-le-Débonnaire ,  espérant  par  ce 
moyen  contenir  leur  turbulence  ^  D'autres  poptifes  passent  suf 
le  trône,  et  ont  soin  de  renouveler  leur  traité  de  paix  et  d'amitié. 
^vec  l'empereur  Franc ,  qui  mutuam  amiçitiam,  et  cariiatem  et^ 
pacem  sociarent,  dit  lui-même  Louisrle-Débonnaire  dans  une, 
constitution. 

Cependant  sa  protection  seule  a'est  plus  suffisaiite^  et  aoos 
Sugëne  II,  son  fils  Lothaîre,  pour  réprimer  les  inlrig;ueS' dn 
peuple  et  des  grands  dans  la  vi^e  éternelle ,  rend,  au  nom  dft 
son  père,  un  décret  qui  contient  la  disposition  suivante  (^a5]  : 
c Qu'aucun  homme,  ni  libre  ni  esclave,  n&soit.  asses  hardi^ 
B  pour  faire  naître  des  obstacles  à  l'élection  du  pontifie  romaio., 
»  Mais  que  les  Romains  seuls,  auxquels  de  toute  antiquité  la, 
>  constitution  des  saints  Pères  a  donné  ce  droit,  se  choisissant: 
»  un  pontife  *.  »  Au  rapport  de  Sigonîus ,  on  ajouta  que  doBi 
envoyés  impériaux  seraient  toujours  présens  â  ces  élections, 
pour  empêcher  les  scandales  qui  avaient  lieu  en.  ces.  QGca«' 
sions  K 

praBfectaram,  petiitque  abeo,  ut  roman» lEccteaiiB  giMciperct  df  fiy^yyyym 
i|idic2^t  autem  eâ  re  Gregoriufl  se  Carolo  Martçllo  àei(^nôefè4$^t!Qdeàiifi: 
negotjiun  tribuere;  et  nihil  tam  sanctum  Ronuc  reperiri ,  q«od  sub  qui 
tutelà  et  praesidio  esse  non  exoptareL  Ann.  796. 

^  Idque  eâ  de  causa ,  ut  tumultuari  soliti  Romani  in  romanum  ponti- 
ficem ,  eo  saltemmodo  coerceri  possent.  Fhegant ,  AnnfiL  de  geêt,  I^j^lovid 
piif  c.  xvi. 

*  In  electione  autem  romani  pontifiçia  nullus,  sive  liber,,  ^iisscgrvii» 
{HTiesumat  aliquod  impedimentum  facere ,  sed  illi  splummod6  Romani , 
quibus  antiquitùs  concessum  est  constitutione  sançtorom  patmm,  s*ti 
eligant  pontificem.  Cointius^  ad  ann»  8S4.,  §  SI  »  câp»  iiu 

3  Après  avoir  rapporte  le  décret,  Sigpn{q^  dit  :  Ill|i4.et}m^  pfppter  «H' 

•      •■        ■■/.■■• 
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C^ci  se  passait  sôiis  Etienne  II  :  aj^rès  Mi  mort»  plusieurs 
)ape8  se  sucdédëi^nt;  presque  fotts  tlotiflefif  tetfr  ëtéVation  aux 
empereurs  d'Occident;  qu6l(}uefoîs  les  Romains  prêtent  ser- 
ment de  fidélfté  à  ces  derniers;  mais  il  ne  s'agît  pas  de  suzerai- 
neté ^  encore  nH)ins  de  confirmation  ;  à  cet  égard,  toutes  les 
autorités  sont  d'accord.  A  la  fin  du  9'  siècle ,  les  Romains  con-^ 
testent  même  ce  droit  aux  empereurs  ;  sous  Adrien  III,  en  885, 
ils  réclament  l'entière  liberté  des  élections ,  quoique  cette 
assertion  ait  trouvé  des  contradicteurs  \ 

«  Déjà ,  dit  un  vieil  auteur,  les  Itaïîens  et  les  Romaîi^s  com- 
mençaient à  reprendre  leur  antique  esprit;  et  comme  l'a  di- 
minution de  leur  pouvoir  rendait  les  rois  et  les  empereurs 
francs  méprisables,  qu'en  outre  ils  étaient  divisés  par  des 
guerres  intestines,  on  voulut  secouer  leur  joug.  D'ailleurs , 
quand  on  vit,  grâ:ce  à  leur  incurie ,  les  Sarrasins  ravager  fm- 
punément  le  pays,  ses  habitans,  indignés,  résolurent  de 
veiller  eux-mêmes  à  leurs  propres  affaires,  et  de  relever  enfîn 
les  forces  de  l'Italie.  H  n'y  avait  qu'une  voix  pour  dire  que 
puisque  Charles -le -Gros  manquait  d'héritiers  mâles  qiiî 
puissent  transmettre  l'énergie  du  grand  Charles  ,  auquel 
ses  services  rendus  à  l'Église  et  à  l'Italie  ,  avaient  fait 
donner  le  nom  d'empereur;  le  tems  avertissait  chacun  de 
prendre  conseil  de  lui-même,  et  de  ne  point  accorder  à  un 
étranger  l'honneur  de  gouverner  la  nation.  Certes,  Tantique 
vertu  italienne  n'était  pas  tellement  éteinte ,  qu'on  île  pût 
trouver  un  seul  homme  capable  de  faire  revivre  la  gloire  des' 
aïeux.  On  ne  pouvait  douter  qu'un  roi  prédent  dans  le  pays  ne 
le  protégeât  mieux  contre  les  attaques  db  l'eiïnemi,  et' n'as- 
surât davantage  le  salut  et  la  dignité  de  l'Ëglis^e,  qu'un  souve- 
»  rain  éloigné.  L'absence  ihê'me  de  Charles^le-Gros  appuyait 
»  un  pareil  raisonnement  ;  car,  engagé  dans  une  guerre  diffî- 
i»  cile  et  lointaine ,  il  ne  pouvait,  par  sa  présence,  pourvoir  aux 

dlnltus  superîores  adjectum  videtur,  ut  ad  vitanda  comîtiorum  dissidia, 
aul  legâti  régis ,  aut  rex  ipse ,  si  in  urbe  adessent ,  consecrationi  interesr 
sent.  Sic  enim  subsequentibus  annis  est  observatum ,  et  postremô  nova 
etiàm  lege  sancitum . 

>  Sigon.,  de  regno.  liai, ,  lib.  v,  an.  88^.— Voy.  aussi  Martinu$  Polo- 
niis ,  PlatinUy  Ciaconius  fMabiUonius,  Comm,  in  ord»  Ronn*  1  c.  xvu,p.  11^. 
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ji  be^liis  de  TEgiise  et  de  TEtat^  Ainsi  donc,  poussés  par  tous 
»  ces  motifs^  ib  id)ordeDt  le  pontife  Adrien ,  et  le  prienl  de 
n  rendre  un  décret  pour  assurer  le  salut  de  la  république  K  ^ 
Heureuse  Tltalie  si  elle  eût  pu  véritablement  réunir  ses  efforts, 
et  former  un  corps  solide  capable  de  repousser  pour  toujouii» 
les  tentatives  de  ses  ennemis  pour  Tasservirl 

Cependant  la  suite  ût  voir  que  ce  décret  fut  réellement  rend» 
par  le  souverain  pontife;  car  les  ambassadeurs  impériaux  dis- 
paraissent des  élections  :  peut-être  aussi  les  desceudans  énervé» 
de  Charlemagne  avaient-ils  trop  à  faire  chez  eux  pour  s'occu- 
per de  ce  qui  se  passait  de  l'aulre  côté  des  Alpes.  Mais  ils*y 
était  élevé  une  maison  puissante  qui  prétendit  s'arroger  de  par 
la  ferce  le  droit  de  nommer  les  successeurs^  de  saiut  Pierre; 
c'étaient  les  marquis  de  Toscane^  et  leur  triste  iaHuencese  fait 
sentir  à  son  débuJL 

Adelbect  de  Toscane  chasse  de  Rome  celui  que  le  peuple 
avait  choisi  (896)^  et  installe  à  sa  place  un  intiiis  dans  la  per- 
sonne d'Etienne  VI ,  qui  commence  par  faire  exhumer  le  ca- 
davre de  son  prédécesseur  Formose,  le  revêt  des  ornemens  pon- 
tificaux, l'installe  dans  la  chaire  de  S.-Pierre,  et  lui  dit  :  tPuis- 
>que  tu  étais  évêque  de  Porto 9  pourquoi,  pous^  par  un  esprit 
«d'ambition,  as-tu  usurpé  le  siège  de  Rome  *?»  Ensuite  le  corps 
est  dépouillé ,  on  lui  coupe  trois  doigts  de  la  main ,  puis  la 
tête  ^  et  on  le  iette  dans  le  Tibre.  TeUe  est  la  fureur  et  la  folie 
d'Etienne,  que  bien  des  écrivains  ecclésiastiques  n'ont  pas 
voulu  le  ranger  au  nombre  des  papes. 

Cependant  il  était  urgent  de  mettre  un  terme  à  de  pareils 
désordres  et  Jean  IX  appelle  encore  une  fois  les  empereuis 
et  rois  d'Italie  à  être  présens  aux  élections  des  pontifes  ro- 
mains; voici  les  paroles  du  pape  même,  dans  le  concile  de 

»  Sigoo. ,  de  regn,  Itat^  lîb.  v,  ann.  884.— Il  rapporte  le  décret  en  co 
termes  :  Insignia  duo  décréta  fectt ,  unum  pro  Romanorum  libertate  nt 
pontifex  desigaatus  consecrari  sine  praesentià  régis  aut  legatorum  dm 
posset  :  alterum  pro  dignitate  Itali» ,  ut ,  moriente  rege  Crasuso  sinefil^ 
regnum  Italicîs  prîncipibus  unà  cum  titulo  imperii  traderetur. 

«  Laif/wanrftt*^.— Baroniii».— Cepapefut  le  premier  que  son  mérite  fit 
transférer  d*un  évéché  au  siège  de  Rpme ,  ce  que  Tuôagc  ne  permettait  pas 
dans  ces  tems. 


I 
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Aome  en  89S  et  en  pi'ésence  de  Lambert  :  «Comme  la  sainte 
«Eglise  romaine 9  que  nous  gouvernons  avec  Taide  de  Dieu,  est 
«»  exposée  par  la  mortdu  pontife  à  une  foule  de  violences  qu'elle 
»  sou  fixe  9  surtout  parce  (]pue  la  consécration  du  pape  se  fait  sans 

•  en  avertir  Tempereur,  et  sans  la  présence  de  ses  envoyés 9  qui 
»  d'après  le  droit  et  f  usage  canonique  doivent  être  députés  par  lui 
I»  pour  empêcher  ces  violences  et  ces  scandales;  noiis  vonlons, 

•  afin  d*y  mettre  un  terme,  que  le  pontife  futur  soit  élu  dans 

•  rassemblée  des  évéques  et  de  tout  le  clergé,  à  la  demande  du 
^  sénat  et  du  peuple;  en  outre,  que  Tobjet  de  ce  choix  public  et 

•  unanime  soit  consacré  en  présence  des  légats  impériaux  '•> 

Ce  décret  est  important  9  e'est  sur  lui  que  les  souverains  d'Al- 
lemagne fondaient  en  grande  partie  leur  droit  de  contlrmatton9 
^ul  aurait  fini  par  «oumettre  l'Eglise  à  l'état,  qui  aurait  fait  du 
prélre  un  officier  eivil,  confondu  avec  une  administration  sé« 
çuljère.,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  en  |Angleterre.  Et 
pourtant,9  que  dil  après  tout  ce  décret  de  Jean  IX  ? 

I*  Que  les  envoyés  impériaux  étaient  appelés,  non  pour  l'é- 
Içotion,  mais  simplement  pour  assister  à  la  consécration  du 
pontife  9  afin  de  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  publique. 
Leur  rôle  est  toujours  celui  d'un  défenseur. 

a*  L'usage  de- les  appeler  était  déjà  passé  en  4roit  canonique, 
pro  £anonico  ritu, 

3"  Enfin  ,  que  la  nécessité  de  mettre  un  terme  h  l'anarchie  9 
avait  seule  pu  déterminer  les  papes  à  demander  l'intervention 
des  souverains  laïcs.  Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler 
ces  faits  quand  il  lira  la  discussion  qui  s^eugagea  plus  tard  dans 

»  Quîa  s»ncta  jromana  £ecl£sia ,  cuî  Deo  auctore  praesitlemns ,  plariinais 
patHur  TÎolentîas  pontifîce  olieunte ,  qusç  ob  hoc  infcruntur ,  quià  absqne 
iinpcratnris  notitià ,  et  sporum  legatorurn  prxsentià  ,  ponh'ticis  £ît  conse«- 
cratio,  nec  eanonico  ritu  et  c.onsMetudine  ah  imperaiore  direcii  iptersuni 
inintii ,  qui  violentiam  et  scaadala  In  ejus  consecratione  non  pcrmiUaot 
ficri;  volàmus,  id  ut  dcrnceps  abdîeetur ,  et  constUuendus  pontîfex  con- 
^enieotibus  epîscopîs  elunîvcrso  clero  eligalur,  expclente  senatu  et  po- 
l«lo,  qui  ordioandus  est  et  sîeinconspectu  omnium  ccleberrîmè  elecliw 
a)>  amnibuA  9  prsesentibus  legatis  impenatibus  consecretur.  Vtd.  Lab. 
pone,  «,  p.  505. —//rtn/tfm,  t.  vi,  p.  ii89^-T-Papebrocyus  ««  Cq  dé 
JiHin.  ilf  n.  ^,pe25l. 


298  HISTOIRE  DU   PAPE  GRÉGOIRE  VII, 

le  ooncile  d'Osbor,  entre  un  défenseur  du  Saint-Siège  et  m 
liyocat  du  pouvoir  impérial.  Mais  poursuivons. 

Is  dixièiue  siècle  s^ouvre  devant  nous  ;  époque  de  deuil  et 
d'obscurité ,  de  désordres  et  de  scandales.  Cette  vive  lumière 
que  Gharlemagne  avait  jetée  autour  de  lui ,  s'éteint  après  sa     i 
mort  y  et  tout  rentre  dans  les  ténèbres.  Le  système  féodal  avait    ] 
fini  par  dominer  la  société  entière  ;  Toppression  se  fait  sentir    i 
partout»  la  loi  nulle  part.  Dans  les  écrivains  du  siècle  précédent 
on  retrouve  quelques  souvenirs  de  Tantiquité,  quelqu^effort  de 
jgénie  pour  secouer  la  pesante  et  froide  atmosphère  de  la  bar- 
barie; ici,  cette  faible  lueur  s'évanouit,  c'est  le  siècle  obAsor  h 
par  excellence.  De  loin  en  loin  seulement  on  rencontre  quel*  l( 
ques  rares  étincelles  de  vie  pour  déposer  que  rintellîgence  ho*  |! 
plaine  n'est  pas  morte ,  et  c'est  dans  les  cloîtres  qu'on  est  sur 
de  les  trouver  ;  des  évêques ,  des  moines ,  des  abbés ,  des  rdi- 
jKieusçs,  voilà  les  seules  personnes  qui  tournent  leuns  regards 
en  haut  pour  j  puiser  quelque  sentiment  de  leur  dignité  et  de 
leur  origine  céleste.  «  Un  nouveau  siècle  commence ,  dit  Baro> 
»nius9  siècle  que  sa  rudesse  et  sa  stérilité  ont  fait  nommer  k 
B  siècle  de  fer ,  tandis  que  la  hideuse  difformité  de  ses  nombrem 

>  vices  lui  a  fait  donner  le  nom  ^Qsiïcle  de  plomb ^  et  la  disette  d'ao- 
«tçurs,  celui  d^obscur  *  ». 

Gopame  on  peut  bien  le  penser,  l'Ëglise  se  ressentit  de  cette 
nouvelle  invasion  de  la  barbarie;  les  pontifes  romains  passent 
comme  des  ombres  sur  le  siège  de  S. -Pierre,  où  les  pousse  tan- 
tôt la  violence ,  tantôt  la  brigue ,  tantôt  la  main  d'une  femme 
puissante  et  éhontée.  L^  maison  de  Toscane  se  signale  par  ses 
débauches  infèLmes,  les  grands  de  Rome  y  répondent  par  leur 
turl^idence ,  et  pourtant ,  il  faut  bien  le  dire ,  les  papes  élus  ptf 
ee^  derniers,  valaient  généralement  mieux  que  ceux  auxqads 
les  premiers  donnaient  la  tiare.  Ne  nous  décourageons  pas;  sa- 
chons tout  dire;  «  car,  comme  dît  Bellarmin,  de  peur  qu'on  ne 
»  s'imaginât  que  la  durée  du  siège  de  Rome  était  due  unique- 

>  nient  aux  mœurs  pures  et  incorruptibles  des  pontifes,  Dieu  a 
»  permis  quelquefois  à  des  hommes  d'un  caractère  peu  hono- 
srable  de  s'y  asseoir.  Parmi  ces  derniers,  on  peut  compter 

>  Baron,  ad  an,  900. 
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1»  Etienne  VI,  Léon  V,  Ghristophore  I,  Sergius  III^  Jean  XII,  et 
)i  d'autres  en  a^ez  grand  nombre  (aliiqne  non  pauci)  9  si  tout  cp 
)iqae  rapporte  d'eux  I^isioire  contemporaine  est  vrai  \  > 

A  peine  ce  siècle  a-t'-il  èommencé  que  les  scènes  de  désordre^ 
tnouis  s'ouvrent  aussi;  les  intrus  se  montrent  l'un  après  fautif. 
Un  905 ,  Léon  Y  meurt  datas  la  prisom  où  l'avait  {été  son  confi-^ 
dent  Ghristophore.  Celui-ci  prend  sa  place,  mais  Sergius  le 
tnet  à  mort  dans  la  même  anliée ,  et  slnslalle  à  son  tour  dans 
la  chaire  de  S. -Pierre,  quî(iemeure  souillée  de  sa  présence. 
Attendez;  voici  venir  un  autre  scandale  :  l'impudent  Sergius  III 
asseoit  à  côté  de  lui  sa  maîtresse  Marozîa;  elle  lui  donne  un 
fils  nommé  Jean ,  qui  plus  tard  sera  pape.  Mais  qui  est  cette 
M arozia  ?  c'est  la  Bile  de  Théodora ,  femme  d'une  maison  séna- 
toriale de  Rome,  d'unegrande  beauté  et  d'une  habileté  consom- 
mée ,  qui  se  fait  l'amante  d'Aldebert  de  Toscane ,  et  a  de  lui 
deux  filles ,  Marozia  et  Théodora ,  qui  l'une  et  l'autre  surpas- 
sèrent leur  mère  en  débauches,  nous  dit  Luîtprahd;  c'était 
pourtant  chose  difficile.  Son  adultère  lui  créa  une  monarchie, 
ânivant  l'énei^ique  expressioil  de  Baronius.  Car  comme  le  pou- 
toir  du  marquis  de  Toscane  la  mit  en  possession  du  fort  Saint- 
Ange  ,  et  que  de  là  elle  tenait  la  ville  en  respect ,  elle  s'en  pré- 
talut  pour  assurer  le  pouvoir  à  sa  famille ,  en  prostituant  ses 
fines  aux  usurpateurs  du  siège  apostolique,  et  aux  princes  tos- 
ftâtis;  11  en  résulta  bientôt  que  les  femmes  débauchées  (  mère- 
triées)  chassaient  à  leur  gré  les  papes  légitimes,  et  introduisaient 
à  leur  place  des  hommes  aussi  InËLines  qu'elles  ^.  C'est  ainsi 
qae  Marozîa  devient  la  maîtresse  du  faux  pape  Sergius  III,  que 
te  êœur  Théodora  est  prostituée  à  Âldebett ,  son  propre  père , 
61  qu'il  naît  de  cette  union  incestueuse  un  fils  nommé  Alberic, 
qui  gouverna  aussi  Rome.  A  peine  peut-on  croire  à  tant  d'hor- 
reurs, et  il  fallait  bien  toute  la  puissance  du  Dieu  sauveur  pour 
délivrer  son  église  d'une  pareille  ignominie  !  Mais  Théodora  n'a 
pas  encore  fini  son  rôle. 

Setgius  III  descend  dans  la  tombe ,  post  malum  ingressunif  de- 
iërioremqué  progreseuth^  pessimum  demdnt  egressum^  dit  un  écri- 

*  B^krm.  Prœfat,  in  iibroséê  Rom.  pont, 

*  Luitpraadus,  lib.  n,  c.  13. — Baro^^îi  ann.  908. 
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vaio  ecclésiastique.  Suivent  deiix  autres  poptifes ,  doDl  Tuo 
pr9veiiait  delà  même  source  impure  ;  puis  arrive  Jean  X,  grâce 
à  Théodore  f  cujus  Ula  amore  deperibat  ^  Le  plus  graud  reprodiç 
qu*oii  eut  à  lui  faire  »  fi^t  de  nommer  un  enfant  de  quin^  ans 
archevêque  de  Rheims  *.  «  C'est  ^lors,  dit  Baronius  à  ce  sujets 
>  qu'il  advint  à  TËglisede  voir  pour  la  première  fois  une  pareille 
p  monstruosité  >  et  qui  probablement  n'était  même  encore  ve- 
9  nue  djinns  l'idée  de  personne  '.  >  Jean  X  meurt  dans  les  torr 
tares  que  lui  fait  subir  Marozia,  alors  épouse  de  Yidau,  piarquif 
de  Toscane,  et  bientôt  après  de  soi)  frère  Hugpn,  ne  redout4qt 
pas  plus  que  su  sœur  une  alliance  incestueuse.  Aussi,  en  gSi, 
yoyons-pous  se  montrer  Jean  XI,  fils  de  Marioza  et  de  Sergiui 
III >  qui  suit  tantôt  les  impulsions  de  sa  mère,  tantôt  celles  de 
Hugon^  puis  est  enfui  enfermé  par  son  frère  utérin  Albéric,qui 
domine  à  son  tour  dans  Rome.  J'ai  hâte  de  terminer  cet  affreux 
tableau  quelç  lecteur  me  pardonnera  sans  doute  ;  arrivons  ^ooQ 
è  Jean  XII,  fds  d'Albéric,  et  qu'on  plape  sur  le  trône  papal, 
avant  même  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  puberté.  Le  inonde  chré- 
tien obéit  pourtant  à  cet  enfant ,  plutôt  que  de  voir  deux  che6 
se  disputer  la  tiare,  et  lui-même  appelle  fempereur  O^hon  du 
fond  de  l'Allemagne ,  pour  le  tirer  de  l'asservissement  pu  le  ter 
nait  Berenger»  roi  d'Italie.  Bientôt  Jean  se  retourne  contresoq 
bienfaiteur,  qui  Iç  chassa  de  Ron^e,  et  c'est  alors  qu'Othoorc* 
çoit  la  serment  des  Romains,  de  ne  jamais  élire  de  pontifier 
^ns  son  cqnsentement.  Tel  était  le  résultat  qu'avçiient  obtenu 
Ifss  tyrans  ^e  RomO;|  et  dont  les  suites  ne  devaient  p^s  tarder^ 
sp  manifester. 

Benoit  est  élu  sans  le  consentement  d'Othon ,  et  aussitôt  il 
aCCQurt  pour  l'expulser  du  trône  :  c'est  ainsi  que  plusieuiSj 

'  Sandini.  vitœ  ppntif, ,  p.  363. 

■  Flodoardus,  1ib.iv.  Hist.  BemensiSf  c.  xx,  t.  xvii.  Bibl.  Pair,  p.  605. 

'  Baron,  an. 9S5. —Quelquefois lemémeabuss'offraitauclouzièmesiècle. 
«Scholares  pueri,  dit  saint  Bernard,  et  impubères  adolescentul?,  obsaii' 
guinis  digaitatem  promoventur  ad  ecclesiasticas  dignitates ,  ^t  de  femU 
transferuntur  ad  principandum  presbyteris  :  lœtiores  intérim,  qaod 
virgas  evaserint,  quamquodnieruerint  principatum  :  nec  tàni  illis  blao' 
ditur  adeptum,  quam  ademtum  magisteriam.  »  Epist,  Lî^ ,  de  offxioêpUf; 

c.  vu, p.  un. 
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papes  se  succédèrent ,  les  uns,  appuyés  par  les  empereurs  A^kU 
lemagne,  les  autres  se  passant  de  cet  appui,  jusqu*à  ce  qu'enfin 
Henri  II  rendit  la  liberté  d^élection  aux  Romains  (  1014)9  sons 
la  seule  condition  de  la  présence  des  députés  impériaux,  ainsi 
^ue  le  Toulaît  le  décret  d'Eugène  IL 

Mais  les  empereurs  ne  pouvaient  &i  facilement  abandonnet 
ce  qu'ils  avaient  possédé;  Conrad  II  viole  le  traité,  il  fait  du 
fiaint-Siégeun  trafic;  l'or  yplaceunenfant  de  loans  (BenottIX), 
Aïs  d*Albéric,  ou  plutôt  de  Simon  le  magicien,  dit  la  chroni- 
que ^  Le  trône  pontifical  est  souillé  par  la  simonie;  trois  papes 
â  la  fois  se  Tarrachent,  et  tous  trois  abdiquent  dans  un  concile 
vassemhlé  par  Henri  III,  dit  le  Noir,  qui  veut  enfin  mettre  un 
terme  à  tant  de  désordres,  et  s'applique  à  la  réforme  de  l'Eglise^ 
Mais  après  tout ,  sa  volonté  faisait  loi  *  ;  Tindépendance  de  l'E- 
glise était  à  jamais  perdue  si  un  pareil  ordre  de  choses  conti- 
nuait de  subsister  ;  il  fallait  que  la  Divinité  intervînt  pour  sauver 
ce  qu'elle  avait  établji. 

Si  le  Saint-Siège  se  trouvait  dans  cet  é(at  de  dégradation ,  le 
dergé  lui-même  était  eu  général  la  proie  de  la  débauche  et  des 
désordres  les  plus  honteux.  Quand  la  source  paraissait  viciée , 
les  bras  du  fieuve  pouvaient-ils  conserver  leurs  ondes  pures  de 
toute  souillure  ?  Le  lecteur  trouvera  une  peinture  trop  fidèle 
des  mœurs  du  tems  dans  la  vie  de  Grégoire  VII;  et  quoique 
•ans  doute  Dieu  eût  encore  ses  élus,  comme  le  prouve  la  coo-> 
pération  zélée  que  rencontra  Hildebrand  auprès  d^un  grand 
nombre,  cependant,  il  faut  le  dire,  l'immense  majorité  était 
gangrenée,  et  PEglise  de  Dieu  était  réduite  en  piisiUus  grex  de 
ITévangile.  Ce  10*  siècle»  qu'on  pourrait  appeler  le  siècle  néfaste 
par  excellence,  avait  surtout  exercé  sa  fatale  infiuence  sur  le 
clergé.  La  féodalité,  qui  dominait  en  souveraine,  envahissait  le 
sanctuaire;  des  enfans,  des  laïcs,  des  gens  mariés  possédaient 
les  bénéfices.  Charles  Martel  avait  le  premier  donné  des  abbayes 
à  ses  chefs  pour  les  récompens^^,  et  son  exemple  ne  fut  que 
trop  suivi,  t  Le  io«  siècle,  dit  un  écrivain ,  peut  se  dire  le  sièqle 

*  y|c}or  II| ,  lib.  m.  iDia/og-.— Glaber,  lîb.  ly ,  exU^^  Ç*  v. 

*  Ut  videlicet  ad  ejus  nutum  sancta  romana  ecdcsia  nanc  ordinetnr,  ac 
prêter  ejus  auctoritalem  apostolics  sedi  nemo  prorsùs  eligat  sacerdolem, 
^t  paniiapii  en  parlapt  de  Henri  III. 
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BjsDâilheiireiix  de  TËglise ,  car  la  barbarie  y  fut  grande ,  et  la 
»  biens  ecclésiastiques,  les  évêcfaés,  et  les  autres  bénéfices, 
»  étaient  partout  envahis,  possédés  par  des^laîès  et  des  person- 
•  nes  mariées  *,  b 

L'habitude  de  voir  de  pareils  scandales  détruisit  toute  discit 
pline  ecclésiastique  ;  les  canons  concernant  le  célibat  furent 
impunément  violés,  et  l'on  en  vint  à  prétendre  à  des  unions 
légitimes ,  tout  en  conservant  le  sacerdoce.  Cependant  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  actes  scandaleux  se  passaient  dam 
l'ombre;  on  se  cachait  pour  les  accomplir,  les  auteurs  les  flé- 
trissent invariablement  du  nom  de  connubia  nefanda^  sacerdattt 
illicite  uxoratos^  etc.  ;  témoignage  Irrécusable  de  la  croyance 
publique  sur  la  nécessité  de  la  virginité  dans  les  prêtres.  Oui, 
toujours  il  y  eut  une  voix  criant  dans  le  désert  :  vox  cUmaxHs 
in  deserto^  et  les  coupables  avaient  beau  augmenter  leur  nom^ 
bre  et  s^enoourager  au  mal,  elle  continuait  toujours  de  faire 
entendre  cette  parole  :  non  licet. 

Mais  pourtant  si  quelques  hommes  généreux  ne  craignaient 
pas  d'affronter  la  haine,  la  calomnie,  la  violence,  pour  soutenir 
Thonneur  du  sacerdoce,  le  mal  était  trop  général  pOiu*  cédera 
leurs  effçrts  isolés.  Qu'on  lise  les  documens  contemporains^ 
qu'on  veuille  consulter  môme  les  récits  passionnés  d'^ma^f  et 
de  Landulf;  qu'on  parcoure  les  vies  diAriaUL  et  à^HerUmbéi 
par  Paricellus ,  comme  nous  l'avons  fait ,  alors  on  Connattit 
avec  effroi  l'abaissement  du  clergé;  alors  on  comprendra  saas 
peine  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'héroïsme  et  de  constance  pour  o^ 
poser  des  barrières  insurmontables  à  tant  de  maux.  Alors,k^ 
de  trouver  Grégoire  VII  dur,  cruel,  ambitieux,  on  le  dédareit 
doux ,  indulgent ,  paternel  et  ferme  tout  à  la  fois;  alors  il  nooi 
apparaîtra  dans  son  vrai  jour ,  comme  un  homme  envoyé  in 
Dieu  pour  sauver  le  christianisme  succombant  sous  la  double 
étreinte  de  la  barbarie  et  de  l'impudicité  ! 

Gît.  AvoiKT. 

•  Pagius,  aJann.  900. 
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DE  LA  GRANDE  REFORME 

TENTÉE  PAR  SAVONAROLE 

Pour  s*opposer  aux  eavahissemens  du  Paganisme  dans  les  arts,  les  lettres 

et  la  société  chrétienne* 

le  beau  chrétien  diaprés  Savonarole.  —  Ënlhousiasme  qu'il  excite.  -* 
Artistes  et  savans  qui  deviennent  ses  amis.  —  Jean  de  la  Mirandole* 

—  Politien.  —  Benivieni.  —  Les  artistes  se  font  martyriser  par  lui . 

—  Procession  artistique  dans  les  rues  de  Florence.  —  Objets  d*art 

obscènes  brûlés  sur  la  place  publique.  —  Seconde  procession Projet 

de  vengeance  des  tièdes ,  des  banquiers  et  des  marchands  de  luxe.  — 
Idées  de  Savonarole  sur  le  gouvernement.  —  Son  portrait. 

c  Ne  pas  reconnaître  dans  Savonarole  le  dialecticien  puissant, 
Torateur  accompli ,  le  théologien  profond ,  le  génie  vaste  et 
kaïdi ,  le  philosophe  universel  ou  plutôt  le  juge  compétent  de 
loiitesles  philosophies  ^  serait  un  démenti  trop  impudent  donné 
.à  rhifltoire  et  à  ses  contemporains.  On  se  croirait  sans  doute 
plus  en  droit  de  lui  refuser  ce  sentiment  si  exquis  du  beau  dans 
les  arts  d'imagination ,  qui  n*est  pas  toujours  le  privilège  des 
plus  grands  génies,  et  qui  suppose  une  sensibilité  d'âme  et  une 
délicatesse  d'organes  aussi  difficiles  à  rencontrer  Tune  que 
Tautre  dans  un  solitaire  voué  aux  mortifications  du  cloître;  et 
cependant  il  n'y  a  nulle  exagération  à  dire  que  tout  cela  se 
trouve  réuni  k  un  très-haut  degré  dans  Savonarole. 

Dès  son  début  dans  la  vie  monastique  il  s'était  imposé  Tobli- 
gation  de  sacrifier  tout  ce  qui  devenait  pour  lui  l'objet  d^une 

^  Voir  le  i^'^  article  dans  le  no  précédent  ci-dessus ,  page  t89. 
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affection  trop  vive,  et  ce  sacrifice  n'était  jamais  si  douloureux 
que  quand  il  fallait  se  défaire  de  quelques  images  de  saints  oa 
<run  livre  pieux  orné  de  miniatures  *.  Dans  le  couvent-modèle 
qu*il  se  proposait  de  fonder  à  Florence ,  et  qui  était  une  utopie 
aussi  chère  à  sou  cceçir^tf'à  sjpn  Imagination  ',  les  frères  cou- 
vers  devaient  s^occuper  particulièrement  d'ouvrages  de  sculp- 
ture et  de  peinture,  et,  placés  ainsi  tout  près  du  sanctuaire,  à  h 
source  des  inspirations  les  plus  pures ,  ils  devaient  élre  là  > 
comme  des  vestales  préposées  à  la  garnie  du  feu  sacré.  Il  savait  i 
par  sa  propre  expérience ,  combien  le  pinceau  des  artistes  vér> 
fablement  chrétiens  pouvait  aider  Tàme  à  secouer  ses  langueurs 
et  faciliter  ses  aspirations  vers  Dieu  ;  car  souvent  on  le  voyait  i 
igenoux  passer  de  longues  heures  en  oraison  devant  uiie  image 
du  crucifix  dansTégltse  à'Orsanjnîchele  '.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'on 
peut  affirmer  sans  crainte  d'être  démenti ,  que  sa  théorie  du 
beau ,  telle  qu'elle  est  exprimée  en  fragmens  épars  dans  qael* 
ques-uns  de  kcs  sermons,  surpasse  en  originalité  comme  en 
profondeur  tout  ce  que  les  écrivains  du  même  siècle  ont  dit 
sur  ce  sujet  en  répétant  plus  ou  moins  les  trivialités  d*Ariâtote 
ou  de  Quîntîlîçn.  Sans  m'arrèter  à  ^ses  développement  ingé- 
nieux sur  le  vrai ,  le  bieau  ei  le  hn  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  la  prédication  chrétienne  *,  je  me  contentciai  de  citer 
une  de  ses  plus  remarquables  digressions  adressées  plus  parti- 
culièrement aux  artistes  :  i* 

cVos  notions,  leur  disait-il,  sont  empreintes  du  plus  grossier 
«tnaiérlallâmje....;  ^^  beauté  dans  les  choses  composées  résolle 

•  de  la  proportion  entre  les  parties  ou  de  l'harmonie  entre  ks 

•  couleurs  ;  mais  dans  ce  qui  est  simple ,  la  beauté  c'est  la  transr 

■  Burlamacbi.  p,  58  «  ^9. 

*  Burlamachij  p.  70,  71 .  —  Il  en  ^st  aussi  question  dans  la  përorai* 
M>n  du  sermon  pour  le  dimanche  de  Qnasimodo,  Le  couvent  devait  reoferr 
mer  deux  cents  moines  d* élite ,  qui  seraient  placés  dan^  Florence  comine 
on  centre  de  lumièffs  pour  éclairer  Fltalie. 

'  Bartoli ,  Apologie  de  Savonarvle ,  p*  7. 

4  lUuminare ,  deleetare ,  iuelinare.  Ce  sont ,  si  l'on  veut ,  àes  idées  pla- 
toniciennes ;  mais  an  moins  elles  prouvent  que  même  dans  Tantiquit^ 
Savonarole  savait  bien  placer  ses  affections.  —  Voir  le  sermon  du  samtii 
après  le  Uf^  diii^ancJie  de  Car4m^, 
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»  figuration ,  c^est  là  lumière  ;  donc  c^est  par  delà  les  objets  tisi» 
»bles  qu'il  faut  chereher  la  beauté  suprême  dans  son  essence..^ 
vPlus  les  créatures  participent  et  approchent  de  la  beauté  de 
MDleu,  plus  elles  sont  belles  ,  de  même  que  la  beauté  du  corps 
«est  eik  raison  de  la  beauté  de  Tàme;  car  si  vous  preniez  deux 
•"femmes  dans  cet  auditoire  également  belles  de  corps ,  ce  serait 
»  la  plus  sainte  qui  exciterait  parmi  les  spectateurs  le  plus  d*ad-^ 
»  miration,  et  la  palme  ne  manquerait  pas  de  lui  être  décernée 
»  même  par  les  hommes  charnels  '.  > 

Une  sentait  pas  moins  vivement  les  beautés  de  la  nature ,  et 
Q  comprenait  mieux  que  personne  le  sens  de  ces  belles  paroles 
de  saint  Paul  :  Tarn  tnulia  gênera  linguarum  sunt  in  hoc  manda,  $t 
mihil  sine  voce  est  *,  Pendant  un  court  séjour  qu'il  fit  en  Lom- 
bardie,  le  frère  Jacques  de  Sicile  5  qui  eut  le  bonheur  de  rac- 
compagner dans  presque  toutes  ses  excursions,  se  laissait  sour 
Tcnt  gagner  par  l'enthousiasme  dont  Savonarole  était  saisi  ala 
Tue  du  spectacle  imposant  et  varié  qui  se  déroulait  devant  leur9> 
yeux;  ils  choisissaient  alors  quelque  site  solitaire  et  ravissant , 
et  après  s'être  assis  à  l'ombre  sur  le  gazon,  l'on  ouvrait  un 
livre  des  psaumes  pour  y  chercher  un  texte  approprié  à  toutes 
oes.  merveilles  de  la  plaine  et  des  montagnes,  qui  racontaient 
aussi  à  leur  manière  la  gloire  et  la  grandeur  de  Dieu^  • 

Savonarole  avait  laissé  plus  d'un  souvenir  de  ce  genre  parmi 
les  moines  de  saint  Dominique  de  Fiesole,  avec  lesquels  il 
avait  parcouru  plus  d^une  fois  les  colGnes  d'alentoiu*,  laissant 
couler  à -pleins  bords  la  céleste  poésie  qui  bouillonnait  dans  son 
âme,  et  faisant  éprouver  à  ceux  qui  l'entendaient  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qu''avaie]lt  éprouvé  les  deux  disciples  d^Em- 
maûs,  quand  ils  se  demandaient  Tun  à  l'autre  s'ib  n'avaientpas 
senti  leurs  cœurs  brûler  au  dedans  d'eux-mêmes  pendant  que 
Jésus  s'entretenait  avec  eux  *.  Une  journée,  entr'autres,  était 
itestée  délicieusement  gravée  dans  leur  mémoire,  c'était  cello 

*■  Vendredi  après  le  III^  dhnanche  de  Carême.  Sermon  sar  Centretiûn 
de  Jésus  avec  la  Samaritaine, 

*  U  y  a  tant  d'espèces  de  langues  dans  ce  monde ,  et  rien  n'y  est  sans 
Toîx.  —  I.  epist,  ad  Çorinih. ,  cap.  xiv,  v.  tO. 

*  Barlamachi  ,  p.  65. 

4  Saint  Luc,  ch.  xxiv ,  v.  13-35^ 
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OÙ  Savonarole  pétrissant  la  moelle  qv-O  avait  tirée  de  quektoes 
xanteauz  de  figuier,  en  avait  fait  de  petites  eolembes-  l^anehe^f 
qa'il  avait  ensuite  distriboëes  entre  ks  moines ,  leur  expIfqaanlF 
avec  Féloquence  d'un  prophète  et  d^un  poète ,  la  doubte  intei' 
venlion  de  cet  oiseau  mystique  dans  l*alliance  que  Dieu  fit  avec 
Moïse  au  sortir  de  l'arche ,  et  dans  celle  qu'il  scella  plus  tard 
par  le  sang  de  son  fils  *. 

n  ne  fiant  donc  pas  s-étonner  de  trouver  des  artistes  et  des 
poètes  parmi  les  plus  dévoués  partisans  de  Savonarole;  car 
c^étatt  dans  leurs  rangs  que  devait  éclater  ïa  sympathie  la  phu 
vive^  non-seulement  parce  que  sa  parole  faisait  jaillir  des  étin- 
celles qui  embrasaient  leurs  ânxes ,  mais  encore  parce  qu'il  les 
faisait  remonter  à  la  place  éminente  d*oh  ils  étaient  insensible- 
ment descendus.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jaihais  eu  uti  héros 
dans  l'histoire  dont  le  nom  ait  été  transmis  à  la  postérité  avec 
un  cortège  plus  imposant  d'hommes  illustres  dans  tous  les  gen- 
res ;  et  on  a  peine  à  se  persuader  qu^il  est  question  d'un  simple 
moine,  quand  on  é numéro  les  philosophes,  les  poètes  et  les 
artistes  de  tout  genre,  architectes,  sculpteurs,  peintres, el 
même  graveurs,  qui  s'offrirent  presque  tous  à  lui  avec  enthon- 
siasmfe,  pour  être  >  chacun  en  ce  qui  le  concernait ,  les  dociles^ 
instrumens  de  sa  grande  réforme  sociale. 

A  lear  tète  il  faut  placer  le  fameux  Jean  de  la  Mirandole, 
ce  savant  universeL,  qui  avait  déjà  compris  et  admiré  bien  dei 
choses  qpand  11  rencontra  Savonarole,  mais  qui  resta  comiae 
stupéfait  d'un  prodige  nouveau,  la  première  fois  qu'il  entendit 
parler  cet  homme  extraordinaire.  Gomme  il  fut  l'ami  de  Lan* 
reht  de  Médicîs,  son  admiration  ne  saurait  être  suspecte,  et 
cette  circonstance  donne  également  un  grand  poids  au  témoi- 
gpage  d'Ange  Politien,  qui,  malgré  sa  prédilection  pour  la  lit- 
térature profane,  objet  des  invectives  de  Savonarole,  ne  peut 
s'empêclier  de  le  représenter  comme  un  homme  aussi  remar- 
quable par  sa  sainteté  que  par  sa  science ,  qui  prêchait  une 
doctrine  céleste  avec  une  rare  éloquence  '. 

*  Burlamachi ,  p.  65. 

*  Ifisignis  et  doctrinâ  et  sanciimoniâ  vir^  eœUstisque  dœtrinœ  prœdiealor 
egregius — Ëpistolar.,  lib.  IV,  epi&t.  2. — Jean  de  la  IMKrandole  etPolHieD 
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Le  chanoine  Benivieni,  poète  platonicien,  enehatné  plus 
étroitement  encore  à  la  cour  et  aux  préjugés  de  M édicis,  n'en^ 
publia  pas  moins ^  à  répoqpie  où  l'orage  commençait  à  gvon-^ 
3er  sur  là  tète  du  prédicateur,  une  défense  très*énergique  de 
doctrines  et  de  ses  prophéties  *. 

ais  de  toutes  les  classes  de  citoyens ,  celle  qui  lui  fournit 
ie  plus  grand  nombre  de  champions  religieusement  dévoués  à 
kfa  cause ,  fut  sans  contredit  celle  des  artistes  ;  parmi  ceur-là  il 
^e  trouva  pas  seulement  des  amis,  il  trouva  des  apôtres  et  des 
laartjrs  ;  les  uns  aspirèrent  à  la  gloire  de  mourir  avec  lui , 
■autres  regardant  la  lumière  de  l'art  comme  éteinte ,  voulu- 
r^ent^  dans  l'excès  de  leur  douleur,  imposer  un  deuil  étemel  à 
L^ur  génie.  Tous  persévérèrent  dans  leur  enthousrasme  jusqu'à 
Là  fin,  honorant  ainsi  et  leur  profession  et  l'espèce  humaine, 
pftr  une  fidélité  que  le  triomphe  de  leurs  adversaires  rendait 
i^fficile  et  même  périlleuse. 

En  parcourant  les  différentes  branches  de  l'art,  depuis  l'éche- 
lon inférieur  jusqu'aux  plus  hautes  sommités,  on  découvre 
non-seulement  que  Savonarole  avait  fait  des  conquêtes  partout, 
mais  encore  qu'entre  les  artistes  il  avait  conquis  les  plus  dis- 
tingués. Le  plus  bel  ouvrage  du  premier  fameux  graveur  sur 
pierres  qu'ait  produit  l'Italie ,  est  un  buste  de  Savonaroh ,  qui  se 
voit  encore  à  Florence  •.  Les  plus  dignes  successeurs  de  Rf  aso 
Fltaiguerra ,  inventeur  delà  gra^oire  vel's  le  milieu  du  quitazième 
nècle  ,  étaient  Baldini  et  BotticelU,  dont  le  premier  ne  souilla 
jamais  son  burin  par  une  œuvre  licencieuse  ou  profane;  et  le 
second,  d'ailleurs  célèbre  comme  peintre  et  comme  commen- 
tateur du  Dante ,  grava  le  triomphe  de  la  foi  de  Savonarole  avec 
une  perfection  dont  il  n'avait  jamais  approché  dans  ses  autres 
ouvrages ,  et  poussa  si  loin  l'enthousiasme  pour.  son.  héros , 

iqoiinireat  tous  deux  en  1  ^9^ ,  avant  la  catastrophe  qui  termina  la  nûs-^- 
non  de  Savonarole  avec  sa  vie. 

>  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  H  96. 

*  n  s'appelait  Giovanni  délié  Corniole,  La  première  éoolèdQX^ genre 
iat  fondée  en  1 USS  par  Laurent  de  Médicis ,  puis  continuée  sous  là.prov*^ 
ttetion  de  Pierre  de  Médicis ,  et  transférée  plus  tard  à  Rome^  oui  iûris^n 
sait ,  sous  Léon  X ,  Pierre  de  Pesda,  le  rival  des  artistes  grecs» 
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qu*à  sa  mort  il  renonça  pour  jamais  à  la  peinture,  bien  réfldla 
de  se  laisser  mourir  de  faim  |dutôt  que  de  reprendre  son  piin 
ceau  '. 

Lorinzo  di  Credl^  sans  se  signaler  par  une  aussi  violente  dé* 
termination,  apporta  le  tribut  d*un  talent  pur  et  cxclusivemeal 
nourri  d'inspirations  religieuses  |  et  son  nom  est  d'autant  |iliu 
précieux  parmi  ceux  des  réformateurs ,  qu'il  représente  Técole 
vivace  et  originale  d'André  Yeroccbio,  à  laquelle  appartenait 
déià  Léonard  de  Vinci  '• 

Il  y  avait  dans  le  couvent  de  S  lint^Marc  un  peintre  en  mioû- 
ture,  nommé  Fra  Benedetto^  héritier  des  traditions  qu'y  avait 
laissées  le  bienheureux  Angélique  de  Fiesole;  cduî-là  futk  d 
plus  courageux  et  le  plus  dévoué  de  tous  :  le  îour  oh  le  parti 
des  tildes  vint  assiéger  l'église  en  demandant  avec  des  cris  di 
rage  la  mort  de  Savonarole^  Fra  Benedetto  s'arma  de  pied  eo  l| 
cap  pour  le  défendre  9  et  ne  s'arrêta  que  quand  son  maltieiin 
eut  dit  que  le  religieux  n'avait  droit  de  recourir  qu'à  des  armes 
spirituelles;  et  au  moment  où  les  assaillans,  après  avoir  péoé' 
tré  dans  le  cloître,  emmenaient  leur  victime  devant  des  jugei 
qui  avaient  déjà  leur  sentence  de  mort  toute  prèle ,  il  fallut  qoe 
Savonarole  usât  pour  la  dernière  fois  de  toute  son  autorité 
comme  prieur,  pour  empêcher  ce  généreux  moine  de  venir 
mourir  avec  lui  '. 

Baccio  délia  Porta  était  aussi  ce  jour- là  dans  le  couvent  de 
Saint-Marc,  parmi  les  5oo  citoyens  venus  du  dehors  pour  prê- 
ter main  forte  contre  les  agresseurs.  Il  avait  été  l'auditeur  aâida 
des  prédications  de  Savonarole,  et  nul  artiste  n'était  entré  plu* 
complètement  que  lui  dans  les  vues  de  ce  dernier  sur  la  ré- 
forme de  la  peinture.  Aussi  son  découragement  fut-il  extrême 

*  Vasari ,  Vlta  di  Sandro  Bottieelli, 

*  La  résolution  qu'il  prit  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  l'hospice 
de  Santa-Maria-Nuova ,  où  il  mourut  en  1530 ,  âgé  dé  soîxante-dix-hoit 
ans ,  tenait  prohahlement  à  la  profonde  impression  que  dut  produire 
sur  lui  la  mort  de  Savonarole. 

'  Fm  Benedetto  feee  grande  istanta  di  voler  andar  teeo  ;  e  ributiandelo  i 
mîftiilW,  egU  pur  itnportunava  per  voler  andare^  ma  il  padre  GirolamogU 
$i  voltd  dieendogU  :  Fra  Benedetto^  per  obedienza  non  venife,  pereioedd 
io  ho  a  morireper  amore  di  Cristo.  «^  Burlamachi ,  p.  169. 
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qpiand  il  vit  ce  mouvement  extraordinaire  se  terminer  par  le 
supplice  ignoi^inieux  de  celui  qui  l'avait  excité;  ni  Tart,  ni  la 
gloire,  n'ayant  plus  désormais  de  charmes  pour  lui,  il  alla 
enfouir  son  imagination  flétrie  par  la  douleur  dans  un  couvent 
de  Prato,  où  il  prît  Thabit  religieux  en  i5oo,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Fra  Barto- 
lomeo  '. 

'-  Luca  délia  Robbia  9  inventeur  d'un  procédé  nouveau  pour 
conserver  les  bas-reliefs  dans  toute  leur  fraîcheur,  avait  fondé 
dans  sa  propre  famille  une  école  mystique^  originale  et  lelle- 
ment  féconde,  qu'on  pourrait  dire  qu'elle  a  rempli  la  Toscane 
de  ses  ouvrages.  Ses  deux  frères  Augustin  et  Octavien  furent 
ses  premiers  élèves ,  mais  ils  lui  firent  beaucoup  moins  d'hon- 
neur que  son  neveu  André  délia  Robbia ,  qui ,  dans  ses  figures 
d'anges,  de  vierge  et  de  saints,  sembla  toujours  être  inspiré 
par  les  traditions  ombriennes,  ce  qui  le  rendit  plus  accessible 
qu'aucun  autre  sculpteur  florentin  aux  impressions  que  Savo- 
liarolé  cherchait  à  produire  sur  tous  les  artistes  chrétiens.  Son 
succès  fut  immense  dans  la  maison  d'André  ;  deux  de  ses  fils 
embrassèrent  la  vie  monastique  dans  le  couvent  de  Saint-Marc, 
oèi  ils  reçurent  l'habit  religieux  de  la  main  même  du  prieur, 
et  les  trois  autres ,  demeurés  dans  l'atelier  de  sculpture  avec 
leur  père ,  l'aidaient  à  mouler  sur  des  médaUles  le  profil  du 
moine  qui  était  pour  eux  un  nouveau  prophète  ". 

L'étranger  qui  parcourt  les  rues  de  Florence  pour  en  admi- 
rer les  monumens  de  tout  genre ,  ne  tarde  pas  à  distinguer 
parmi  tous  les  autres  un  palais  d'architecture  grandiose ,  dont 
Pëntablement  plus  grandiose  encore ,  est  justement  regardé- 
œmme  une  des  premières  merveilles  dans  le  monde  des  beaux- 
arts.  Ce  curieux  édifice  est  le  palais  Strozzi ,  et  celui  qui  en 
décora  ïe  sommet  de  cette  magnifique  couronne,  fut  l'archi- 
tecte Cronaca ,  l'ami  de  cœur  du  moine  Savonarole  ,  dont  il 
prit  les  doctrines  et  la  destinée  tellement  à  cœur,  que  dans  ses 
vieux  jours  il  lui  était  impossible  de  parler  d'autre  chose,  ce 

>  Vasarî ,  Vita  di  Bartolomeo,  —Tout  ce  qu*il  dit  de  Savonarole  sent 
courtisan  des  Médicis. 
s  Vasari ,  Viia  di  Luca  délia  Robbia, 

Tome  XV.— N*  88.  1837.  ao 
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qxxi  a  fait  dire  à  Vasari  qu*il  lui  était  entré  une  sorte  de  fré- 
nésie dans  la  tète  ^ 

Uàe  multitude  de  conversions  non  moins  précieuses  furent 
opérées  dans  les  autres  classes  de  citoyens  ;  parmi  les  hommes 
de  guerre  on  remarquait  celle  de  Marc  Salviati,  qui,  dans  les 
jours  de  danger ,  marchait  à  côté  de  Savonarole  ^  en  défiant èi 
regard  ses  ennemis  les  plus  acharnés ,  et  qui ,  sur  la  place  pn- 
blique ,  osait  tracer  avec  sa  lance  une  ligne  qu'il  défendait  à 
la  fureur  populaire  de  franchir  '.  Parmi  les  nobles  Florentins 
il  y  eut  des  traits  de  dévouement  tout  aussi  chevaleresques, 
entre  antres  celui  du  brave  et  pieux  Valori ,  qui ,  au  moment 
où  il  appelait  le  peuple  aux  armes  pour  défendre  celui  qu*ii 
appelait  toujours  le  Pasteur  de  Florence ,  fut  lâchement  assassiné  1 
par  des  sîcaires ,  avec  sa  femme  et  son  enfant  '. 

Avec  la  coopération  énergique  de  tant  d*hommes  illustres} 
soit  par  le  génie ,  soit  par  la  naissance ,  soit  par  des  services 
publics,  Savonarole  jugea  qu'après  le  succès  inoui  de  ses  pré- 
dications pendant  le  carême  de  14969  il  pouvait  enfin  frapper 
un  coup  plus  hardi ,  et  faire  passer  devant  les  Florentins  un 
spectacle  auquel  leurs  yeux  n'étaient  pas  accoutunaés.  Le  di- 
manche des  Rameaux  on  vit  défiler  dans  les  rues  une  longse 
procession  figurant  Centrée  de  Jésus^ Christ  dans  Jérusalem;  les 
enfans  seuls  étaient  au  nombre  de  huit  mille  :  d'une  main  ils 
tenaient  une  petite  croix  rouge  et  de  l'aulire  un  rameau  d'ali^ 
vier,  excepté  ceux  qui  étaient  chargés  de  recevoir  les  aumônes 
pour  le  Mont-de-Piété.  Venaient  ensuite  les  différens  ordres 
religieux  avec  le  clergé,  puis  une  multitude  innomtn!ible 
d'hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition  ;  enfiin  ^  les  jeunes 
filles  vêtues  de  robes  blanches  avec  des  guirlandes  sur  la  tète 

I  GU  era  entrato  nel  eapo  tania  frenesia  délie  cote  dl  Savonarola^  du 
altro  che  dl  quelle  sue  cose  non  volevaragionare,  — Vasari ,  Vita  del  Crth 
naca, 

II  ne  faut  pas  oublier  que  le  biographe  avait  ses  raisons  pour  en  parkr 
sur  ce  ton-là. 

*  Fece  un  segno  in  piazta  con  un^jirme  in  a$ta ,  dicendo  :  ehi  passera 
queiio  segno  proverd  quanto  possano  le  armi  di  Marco  Salviati»  —  Boris- 
machi,p.  155. 

>  Burlamacht,p.  160. 
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et  suivies  des  mères  qui  fermaient  la  marchai  Jaunis  de  m^ 
moire  d*liomme  on  n*avaît  assisté  à  un  pareil  spectacle  dans 
Florence  ;  le  recueillement  de  cette  immense  population ,  cette 
robe  baptismale  portée  par  les  enfans  des  deux  sexes,  qui 
chantaient  alternativement  des  piaumes  et  des  laudes  composées 
tout  exprès  par  le  poète  Benivieni  ^ ,  ces  voix  enfantines  harmo- 
nieusement mêlées  au  son  de  toutesles  cloches,  tout  cela,  dit  le 
moine  Burlamachi ,  faisait  qu'on  se  croyait  transporté  dans  une 
nouvelle  Jérusalem ,  et  que  la  gloire  du  paradis  semblait  être 
descendue  sur  la  terre.  Des  pleurs  d'attendrissement  coulaient 
de  tous  les  yeux ,  et  plusieurs  tièdes  venus  avec  Tlntention  de 
murmurer  et  de  maudire,  furent  si  bien  gagnés  par  Tatteiidrls* 
sèment  universel ,  qu'ils  ne  trouvèrent  dans  leur  cœur  que  des 
bénédictions  et  des  larmes.  Dans  Cette  prenûère  journée  fut 
célébrée  le  triomphe  de  l'innocence  et  de  la  charité^  *. 

L'année  suivante  Savonarole,  enhardi  par  le  succès ,  organisa 
une  procession  encore  plus  solennelle,  qui  devait  représenter  le 
principal  objet  de  ses  longs  travaux  apostoliques,  c'est-Â-dire 
le  triomphe  du  génie  chrétien  sur  le  paganisme.  Ce  furent  encore  les 
«nfans  qui  y  jouèrent  le  rôle  le  plus  intéressant  :  d'abord  ils 
jdl^rent  de  maison  en  maison ,  demandant,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  Vierge ,  qu'on  leur  livrât  Vanathême ,  ex- 
pression par  laquelle  ils  désignaient  tous  les  objets  d'art  et  de 
luxe  que  Ib  prédicateur  avait  réprouvés  comme  profanes.  Le 
produit  de  tous  ces  sacrifices  volontaires  fut  porté  sur  un  bûcher 
qui  avait  été  dressé  sur  la  place  publique  j  et  exposé  aux  regards 
d0s  otioyens  comme  des  dépouilles  remportées  sur  les  puissan- 
ces infernales.  On  y  voyait  des  recueils  de  chansons  licencieu- 
flcs^  avec  les  instrumens  dont  on  avait  coutume  de  s'aecompa- 

»  Une  de  ces  Laudes  ^tait  une  espèce  de  chant  patriotiqne,  et  com- 
mençait par  ces  mots  : 

f^iva  nei  no9tri  euori^  viva  Fiorenza. 

•  Les  aumônes  recueillies  pendant  cette  procession ,  tant  en  bijoux 
qu'en  argent ,  furent  si  abondantei  qu'pn  eut  de  quoi  fonder  quatre 
Monts^e>Piëté ,  un  par  quartier ,  se  qui  mil  le  comble  à  la  fureur  des 
«snriers  et  des  banquiers. 
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gner  en  les  chantant,  dea  monceau^  de  gravures  indécentes  et 
de  portraits  0(1  la  pudeur  n*était  pas  respectée  dans  le  costume, 
les  contes  de  Boccace  et  autres  compositions  du  même  genre, 
la  Morganie  de  Pulci ,  et  toutes  les  autres  épopées  burlesques  où 
d'aventureux  libertins  étaient  substitués  aux  béros  des  aneiens 
romans  de  chevalerie,  les  poésies  erotiques  de  Tantiquité  clas- 
sique j  et  celles  qui  avaient  été  composées  par  imitation  on 
autrement,  tant  en  langue  latine  qu'en  langue  vulgaire;  enfin, 
une  multitude  de  peintures  et  de  sculptures  d'un  très-grand 
prix,  que  leurs  auteurs  ou  leurs  possesseurs  venaient  offrir  en 
holocauste  sur  cet  autel  de  purification  ;  et ,  bien  qu'il  parût  à 
peu  près  impossible  d'ajouter  quelque  chose  à  la  pompe  si  im- 
posante de  la  première  procession ,  celle-ci  néanmoins  produi- 
sit encore  plus  d'effet  sur  le  peuple ,  d'abord  parce  qu'elle  avait 
lieu  le  jour  même  du  carnaval ,  et  qu'elle  attestait  hautement 
la  puissance  magique  de  Savonarole  sur  les  habitudes  les  plus 
invétérées,  ensuite  parce  que  l'ordonnance  même  de  la  fête 
avait  été  plus  habilement  conçue  que  la  première  fois  :  tous  les 
arts  chrétiens  avaient  été  mis  à  contribution  poiur  en  rehausser 
la  magnificence,  et  ou  remarquait  eotr'autres  chefs-d'œuyre 
un  enfant  Jésus  sculpté  par  Donatello,  et  monté  sur  un  pîédes* 
tal  d'or,  du  haut  duquel  il  donnait  la  bénédiction  d'une  main, 
et  de  Tautre  montrait  une  croix,  des  clous  et  une  couronne 
d'épines. 

Après  avoir  traversé  toute  la  ville,  en  recueillant  des  aumônes 
et  en  chantant  alternativement  des  psaumes ,  des  hymnes  et 
des  laudes,  les  enfans  entonnèrent  une  f^avective  pieuse,  com- 
posée tout  exprès,  contre  le  carnaval,  dont  la  ligure  moos^ 
trueuse ,  emblème  des  plus  ignobles  penchans ,  était  assise  sur 
le  sommet  du  bûcher,  et  devint  bientôt  la  proie  des  flammes, 
afu  milieu  des  acclamations  du  peuple  qui  dominaient  le  son 
des  cloches  du  palais  et  les  bruyantes  fanfares  des  trombistes. 

On  serait  tenté  de  croire  que  cette  exaltation  progressive 
devait  enfin  avoir  atteint  son  apogée,  et  que  les  ressorts  tendus 
depuis  si  long-tems  avec  une  telle  violence  allaient  se  relâcher 
insensiblement;  ce  fut  précisément. le  contraire  qui  arriva;  car 
le  caînaval  de  l'année  suivante  fut  célébré  par  la  destructioi 
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tan  nombre  encore  plus  considérable  d'ouVVages  profanes  ou 
licencieux ,  parmi  lesquels  on  distinguait  plusieurs  statues  an- 
tiques dont  les  contours  moelleux  exprimaient  admirablement 
ce  charme  de  volupté  païenne ,  si  bien  compris  par  les  artistes 
sensuels  de  la  Grèce  et  de  Rome  '. 

.  Fra  Bartolomeo  apporta  scrupuleusement  tous  les  dessins 
qu*il  avait  faits  comme  étude  du  nu ,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  Lorenzo  di  Gredi  et  par  plusieurs  autres  peintres  qui  avaient 
compris  le  besoin  d'une  prompte  régénération  pour  leur  ar^. 
Cette  fois-ci  les  aumônes  furent  encore  plus  abondantes^  les 
images  des  saints  et  les  bannières  déployées  dans  la  procession 
donnèrent  encore  une  plus  haute  idée  de  ce  que  pouvaient  être 
la  peinture  et  la  sculpture  chrétienne  ;  le  bûcher  fut  construit 
sur  une  plus  grande  échelle,  et  surmonté  d^emblémes  plus  signi- 
ficatifs 9  et  au  lieu  de  pousser  des  cris  de  joie  en  y  voyant 
mettre  le  feu,  le  peuple  entonna  majestueusement  le  Te 
Dêum  '. 

G03  cérémonies  imposantes,  combinées  avec  les  prédications 
presque  quotidiennes  de  Savonarole  .  produisirent  une  impres- 
sion d'autant  plus  profonde  sur  toutes  les  classes  de  citoyens  > 
que  chacune  d'elles  y  avait  été  très-habilement  préparée  de 
longue  main  ;  ce  n'était  pas  un  enthousiasme  d'un  jour ,  tel 
qu'aurait  pu  l'exciter  un  énergumène  ignorant  ou  fanatique  ; 
c'était  un  enthousiasme  qui  avait  sa  racine  dans  les  plus  inti- 
mes profondeurs  de  l'âme ,  c^était  comme  l'explosion  de  tous 
les  sentimens  que  ce  missionnaire  philosophe  y  avait  remués  et 
mis  en  fermentation  pendant  huit  ans.  11  avait  su  graduer  son 
éloquence  de  manière  à  ne  jamais  paraître  rétrograde  ni  môme 
stationnaire,  dans  la  longue  carrière  qu'il  se  proposait  de  par^ 
cOHrir  ,  ce  qui  fut  cause  qu'à  son  début  on  se  plaignit  généra^^ 
lement'  de  son  excessive  simplicité  ^  ;  mais  à  mesure  qu'on  vit 

• 

*  On  avait  donne  à  ces  statues  les  noms  des  plus  fameuses  beautés  con- 
temporaines, le  bella  Bencina ,  la  Lena  MofMa  ,  la  belia  Bina  ,  etc. 

•  Bnrlamachi ,  p.  1 28-1 36. 

^  Il  en  convient  luf-méroe  dans  son  sermon  pour  le  dimanche  de  Quv 
siœodo. 
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te  dérouler  son  vaste  plan  de  réforme,  qui  enibrassalt  d*ane 
même  vue  toutes  les  facultés  kumaines  viciées  par  des  habiiudt$ 
paUntui  défà  invétérées,  les  esprits  qui  pouvaient  encore  sup- 
porter rédat  d'une  lumière  si  vive  ,  s'ouvrirent  insensiblen^nt 
à  des  conyictlous  plus  chrétiennes ,  et  ce  ne  fut  qu'après  les 
^voir  laborieusement  affermies  par  tous  les  moyens  que  la 
science  tbéolo^que,  philosophique  et  historique  mettait  à  sa 
disposition,  que  Savonarole,  déjà  maître  absolu  des  intelli* 
gences  et  des  cœurs,  crut  devoir  frapper  les  imaginations  par 
fout  cet  appareil  de  cérémonies  moitié  religieuses  et  moitié 
dramatiques ,  qui  se  reproduisirent  avec  une  pompé  toujonn 
croissante  pendant  trois  années  consécutives. 

Il  ne  parait  pas  que  ces  processions  triomphales  aient  été 
troublées  par  la  faction  des  tièdes ,  devenue  impuissante  enfaee 
de  l'immense  majorité  dé  leurs  concitoyens  ;  mais  leurragé^ 
pour  être  concentrée ,  n'en  était  que  plus  envenimée  et  phu 
''ingénieuse ,  et  leur  zèle  à  susciter  des  ennemis  à  Savonarole, 
pa]*tout  oit  il  y  avait  des  âmes  et  des  imaginations  corrompue^} 
était  tellement  infatigable ,  que  rien  ne  manqua  pour  VexécOe' 
tion  de  leurs  projets  de  vengeance  quand  le  jour  fatal  fbf 
forivé. 

Les  pluff  ardens  instîgqiteurs  de  ces  haines  n'étaient  pas  lès 
vieillards,  tout  irrités  qu'ils  étaient  de  voir  diminuer  tous  les 
jours  le  nombre  des  victiipes  qui  servaient  d'aliment  à  leur 
uxure  *  ;  ce  n'étaient  pas  non  plus  les  professeurs  de  llttéra- 
'iure  profane,  dont  l'industrie  venait  de  tomber  presque  au 
liiveau  des  arts  mécaniques;  ce  n'étaient  pas  même  les  mau- 
vais prêtres  et  les  mauvais  moines ,  quoique  anathématisé^  el 
foudroyés  par  toute  la  force  que  peut  donner  à  la  parole  hu- 
maine l'éloquence  d'un  prédicateur  sans  peur  et  sans  reproc&e; 
les  plus  mortels  ennemis  de  Savonarole  étaient  les  banquiers 
et  les  hommes  d'argent  de  toutes  les  dénominations. 
Il  avait  à  leurs  yeux  un  tort  irrémissible,  celui  d*ayoir  eor 

1  Voir  le  sermon  du  Mercredi  saint.  Ailleurs  il  leur  reproche  de  res- 
ièmbler  aux  Tieiliards  qui  épièrent  la  chaste  Suzanne.  —  Sermon  an  1^ 
dimanche  de  l'Avent. 
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eouragé  de  tout  son  pouvoir  le  placement  des  capitaux  aj^ 
Mont'de-Piété ,  fondé  pour  soustraire  les  citoyens  pauvres  aux 
exactions  ruineuses  des  usuriers.  Il  en  était  résulté  une  pertur- 
bation momentanée  dans  les  spéculations  financières,  et  des 
alarmes  sérieuses  sur  le  contre-coup  que  cette  brandie  de 
commerce  en  ressentirait  à  Tavenir.  D'un  autre  côté ,  la  ré- 
forme qui  «'était  étendue  successivement  à  un  très-grand  nom- 
bre d'articles  de  luxe,  menaçant  d'appauvrir  et  même  de  rainer 
de  fond  en  comble  tous  les  marchands  qui  avaient  besoin  d'une 
certaine  dose  de  corruption  dans  le  siècle  pour    conserver 
leurs  pratiques,  il  se  forma  entre  eux  et  les  banquiers  une  con- 
lëdération  formidable  ,  dont  les  ramifications  s'étendirent  jus- 
qu'à Rome^  où  la  famille  si    tristement  célèbre  des  Borgia 
causait  encore  plus  d'effroi  par  Timpunité  de  ses  crimes  qu« 
par  leur  énormité.  Pour  de  si  hardis  violateurs  dç  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  les  sermons  de  Savon arole  ne  pou-* 
inftient  être  que  les  déclamations  séditieuses  d'un  sectaire;  aussi 
lOB  banquiers,  les  usuriers  et  les  marchands  qui  multipliaient 
contre  lui  les  délations  et  les  calomnies  * ,  furent-ils  secrète- 
ment encouragés  dans  toutes  les  machinations  qu'ils  tramèrent 
pour  sa  perte;  et  au  bout  de  huit  années  d'intrigues  et  de  bas» 
sesses,  leurs  mesures  combinées  si  long-tems  d'avance  avec  un 
art  infernal,  amenèrent  le  tragique  dénouement  que  tout  le 
flSonde  connaît. 

Outre  ce- vil  intérêt  d'échange,  d'usure  et  de  négooe,  il  en 
était  un  autre  que  Savonarole  avait  compromis  et  blessé  :  c'é- 
faît  l'intérêt  d^ambition  et  d'amour- propre ,  sur  lequel  cette 
classe  respectable  de  citoyens  ne  veillait  pas  avec  moins  de  sol- 
licitude que  sur  Tautre.  Or,  Tînsolent  prédicateur  n'avail-il  pas 
eu  Faudace  de  dire  aux  pères  de  famille ,  qu'une  éducation  qut 
consistait  à  faire  étudier  aux  enfans  quelques  poésies  profanes, 
et  à  les  envoyer  ensuite  dans  une  maison  de  banque  pour  y 

«  Il  en  accuse  formellement  les  usuriers  dans  le  sermon  pour  le  mardi 
de  Pâques,  et  l'établissementMu  Mont-de-Pîété  le  ferait  supposer,  lorst 
même  qu'il  n'en  parlerait  pas....  Ailleurs  il  Mi:  Foi,  â  mercatanti  ehê  ^ 
9tate  là,  ttditemif  voi  siete  qu$lU  che  $crivet§  tettere ,  che  non  si  laseiparlar^ 
ai  profeti,  etc.  —  Serm«a  du  mardi  pour  le  1*^  dimanche  de  Caréme« 


316  DE  L\  RÉFORME  DE  SAVONAROLE 

prendre  des  leçons  de  change  et  d*usure ,  était  aussi  préjudi- 
ciable à  leur  âme  qu'à  leur  inlelUgence  *  ?  et  n'^vait-il  pas  com- 
blé la  mesure  en  préconisant  une  constitution  politique ,  qui 
ôtait  aux  grands  capitalistes  Ténorme  influence  qu'ils  avaient 
exercée  jusqu'alors  sur  les  affaires  publiques  ? 

Voilà  le  secret  de  la  prédilection  de  Savonarole  pour  le  gou- 
vernement populaire  ,  et  de  sa  répugnance  invincible  pour  Tad- 
miuistration  des  Médicis.  En  sa  qualité  d'homme  intellectuel, 
et  plus  encore  en  sa  qualité  d^hommc  de  Dieu  i  il  avait  pris  en 
horreur  le  gouvernement  des  banquiers,  et  Tidée  de  placer  1 
Temblèmc  d'une  magistrature  souveraine  dans  des  mains  que  1 
pouvaient  avoir  souillées  des  gains  illicites,  était  pour  lui  le  1 
renversement  de  tous  les  principes  sociaux.  Voilà  pourquoi  il  i 
prêchait  tant  aux  Florentins  Tamour  de  leur  constitution  dé-  1 
mocratique  *,  ne  S(3  lassant  jamais  de  leur  répéter  que  c'était  la 
seule  qui  fût  appropriée  à  leurs  besoins ,  et  que  Dieu,  dans  «a 
miséricorde ,  la  leur  avait  envoyée  comme  un  remède  à  leun 
discordes  civiles,  ce  qui ,  dans  l'intention  du  prédicateur,  oe 
signifiait  en  aucune  manière  que  cette  forme  fût  la  plus  dési* 
rable  de  toutes  ;  car  Savonarole  ne  fut  jamais  l'apologiste  des 
institutions  républicaines ,  dans  le  sens  que  les  publicistes  mo- 

r  ...  .  • 

*  La  prima  eosa  li  padri  gU  ponghono  ad  imparar  poésie ,  e  dipoi  alli 
banehi  ad  imparare  cambj  ed  usure ,  e  cosi  gli  mandano  a  casa  del  diavob* 
i*~  Sermon  du  lundi  après  le  Ile  dimanche  de  Carême. 

*  Il  voulait  qu'on  composât  un  chant  patriotique  qui  fût  su  de  iomks 
citoyens.  •«•  Dovete  fare  una  canzona  cfie  ognuno  la  sappia.  Mais  il  ne  de- 
mandait pas  un  chant  d'orgie  révolutionnaire.  Loin  d'inviter  le  peuple 
à  intervenir  dans  le  gouvernement ,  il  Ten  détournait  de  tout  sou  pou- 
voir :  Lassati  governare  da  ehi  governa  e  non  voler  ingeririi  allé  dignita, 
ma  lascia  fare  a  Dio ,  etc.  Sermon  du  III*  dimanche  de  l'Avent.  —  Dans 
celui  du  mardi  après  le  III  dimanche  de  Carême ,  il  dit  ces  belles  paroles: 
€ittadini  mieif  quandd  voi  andate  sa  nei  vostri  consiglj ,  se  voi  fosle  umilit 
iddio  vi  illuminaria  ;  se  voi  non  foste  ambiliosi  e  tanto  superbi ,  voi  avretU 
fatto  ora  mille  cose  che  non  avete  faite,,.  Certes,  cet  esprit  d'humilité  n'est 
pas  celui  du  républicanisme  moderne.  Du  reste ,  il  est  aisé  de  Voir  par 
l'ensemble  des  idées  politiques  de  Savonarole.  qu'il  aurait  préféré  la  pire 
des  républiques  à  certaines  monarchies. 
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dernes  ont  attaché  à  ce  mot  »  et  quelques-uns  d*entre  eux  se 
sont  trop  pressés  d'inscrire  ce  grand  nom  sur  la  liste  de  leurs 
glorieux  précurseurs.  Pour  lui ,  le  gouvernement  monarchique 
était  le  meilleur  de  tous,  et  il  le  dirait  hardiment  à  ses  audi- 
teurs 9  qui  étaient  tous  citoyens  d'une  république  '.  Dans  son 
utopie  favorite ,  oh  il  plaçait  la  réalisation  de  ses  plus  chères 
espérances ,  tous  les  honneurs  étaient  pour  la  royauté  ;  et  quan^. 
il  y  appliquait  le  passage  de  Zacharie,  où  le  prophète  demande 
à  Fange  du  Seigneur  ce  que  signifient  les  deux  oliviers  qui  sont  d 
droite  et  d  gauche  du  candélabre  ' ,  Savonarole  répondait  que  Tun 
représentait  le  pape  et  les  prélats  qui  dirigeraient  la  chrétienté 
aux  jours  de  sa  régénération ,  et  l'autre  les  princes  temporels 
qui  travailleraient  alors  tous  à  la  défense  de  r£glisc  et  à  la  pro- 
pagaUon  de  la  foi  du  Christ  '';  que  s'il  parlait  un  autre  langage 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  du  peuple  Florentin,  c'était  uni- 
quement parce  qu'il  n'y  trouvait  pas  les  élémens  nécessaires 
pour  constituer  une  monarchie  sur  sa  véritable  base,  et  parce 
qu'il  croyait  que  le  pouvoir  d'un  seul,  placé  en  les  mains  d'un 
Médicîs  ou  de  tout  autre  banquier  également  influent  par  ses 
richesses 5  y  serait  exploité  comme  par  le  passé,  au  proBt  des 
idées  profanes  ou  païennes  qui  avaient  exercé  tant  d'empire  sur 
les  esprits  dans  le  cours  du  siècle  qui  allait  finir.  » 

Â.  Rio. 

Nous  croyions  pouvoir  joindre  ici  quelques  notes  sur  la  vie 
et  la  mort  de  cet  homme  célèbre ,  mais  ces  notes  se  sont  allon- 
gées sous  notre  plumé,  et  nous  sommes  forcés  de  les  renvoyer 
au  prochain  numéro.  Cependant,  pour  ne  pas  tromper  l'espé- 
rance de  nos  lecteurs,  nous  plaçons  ici  le  portrait  que  nous 
avons  fait  graver  d'après  une  médaille  frappée  de  son  vivant, 

^  Dove  é  un  buon  capo  9  é  buon  governo  ,  e  quetto  é  Cottimo  d^i  governi,.. 
Il  plaçait  immédiatement  après  le  gouvernement  aristocratique ,  comme 
celui  de  Venise....  Sermon  pour  le  II"  dimanche  de  TAvent.  —  Dans  le 
flermon  du  IIP  dimanche  de  TAvent,  il  revient  encore  sur  la  préférence, 
qu'il  donne  au  gouvernement  monarchique. 

•  Zacharie,  cb.  4 

'  Sermon  du  samedi  après  le  V^  dimanche. 
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et  dont  le  revers  poituit  uoe  ville ,  sar  laquelle  était  suapendae 
une  main  année  d'un  poignard,  avec  cette  InscriptioD  :  gtadiiu 
Domitti  tuptr  ttrram  citô  et  velocittr  *.  Dans  notre  prochain  arti- 
cle nous  donnerons  une  curieuse  analyse  des  révélations  de  cet 
homme  célèbre ,  des  principales  circonstances  qui  ont  suivi  sa 
mort,  et  de  lu  réhabilitation  solennelle  dont  sa  mémoire  a  été 
robjel.  A.  B. 


JÉRÔME    SAVONAROZXy 

DE  i/oBoas  DES  paiftEs  paicKEuaa  , 
Né  à  Forrare  le  ai  septembre  i45a. 
Brûlé  à  Florence  le  a3  mai  1498. 
Réhabilité  et  invoqué  à  Rome  en  iSSg. 

*  Le  glaire  du  Seigneur  te  trn  «enltr  «or  la  terre  bienlAt  et  terrible- 
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EUROPE. 

FRANGE.  PARIS*  Vinteription  de  Rosette  à  la  Bibliothèque  royale. 
Un  exemplaire  moulé  en  plâtre ,  da  plus  important  monument  histo- 
rique qui  soit  au  monde ,  de  la  triple  inscription  de  Rosette ,  donne  par 
Vf.  Letronne ,  vient  d*élre  placé  dans  la  salle  des  Pyramides  à  la  bibh'o- 
tèque  royale.  Cette  inscription  est  écrite,  comme  on  sait,  en  trois  langues; 
5n  égyptienne  hiéroglyphique,  en  copte  et  en  grec  ;  c*est  au  moyen  de  ce 
monument  que  Champollion  et  ses  successeurs  sont  à  peu  près  parvenus 
Si  trouver  la  clef  de  cette  écriture  en  hiéroglyphes ,  qui ,  si  Ton  parvient 
il  la  bien  déchiffrer ,  révélera  sans  doute  sur  T  Orient  des  choses  incon- 
nues et  bien  précieuses. 

NSVERS.  —  Lettre  de  monseigneur  Vivêqae  de  Nevers  d  son  clergé ,  sur 
^a  recherche  des  monumcns  historiques  de  son  diocèse. 

Voici  encore  un  ds  ces  faits  qui  se  reproduisent  fréquemment  depuis 
]|aelques  années ,  et  qui  finiront ,  il  faut  le  croire ,  par  convaincre  les 
^lus  aveugles  de  la  fausseté  du  préjugé  qui  représente  le  clergé  comme 
snnemi  de  la  science  et  des  ar(s.  — Monseigneur  Tévéque  de  Nevers  vient 
l'adresser  à  son  clergé  la  circulaire  suivante  : 

«  M.  le  curé  , 

»  C'est  avec  beaucoup  de  joie  et  de  consolation  que  je  suis  témoin,  de- 
puis mon  entrée  dans  le  diocèse  ,  des  sacrifices  que  s'imposent  les  fidèles 
de  plusieurs  paroisses  pour  relever  leurs  églises  ou  pour  en  construire 
de  nou^'elles. 

»  Associé  par  mon  caractère  aux  saints  efforts  du  clergé  et  des  fidèles  , 
je  désire,  M.  le  curé  ,  être  fixé  sur  l*état  de  ces  anciennes  églises  qui  ont 
été  levées  par  nos  ancêtres ,  et  qui  portent  à  un  si  haut  degré  Theureuse 
empreinte  de  la  majesté  et  de  la  piété. 

»  Je  tiens  aussi  à  connaître  quel  a  été  jusqu'à  ce  jour  ,  le  résultat  du 
cèle  qui  anime  encore  un  grand  nombre  de  fidèles  pour  la  beauté  de  la 
tmaison  de  Dieu  (  Ps.  25 ,  5  )• 

»Je  vous  ptie  donc ,  monsieur  le  curé ,  de  vous  procurer  autant  qu'il 
TOUS  sera  possiUe ,  et  de  me  transmettre ,  avant  le  mois  d'octobre  pro- 
cliain  ,  les  rcnseignemens  suivons  :  1  ^  Quelle  est  l'époque  vraie  on  pré* 
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sumce  de  la  constniclion  (le  Téglîse  de  votF.e  paroisse  ?  Quel  ena  été  le 
fondateur  r 

•  So  Existe-t-il  dans  Téglise  des  chapelles  souterraines  ,  des  tombeam  ; 
des  inscriptions  ou  autres  circonstances  remarquables? 

»  30  Je  désirerais  aussi  savoir  s* il  y  a  dans  voire  paroisse  des  chroni- 
ques ,  des  chartes ,  de  vieux  châteaux  ,  ou  des  monumens  élevés  pour 
Instruire  la  postérité.  Votre  paroisse  a-t-elle  possédé  des  monastères  00 
des  chapelles  ! 

»  Je  compte  ,  M.  le  curé  ,  sur  votre  empressement  à  me  fournir  à  cet 
é^rd  les  documens  qui  sont  à  votre  disposition. 

M  Recevez,  etc.  Paul  ,  évéquê  de  Newen,  > 

Voyage  du  capitaine  Dumont  d^Urvilte  d  ia  découverte  du  pâle  iud.—Int- 
truetione  de  V Académie  pour  la  recherche  de  preuves  du  déluge  anivenel,^ 
Nos  lecteurs  sa\  ent  peut-être  déjà  qu'il  est  parti  de  Toulon  le  f  6  septembre 
dernier,  deux  bat imens,  lai  ZeléeeiV  Astrolabe,  qai^  sous  le  commandement 
de  M.  le  capitaine  d'Urville ,  vont  faire  un  voyage  de  décou\  ertes  dedeox 
ou  trois  ans.  Mais  ce  qu'ils  ne  savent  pas ,  et  ce  qu'ils  apprendront  avec 
satisfaction ,  c^est  que  sur  ces  navires  sont  deux  jennes  sa  vans ,  qui  sont 
liés  à  nous  par  la  sympathie, des  mêmes  croyances  et  des  mêmes  vœux,  et 
travaillent  comme  nous  à/aire  revivre  l'ancienne  fraternité  de  la  sciend 
et  de  la  religion.  L'un  embarqué  avec  le  titre  de  commissaire  du  navire , 
est  M.  Ducorps ,  jeune  homme  rempli  de  talent  et  dedé\  ouement ,  et  qirf 
renonce  à  une  place  honorable  et  tranquille,  et  qui  plus  est,  à  une  union 
long-tems  désirée ,  parce  qu'il  a  cru  que  la  voix  de  Dieu  l'appelait  à  faire 
un  voyage ,  où  il  pourra  redresser  bien  des  erreurs  dans  l'intérêt  de  nos 
croyances.  C'est  lui  qui  sera  spécialement  chargé  des  plans  à  lever  et  delà 
rédaction  des  principaux  événemens;  Tautre  est  M.  Le  Guilloa,  frère  da 
prêtre  de  ce  nom  dont  nous  avons  souvent  annoncé  les  travaux  dans  ki 
Annales  ,  et  qui,  embarqué  comme  chirurgien  ,  est  spécialement  charge 
de  tout  ce  qui  concerne  V histoire  naturelle.  Nos  vœux  sont  pour  cpie  ces  coo- 
rageux  jeunes  gens  échappent  aux  dangers  de  cette  navigation  lointaine  t 
et  pour  qu'ils  reviennent  enrichir  la  France  et  le  monde  savant  àt 
découvertes  auxquelles  présidera  cet  esprit  d'impartialité ,  de  vérité 
et  d'exactitude  qui  aurait  dû  toujours  guider  les  sa  vans.  Les  mêmes 
vœux  sont  aussi  pour  le  savant  chef  de  l'expédition  ,  que  nous  avons 
aussi  l'honneur  de  compter  parmi  nos  amis,  de  M.  le  capitaine  d'Urville; 
quoiqu'il  ne  partage  pas,  comme  MM.J  Ducôrps  et  Le  Guilloa ,  toutes 
nos  croyances ,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  rendre  justice  à  son  im- 
partialité. Il  nous  disait ,  la  veille  de  son  départ  de  Paris  :  n  Je  crois  aux 
«prédestinations  ;  eh  bien  ,  j'ai  quelque  chose  qui  me  dit  que  mon 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  831 

•voyage  sera  utile  à  la  science  et  à  la  vérité ,  et  que  je  reviendrai  en  fiiîrc 
«connaître  les  résultats.  »  Puisse  Cet  espoir  s'accomplir  ! 

En  attendant ,  et  pour  prouver  combien  ce  voyage  peut  être  utile  k 
nos  docrines ,  nous  allons  faire  connaître  l'extrait  suivant  des  instruc- 
tions données  par  TAcadémie  des  Sciences;  on  y  verra  que  la  question 
du  déluge  y  est  décidée  d'après  les  travaux  et  les  découvertes  que  nous 
^vons  consignées  dans  les  Annales.  II  s'agit  de  la  recherche  des  dépâts  di- 
luviens. Nous  en  empruntons  la  rédaction  au  compte  rendu  du  Courrier 
françaie, 

«  M.  Cordier  signale  d'une  manière  toute  particulière  à  l'attention  des 
naturalistes  de  Vksirolabe  et  de  la  Zilie  l'étude  d'un  phénomène  géolo- 
gique très-curieux,  le  plus  récent  de  fous ,  et  qui  est  en  quelque  sorte  le 
dernier  et  faible  écho  des  catastrophes  qui  ont  bouleversé  l'écorce  de 
notre  planète  par  des  séries  d'agitations  effroyables.  C'est  ce  qu  on  nom* 
■me  géologitfuement  le  Diluvium ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  nos 
alluvions  ûn\  iales  récentes.  M.  Cordier  rappelle  que  le  Diluvium  est  un 
amas  assez  bien  défi^ni  de  couche?  de  gravier ,  de  sable ,  de  limon ,  conte- 
nant des  galets  roulés  et  quelquefois  d'énormes  blocs  isolés  de  roches  pri- 
mitives, dits  blocs  erratiques  ;  on  le  remarque  dans  une  grande  partie  de 
rEurope,  de  fAsîe  et  de  l'Amérique,  dans  les  plaines,  sur  les  plateaux, 
et  déposé  au  flanc  des  montagnes  ;  il  remplit  ordinairement  les  cavernes, 
fl  obstrue  les  fentes  de  rochers.  On  y  trouve  d'innombrables  débris  d'é^ 
léphans,  quelquefois  avec  leur  chair  et  leur  poil  »,  de  rhinocéros,  d'hyè- 
nes, d^ours,  de  tigres ,  et  aussi  d'herbivores ,  tels  que  des  restes  de  grands 
itmiinans,  de  cerfs  et  de  bœufs  gigantesques.  Tout  porte  à  croire  que  ces 
^ris  de  fancien  monde,  qui  se  voient  en  une  multitude  de  lieux  avec 
iic  physionomie  semblable .  ont  été  déposés  par  une  inondation  subite 
6t  violente,  qui  a  projeté  d'un  pôle  à  l'autre  d'immenses  courans  marins. 
On  sait  en  effet  qu'un  changement  à  angles  droits  de  la  position  de  l'axe 
de  rotation  de  la  terre  aurait  pour  résultat  bien  certain  de  lancer  sur  nos 
continens  une  vague  d'environ  quatre  lieues  de  hauteur ,  animée  d'une 
vitesse  très-considérable. 

*  M.  Cordier  a  beaucoup  insisté  sur  l'observation  de  ce  te)rrâin  du  Diiu- 
t'îttfn,  que  les  navigateurs  circumpolaires  trouveront  en  abondance  sur 
les  plateaux  des  [côtes  cpi'ils  visiteront ,  et  presque  partout  où  des  pentes 
Araptes  servent  de  digues  aux  îles  océaniennes  contre  l'effort  des  vagues. 
Il  indique  également  l'examen  attentif  des  galets  que  ce  terrain  renferme, 
^  cpii,  en  général ,  ont  été  détachés  par  l'effort  des  eaux  du  sein  des  ro- 

»  Toir  ce  que  noai  avons  dit  de  Véléphunf  diluvien  troavé  en  Sibérie ,  t.  vi^ 
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chcs  supérféorth  do  la  contrëe  où  on  les  rencontre.  Pla«eur*  autre»  pro- 
blèmes intëressaus  sont  signalés  par  M.  Cordicr  comme  devant  résoudre 
la  question  de  savoir  si  la'grande  inondation  qui  a  produit  le  dépôt  Di- 
luvium  a  été  générale  dans  Tautre  hémisphère  comme  dans  le  uAtie. 
Ainsi  les  naturalistes  de  Texpédition  devront  soigneusement  distingncr 
entre  les  alluv ions  fluviatiles ,  les  alluvions  très-anciennes ,  et  les  alln- 
vîons  marines.  Us  devront  surtout  s'attacher  à  vérifier  lie  faittrèsH»- 
rieux  qui  a  été  découvert  par  MM.  Lesson  et  d'Orbigny  sur  la  câte  ds 
Pérou ,  d'un  terrain  calcaire  tout  rempli  de  coquilles  marines ,  et  qui  au- 
rait été  déposé  depuis  les  tems  historiques. 

OCÉANIE. 

NOUVELLE  GALLES.   —  Formation  d'un  iixUme  continent '*'U  r 
se  produit  dans  la  mer  du  Sud  un  phénomène  extraordinaire  qui  doit  1] 
rendre  les  établissemens  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  d'une  importuee  I, 
encore  plus  grande.  Un  sixième  continent  se  forme  en  qnelc[ae  sorte  km  I 
nos  yeux.  La  mer  Pacifique  est  semée  d'îles  dans  l'immense  espace  de  prb 
de  50O  de  longitude,  et  autant  de  latitude.  Chacune  de  ces  iks  semble 
être  le  point  central  de  bancs  de  corail  qui ,  par  un  progrès  perpétudi 
s'élèvent  incessamment  des  incommensurables  profondeurs  de  la  mor* 
L^union  de  quelques-unes  de  ces  masses  prend  bientôt  la  forme  d'iue 
ile  dans  laquelle  les  semences  des  diverses  plantes  sont  portées  psr  Id 
oiseaux  ou  par  les  vagues ,  et  du  moment  où  l'eau  de  la  mer  la  qufttBi 
elle  se  couvre  d'une  riche  végétation.  L'île  nouveUe  constitue  à  son  tonr 
le  centre  d'un  nouveau  cercle.  La  grande  puissance  de  la  nature  sedbk 
avoir  une  activité  toute  particulière  dans  ces  régions  ;  et  quand  tes  pio- 
grès  sont  trop  lents ,  elle  a  recours  quelquefois  à  l'assbtance  des  vokuii 
ou  des  tremblemens  de  terre.  Depuis  le  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  fot 
qu'au  nord  des  îles  Sandwich ,  les  eaux  sont  extrêmement  fécanâes  m 
ces  sortes  de  bancs  qui  deviendront  par  la  suite  des  sièges  de  civilisatÎMi. 
Le  corail  ^  qui  forme  la  base  première  de  ces  immenses  rochers^  est  Ivî- 
même  dans  un  travail  incessant.  L'Océan  est  parsemé  de  myriades  deoo 
lignes  de  fondation  ;  et  une  fois  que  les  accroifsemens  souterrains  en  au- 
ront exclu  l'eau  I  alors  viendra  la  donwatîon  de  l'homme. 
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f  TABLEAU  généalogique  ,  chronologique  et  historique  des  Mérovingien» 

et  des-Carlovingiens ,  pour  rintelligenceet  l'étude  du  moyen-flge,  à  l'usage 

des  collèges ,  etc. 
a*  CARTE  GÉOGRAPHIQUE  correspondante  pour  la  m^me  époque. 

Ces  deux  publications,  qui  viennent  de  paraître,  étaient  demandées  de- 
puis iong-tenis  par  la  plupart  des  professeurs  «  et  avaient  été  signalées  par 
eux  comme  une  vraie  lacune  dans  la  eoUedion  des  tableaux  élastiques  de 
Lcsage,  si  utile  à  l'étude  de  l'histoire.  L'auteur  s'est  efforcé  de  répondre  aux 
vœux  qui  lui  étaient  si  généralement  exprimés,  et  il  espère  avoir  atteint  le 
bat  désiré  en  présentant  dans  ces  deux  tableaux  l'ensemble  de  ce  moyen*ftge 
ftiiqael  nous  accordons  aujourd'hui  une  si  ju8t<^attention. 

L'auteur  n'a  employé  d'autres  matériaux  que  les  ouvrages  des  professeurs 
mêmes  de  l'Université  :  MM.  Fauriel^  Guizot ,  Desmichels  ,  Catx  »  Poirson  , 
MieMei f  Trognon,  Lebas  et  Ansart^  traducteurs  de  Kruse,  auxquels  on  a 
joint  les  plus  illustres  des  derniers  écrivains  sur  le  môme  objet  :  MM.  do 
Lmeôpéde  ,  de  Chateaubriand^  Sismondi^  Villemain  et  les  deux  Thierry, 

Ces  tableaux  auront  l'avantage  de  présenter  l'ensemble  de  leurs  feuilles 
égarées  et  d'offrir  aux  yeux  l'image  môme  de  ce  qu'ils  auront  .décrit.  Us 
•erODt  tootâ  la  fois  leur  résumé  et  leur  table  de  chapitces»  et  soi^s  ces  rap- 
potia  y  ils  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  se  guider  et  se  ressouvenir. 

Gea  deux  tableaux  sont  de  même  forme  et  de  môme  prix  que  tous  ceux 
de  Itf  collection ,  t  fr.  5o  c. ,  et  calculés  de  manière  à  pouvoir  entrer  dans 
Sédition  in -Colio ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  ceux  de  l'Histoire  Sainte,  des 
premiers  Césars  et  quelques  autres. 

L'édition  in-folio  populaire  de  Delloye  est  toujours  de  56  fr.  à  35  cartes  y 
et  de  70  fr.  à  37  cartes. 

L'édition  de  luxe  complète  ,  cartonnée ,  et  dont  toutes  les  cartes  et  ta- 
bleaux généralement  remisa  jour,  descendent  jusqu'au  moment  présent , 
demeure  toujours  à  lao  fr. 

Ghex  M.  PÂINQUOT,  rue  de  la  Pompe ,  n*  7 ,  à  Passy,  près  Paris,  et  à 
Paris  ohei  DELLOYE ,  place  de  la  Bourse  ,  n**  5  et  i3. 
L'EUROPE  AU  MOYEN  AGE.  Trad.  do  l'angl.  de  Henry  Hallam^  par  Bor- 

gfure  et  Dudouit^  a*  édition  ,  in-S",  chez  Ladrange ,  tome  III  et  lY  (der* 

niera }.  Prix  des  quatre  volumes  :  a4  fr* 
filSTOIREde  la  filiation  et  des  migrations  des  peuples,  par  F.  de  Bretonne , 

a  Tol.  in-8* ,  chex  Detessart,  16  fr. 
HISTOIRE  D'ESPAGNE,  depuis  l'invasion  des  Gotbs  jusqu'au  commence- 
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ment  du  19*  siècle  ,  par  fosstux  Saint.Hitairêy  iu-8<> ,  chez  LevrauU ,  t.  Il, 
a?ec  carte  9  8  fr.  . 

HISTOIRE  des  MongoU  de  la  Perse,  écrite  en  persan  par  RatehildEtén, 
Publiée,  traduite  en  français,  accompagnée  de  notcN  «t  d'an  mémoire lor 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur»  par  Qualrcmère ^  in-fol. ,  Impr,  royattt 
tome  1 ,  de  85  feuilles. 

MOIVNAIES  inconnues  des  évêques,  des  innocens,  des  fous  et  de  quelque! 
aulres  associations  singulières  du  même  temps,  recueillies  et  décrites  par 
J.  R,  d'Amiens;  avec  des  notes  et  une  introduction  sur  les  espècetde 
plomb  ,  le  personnage  du  fou,  et  les  rébus  dans  le  moyen  âge,  ia-8*.,  chez 
Merlin  f  la  fr. 

LES  NIEBELUNGEN.,  ou  les  bourguignons  chez  Attila  ,  roi  des  Hans.  Poëme 
traduit  de  l'ancien  idiome  teuton,  par  Min«  Ch,  Moreau  delà  McltUrt^ 
institutrice  en  Hussie,  publié  par  Riaux^  2  vol.  in-8<*. ,  chez  CharpeniUr^ 
i5  francs.. 

GEOGRAPHIE  d'Aboulféda ,  texte  arabe  ,  publiée  d'après  les  manuscrits  de 
Paris  et  de  Leyde  ,  aux  frais  de  la  société  asiatique ,  par  MM.  ReinauitX 
le  baron  Mac-Guckin  de  Sltfhe^  in^"*»  Tue  Tarann»  ,  n*  la  ;  livr.  i'«.  ao  fir. 

LA  ARMERIA  REAL  de  Madrid ,  ou  collection  in*fol.  composée  de  80  plan* 
ches  gravées  sur  pierre ,  sur  cuivre  ,  sur  acier,  et  représentant  toutes  les 
principales  pièces  de  cette  magnifique  galerie.  Dessins  de  Gaspard  Sénsi] 
texte  explicatif  par  Achille  Ju  binai;  frontispice,  lettres  ornées  ,  calHle* 
lampe,  etc.,  dessinés  par  V,  Sansonetti^  et  gravés  sur  bois  par  'Faxar</o  ;  gra- 
vures sur  pierre,  sur  cuivre,  sur  acier,  par  les  artistes  les  plus  renommés 
de  Paris.  Au  Bureau  des  Anciennes  Tapisseries,  rue  de  Seine,  n*  a3.  Livr.  !• 
5  fr.  chaque  livraison  ;  7  fr.  5o  sur  papier  de  Chine  ;  io  fr.  coloriéet* 
L'ouvrage  se  composera  de  a5  livraisons,  paraissant  tous  les  qainze  jovi» 

et  comprenant  chacune  4  planches  in  folio. 

ALBUM  HISTORIQUE  des  principales  écritures ,  depnis  leur  origine  joiqv'k 
nos  jours ,  de  composition  moderne  et  du  moycui-Age.  Par  •/.  FF'îdolle,  po- 
blié  par  E.  Simon  fils,  lithographe  à  Strasbourg,  chez  l'éditeur. 

LA  VILLA  PIA  des  jardins  du  Vatican,  architecture  de  Petro  Ligorio,  publiée 
dans  tous  ses  détails  par  Jutes  Bouhet ,  architecte  ;  avec  un  texte  descriptif 
par  Raoul-Rochette,  In-fol.  avec  a4  pi*  chez  F.  Didot ,  36  fr. 

ESSAI  sur  la  langue  et  la  philosophie  des  Indiens.  Trad.  de  l'allemand  de 
Fréd.  Schlegel,  par  Mazure ,  in-8«,  chez  Parent  Desbarres  ,  7  fr.  5o  c. 

AN  INQUIRY  into  ihe  nature  and  form  ofthe  books  ofthe  aneients. — Bêcher- 
ches  sur  la  nature  et  la  forme  des  livres  chez  les  anciens  ;  avec  une  Histoire 
de  Tart  du  relieur»  depuis  le  tems  des  Grecs  et  des  Romains  jusqu'à  doi 
jours;  par  A,  Arnetifin-S^,  Londres ^  1837,  Groombridge, 
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DIS  PRILOSOPHIfi  GHRÉrUSHinB. 

Tlbutueio  89. SÔ^MbowiiM^  l857. 


ANALYSE  D'UN  OUVRAGE  INÉDIT 

ou  p.    PAiMAai, 

SUR   L£S  VESTIGES  DIS  PUlNGIPAUX  DOGMES  CHIËÉTIEKS  (^UE  t'ûfl 

RfiTROWB  DANS  LES  LIVRES  CHINOIS. 


DE  li*UNlTfi  DE  DIEV. 

Les  passages  cités  dans  l'article  précédent  prouvent  surabon- 
damment que  les  anciens  Chinois  attachaient  aux  mots  Tien  et 
Chang'ii  l'idée  de  presque  toutes  les  perfections  de  Dieu.  Nous 
allons  voir  que  l'idée  de  V Unité  divine  ne  leur  était  pas  incon- 
nue. 

De  IT (Unité)  et  du  ^  TAI-Y  (Grande  Unité). 

Gonfocius  *  disait  que  «toute  sa  science  se  rapportait  à  l'Unité  »  9 
à  cette  Unité  qualifiée  de  grande  (Tai-y)  par  les  livres  anciens  » 
«un  des  noms^  dit  Sse-ma-tsien  '^  du  Seigneur  du  Ciel  (que 
•  nous  avons  vu  être  unique),  auquel  les  empereurs  sacri- 
> fiaient  autrefois  au  printems  et  à  l'automne,  avec  un  rit  so- 

>  Voir  le  S«  article  dans  le  N^*  86,  ci-dessus ,  p.  13ii. 

*  Manuscrit ,  p.  ^9. 

3  Vivait  deux  siècles  avant  J.-C. 

ToMlEV.— W89.  1837.  ar 
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Ylennel,  hors  des  murs,  à  Fangle  qui  se  trouvait  entre  l'orieDl 
YetTôccidetit  >•. 

Aussi  Hoai-nan-tsee  enseigne^^t-il  que  «  r/est  la  grande  UnM 
»qui  a  tout  prodoit.  »  «  La  grande  Unité,  dit  ailleurs  le  même 
> auteur,  est  la  source  de  toute  existence,  la  suprême  raison  à 
B  laquelle  rien  ne  résiste  ;  »  et  ailleurs  encore  «  celui  qui  connaît 
srUnité  sait  tout,  celui  qui  l'ignore  ne  sait  rien  *.  » 

t  C'est  de  rF( unité)  %  écrit  Pao-poU'tsee ,  que  le  ciel  tient 
»sa  sérénité,  la  terre  sa  stabilité,  l'homme  son  existence ,  l'e»- 
»prit  la  puissance  de  comprendre  ;  elle  a  fait  les  yeux,  et  cepeo- 
>dant  les  yeux  ne  peuvent  l'apercevoir;  elle  frappe  l'oreilki 
»et  cependant  l'oreille  ne  peut  la  saisir.  Ceux  qui  tendent  vers 
»elle  sont  heureux,  ceux  qui  s*en  éloignent  sont  inalheureux.i 

<' L'Unité,  dit  Liu-pou^ouei ^  renferme  toutes  les  perfections 
>au  suprême  degré.  On  ne  connaît  ni  son  entrée  ni  sa  sortie) 

•  ni  son  commencement  ni  sa  fin;  elle  est  Torigine  de  toute 

•  chose.» 

c  On  ne  peut  toujours  faire  le  bien  de  la  même  manière^ 
»  lit-on  dans  le  Chou-king^  mais  l'essentiel  est  d'être  tonjouis 

•  uni  à  la  suprême  Unité.  •  Le  commentaire  Tsai-chl  dit  sur 
ce  passage  :  «  La  suprême  Unité  est  très-simple  et  sans  aucune 

•  composition.  Elle  dure  éternellement  sans  aucune  intermp 

•  lion,  et  renferme  en  elle  tout  le  bien.  Elle  est  ancienne  et  WHh 
n Telle;  elle  touche  le  haut  et  le  bas  ;  elle  est  la  racine  de  teit 

•  les  changemens,  le  tronc  de  toutes  les  affaires.  Si  tu  coiuî- 
ndères  son  essence,  elle  li"  est  pas  deux;  si  tu  demandes  oeqa'cDe 

•  fait,  elle  agit  toujours;  si  tu  veux  savoir  où  elle  réside. elle 

•  est  partout,  et  elle  renferme  tout  dans  son  sein.  • 

Mais  Dieu  an  dans  son  essence  est  trois  dans  ses  perflODoes^* 

*  Paroles  de  Sse-ma^tsien ,  dans  «on  Sse-tri, 

*  Ihai-nan-tsee  vhait  150  ans  avant  J.-C.  Voici  la  suite  de  ce  fei- 
•a^  ;  «  Le  principe  de  toute  doctrine  est  UN.  Un  en  tant  qu'on  ne 
saurait  engendrer  ;  mais  il  engendre  tout,  en  tant  qu'il  renfermé  cîi  èi 
les  deux  principes  dont  l'accord  et  l'union  produisent  tout.  Ceif  Auiftte 
sens  qu'on  peut  dire  un  engendre  2  ;  2  engendre  3,  et  de  3  toutcuchoitf 
sont  engendrées  (Mém,  chin,^  t.  vi,  p.  118.). 

*  Manuscrit,  p.  5o. 

*  Manuscrit,  p.  ^9. 


i 


&e6t  i^oar^loi  to.^dUion  cUBolse  rapporte  m  que  k  gftnde 
»  Unité  {Tai-y)  eoBUenf  la  Trinité  >  •  et  le  CAoue-vm,  expliquant 
illMétos^tfhe—Yi  dit;  c  Au  coaunemeQieBt  la  suprême  Maison 
r8«d>Bi8taH  dans  ufie  trim^urUië;  elle  a  hk  ^  divisé  le  ciel  et  la 
Ller»3,elle  a  diaagé  et.  perfectionaé  tovite  chose.  »  -r-  Il  faUfjt 
itno  rboaorer  ooiame  le  Créditeur  suprénpe^  Aussi  lisons-nous 
p^e  «  tous  les  iroU  0ns ,  les  anciens  eœp^riBur^  offraient  une 
/bUy  avec  le  rit  solennel  >  un  «acHfioe  à  Vtsprit  trois  U  un 
L  Chlng^mn-y  ).  1» 

Nous  devt)ns  la  eoûnaissance.  de  ce  fait  important  à  âst-ma-^ 
aien,  écrivain  du  second  slèide  avant  n<Mre  ère. 


> 


^^  )iM  Tao ,  RttMn. 


.  11  nous  reste  à  parler  d'un  dernier  nom  appliqué  par  les 
Cbinois  à  la  Divinité.  Ce  nom  est  Tûo. 

c  L^idée  de  cielf  de  commaudemeAt ,  d^esprit^  de  profondeur 
ioachée,  dit  Koaan-syun^isee^  est  renfermée  dans  le  seul  mot 
^Tao  ou  Raison.  »  •  Si  la  Raison,  continue  ce  môme  philosophe, 
ieonteili^orainde£ao-<Ma  %  n'existait  pas,  nous  ne  pourrions 
i|^nser,  et  cependant  la  Raison  est  quelque  chose  que  nous  ne 
ipouvons  saisir  par  la  pensée.  » 

.  PeBl>-on  dputer  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  cette  raison  primer-* 
liale  et  divine >  principe  de  toutes  les  intelligences,  ineffable 
lans  son  essence  et  dans  ses  perfections,  de  laquelle  Lae^isetiL 
k4it  \  «  la  Raison  qui  peut  être  exprimée  n'est  pas  VéterHelle 
^¥ÊUê^n  {Chang-tao)  f  n  car  c  celui  qui  est  éternel,  comme 
iVetq^que  la  glose ,  n'est  |amàis  altéré  et  ne  change  pas.  Il 
k€flf»t«it  avant  le  ciel  et  la  terre  «  sans  qu'il  ait  eu  aucun  com- 
rmeaëeœent;  il  s^a  après  le  ciel  et  la  terre,  sani  qu'il  ait  ja- 
rflaai»  de  fin.  Il  ne  peut  être  eaisi  ni  par  l'oeil  ni  par  l'oreâle, 
iM  ne  peut  être  exprimé  par  là  partie.  » 

Si  IHm  pouvait  enoore  hésiter  à  reconnaître  Dieu  dans  cette 
Raison  éternelle,  les  textes  suivans  lèveraient,  je  l'espère,  tous 
les  doutes,  c  L'homme  imite  la  terre,  dit  Lao-Ueuy  la  teïre  le 
iciel,  le  ciel  la  raison,  et  la  raison  s'imite  elte^Hlé0e;  eatr  elle 

• 

^  haHH»  naquit  Tan  004  ayant  J.-C. 
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•  est  nécessairement  son  propre  modèle  *•  tétaivt  par  dle-mèoie 
>  ce  qu'elle  est ,  »  comme  renseigne  le  Tekong-^ong. 

t  L'étemelle  Raison  y  écrit  Hoai-nafi-Uèe ,  maintient  le  eièi, 

•  soutient  la  terre.  Elle  est  très-élevée  et  ne  peut  ètretoachés} 

•  très-profonde  et  ne  peut  être  pénétrée.  Elle  est  immense;  l\h 

•  nivers  entier  ne  peut  la  renfermer ,  et  cependant  elle  est  toate 
»  entière  dans  la  plus  petite  chose.  C'est  d'elle  que  les  montago» 
•tiennent  leur  hauteur ^  l'abtme  sa  profondeur;  c'est  par  elle 

•  que  les  animaux  marchent  sur  la  terre ,  et  que  les  oiseau 

•  volent  dans  Tair.  Le  soleil  et  la  lune  lui  doivent  leur  clarté, 

•  les  astres  le  pouvoir  d^accomplir  leurs  révolutions.  • 

«  La  Raison,  dit  Pao-pou-tsee  ',  enveloppe  le  ciel 9  et  pèse  la 
•terre  dans  ses  doigts  '.  EUe  est  ineffable  :  en  comparaison  de  m 
»  incorporéité  f  le  son  et  l'ombre  sont  quelque  chose  d'épais  el 

•  de  matériel;  en  comparaison  de  son  être  toutes  les  créatives 
9  sont  comme  si  elles  n'étaient  pas.  > 

DE  lA  TAUilTi. 

Dc3  trois  hiéroglyphes,' ,  " — ,  >  T,  EU,  San: 

Pour  faciliter  l'inteUigence  de  ce  que  nous  avons  à  direiv 
ces  hiéroglyphes  5  nous  croyons  devoir  exposer  en  peu  demob 
les  principes  sur  lesquels  est  basée  rexacte  analyse  des  cane* 
tères,  analyse  qui  est  souvent  la  seule  voie  possible  depénélier 
les  vérités  qui  y  sont  renfermées. 

•  La  science  des  caractères  vient  de  deux  sources  4,  ditLêMS* 
3eU^tchi,de  l'I'^u  de  l'analyse  et  du  Tsiun,  ou  explicatioD dé- 

•  duitedeTanalysé.  »  «  L'emploi  légitime  de  ces  deux  sourceia^ 
cessite  la  connaissance  des  six  classes  auxquelles  se  rappoiM 
la  vraie  analyse  et  le  sens  propre  de  tous  les  caractères.  De  ces 
six  classes  les  àeut  premières  renferment  les  caractères  simflii 
ou  quasi  simples  ;  les  deux  mitoyennes  les  caractères  composés;  ks 
deux  dernières  servent  à  former  divers  sens.  Nous  ne  paitooDS 

•  Manuscrit f  p.  6f . 

•  Manuscrit,  p.  68. 

5  Qiiis  appcndit  tribus  digitw  molem  tcrr»  t  Uale ,  çb,  m,  ,  v,  f  1 
^  Maftii|cr»f|p.38.  " 
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^e  des  quatre  jMXkliàres ,  les  seules  importantes  pour  le$  «na- 

- <  c  Toutes  les  fois  que  l'on  veut  peindre  au  moyen  d'un  carac- 
«tère,  dit  TcMr^isiao^  quelque  chose  qui  a  un  corps  et  une 
^figure,  ce  caràctire  appartient  à  la  deuœihne  classe;  si  Ton 
:»Teut  désigner  un  objet  qui  ne  peut  être  peint  parce  qu'il  n'a 
p»ni  corps  ni  figure,  le  caractère  qui  l'indique  appartient  à  la 
mpremière  classe ,  qui  s'appelle  pour  cela  Tc/Usse  (  indiquant  la 
at-chose),  la  seconde  se  nomme  Siang-hing  (images)  *.» 

•  Les^  caractères  de  la  première  classe  ne  sont  qu'au  nombre* 
^de  neuf*  ce  sont:  i*    >    Tcàu  le  point,  le  même  que  it 

'SRottr^,  seigneur;  »• Y  qui  désigne  Vanité  ;  5»  z^r  EU  qui  dé- 

^igne  la  dualité;  4"  ^^San  la  Trinité;  5*  -TZ.  ou  J.  (forme 
"^Hllgaire    p  )  Chang ,  le  dessus;  6^  ^3*  ou  n~  (  forme  vul- 

gaîre  î>  Hia)  le  dessous  ;.  7**  1  Kouen.,  la  communication  du 
supérieur  et  de  Vinférieur;  Chang-hia-tongy  comme  parle  le  Choue^ 

«  La  troisième  classe  ',  qui  s'appelle  Bing-ching  {figurant  le 
son)  y  est  peu  estimée  des  analystes,  quoiqu'elle  fournisse  l'ex- 
filication  d'un  très-grand  nombre  de  caractères.  Elle  comprend 
tous  ceux  composés  de  deux  parties,  dont  l'une,  qui  est  Vimage, 
dîétermine  le  sens  et  fixe  F  image  ;  l'autre,  qui  est  un  groupe  de 

lits  diBvenus  insignifians,  indique  le  son  et  caractérise l'^^pèce.. 

répons  poujc  exemple  le  caractère  fflfip  ;  la  première  partie 
\^Jfu, {poisson)  m'enseigne  qu'il  s'agit  d'un  poisson;  la  deuxième 

Xi,  ;que  cette  espèce  de  />om<7n  s'appelle  Li;  maisfai  be** 
SObrd'açpi^dre  d'ailleurs  que  ce  poisson  iLi*  n'est  autre  chose 
^^jiéiieurpe.if^ 

^^^^^^Là  quatrième  dasse,  la  plus  féconde  et  la  plus  utile  à% 
kblkféS'f'B'^pelle  H'oei-y  (  sens  cornbinés)  ,  parce  qu'elle  exige  que 
le  sens  de  chaque  partie  du  caractère  concoure  à  son  sens  gé- 
néral. ftênOtis  pour  exemple  le  mot  Sin  4^  foi;  ce  caractère 
ëet  ijompbsé  de  g  Yen,  parole,  et  de  a  Jm,  Vhomme^  de  sorto 

>  Voyez  les  premièrai  pages  de  la  grammaire  chinoise  de  M*  Abd  R«-^ 
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que  s'il  est  queslion  ^un  pur  homme ,  û  finkhra  r^fitendfe  de  || 
foi  humaine  ;  s'il  s'agit  de  Vhomme  Dieu,  il  signifiera  la  foi  dkmi^ 

»  Ces  quatre  classes  ne  peuvent  ni  ne  doi'vimt  être  eonfon* 
dues,  et  quoiqu'un  même  caraotère  puisse  quelquefois  ise  n^ 
porter  à  j^usieurs  classes,  il  n'en  est  pas  BiefaM  vimi  queçha^ 
cune  d'elles  a  un  signe  qui  1^  distingue  esBentieHemeat  dei 
autres.  Faute  de  l'avoir  remarqué,  pkisieuis  Chinois  sent 
tombés  dans  de  grandes  erreurs,  en  eiptiquant  dea  oaraotèio 
par  les  règles  d'une  classe  à  laqueUe  ik  n^apparteaaient  pa» 
Ils  ont  par  là  tout  confondu,  e|  fréquemment  tpompé  leslaro- 
péens  qui  les  ont  pris  pour  guides.  Hiu-tchin  seul,  a^aft  présené 
de  ces  erreurs;  il  nous  a  transmis  dans  son  Cf^mâ^^ven  des  asar 
lyses  basées  sur  les  vrais  principes,  en  preirani  scia  d'indifiM 
par  des  fonnules  fixes,  la  classe  à  laquelle  appartient  1^  ^at^fr 
tëre  qu'il  explique.  Ceux  qui  ne  sont  acçompago^s  d'auc^ 
de  ces  formules  sont  de  la  première  classe  \» 

Revenons  à  nos  trois  hiéroglyphes, 

Des  troll  hi4roglyp}ie8 ,  — ^  ,  =1 ,  a£. 

«  Les  caractères —^ ,  m,  ^,  dit  le  doc^e  Lîéou^ll-ii^f 
»  appartiennent  à  la  première  classe  ;  ils  n*ont  donc  pas  été 
»  formés  en  ajoutant  l'unité  à  Tunité ,  cs^r  la  rais6|;i  ï^Vuiilti 
»  ou  plutôt  la  suprême  raison ,  ne  renferme,  rien  f^ai^e  qu^eOe 
lest  unité.  Deux  sont  donc  up,  et  trois  sont  encore  un.  Dire 
»  que  ces  caractères  sont  forniés  par  f  addition  de  Pcànilé,  fe^ 
9  prétendre  que  la  suprême  raison ,  qui  est  simple  »  a  ans 
«figure,  et  dans  ce  cas  les  deux  leltres  ^;;m:  ?h?  n'Mpaitîea- 
t  draient  pas  à  la  première  classe,  mai^  4  l$i  qUiatfMfMI  #v^ 
»fcAm  connaissait  l'éternelle  raison ,  et  le  vrai  sepa  âki  Tf  iN^ 
«quité  se  retrouve  da^ns  so^  dic^ioi^w^e*  V^  990^M  .a|60 
Jt  clarté  par  ce  seul  pc^ssage  que  l'Ctr^  «uprême  était  m^ 
i^iriw.  • 

C'est  dans  le  même  sens  qu'on  Ut  da^  1^  i^çtiQpiM^re  Pis- 
Uee-tsien*:  %  Si  l'unité  roule  dans  le  cercle  qpX  j^g^t^M 

Manu,4crU^  p.  4a.  ... 

»  Manuscrit,  p.  4t.  Si  unitas  volvatur  in  circulum  qui  c<ricilMi«»' 
merum  exhibet,  ia  circuli  ckrcaniferèntiâi'  3unt  trctf eif^fai.iHilMe  «i» 


\ 
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B nombre  céleste»  U  y  a  trois  sur  la  circanférence  de  ce 
»  cercle  9  la  trinité  est  donc  dans  Tunité  de  toute  éternité.  On 
viaitordinaireiaeiit  que  trois  sont  trois,  mais  on  ignore  (|[ue 

•  trûis  afUt  un.  » 

Mais  flen  de  plus  étonnant  que  ces  paroles  de  Lao^tseu  :  «  Les 

•  divines  générations  commencent  par  la  première  personne  ; 

•  cette  première  se  considérant  elle-môme»  engendre  la  seconde; 
»la  première  et  la  seconde^  s'aimant  mutuellement ,  respirent 
fila  troisième  :  ces  trois  personnes  ont  tout  tiré  du  néant  *.  » 

»  Tel  est  le  vrai  sens  de  ce  passage  difficile  ' .  Nous  allons  le 
»  prouver  en  examinant  chaque  phrase  en  particulier.  » 

>  La  première,  Tao-seng-y,  ne  signifie  pas  que  la  raison  a  en*< 
gendre  Vanité^  car  l'unité  est  son  principe  à  elle-même.  «  Au 
Bcommencenient,  dit  Tchao-sang-tsee ,  était  V  Unité  sans  Bgure, 
»et  c'est  d'elle  que  l'Unité  a  pris  naissance  ;  »  ce  que  la  glose  ex* 
pUque  par  ces  paroles  :  c  l'origine  de  l'Unité  est  la  suprême 
»  Unité,  car  l'Unité  n'est  pas  sortie  du  néant.  »  Liu-tchi  expli- 
quant la  phrase  de  Lao^tseu,  qui  nous  occupe  dit  :  •  la  supr^e 
«raison  n'a  pas  de  semblable,  c'est  pour  cela  qu'elle  ei^  une; 
wliOB^eu  a  donc  eu  raison  d'écrire  Tao^seng,  »  De  tous  ces 
^ai^sages,  il.  nous  semble  ressortir  évidenmient  que  dans  cette 
phrase,  Seng  ne  peut  signifier  ni  engmdrer^  ni  faire  ^  ni  produire  ; 
ftresfte  donc  è  dire  que  l'unité  ou  plutôt  la  première  personne, 
cdk  «le  principe  sans  principe  par  lequel  (paroles  de  Lao*iseu} 
»ooÉsimencent  les  générations  divines.  » 
:)PGiir  expliquer  la  deuxième  S  Yseng-etl^  les  Chinois  disent  : 
vsn,  avec  un,  produit  deux»;  paroles,  qui,  pour  donner  un 
bon  sens,  c'est-à-dire,  être  conformes  aux  idées  que  doivent 
çttnt  les  lettres  de  la  première  classe  à  laquelle  appartiens 
aen*  les  deux  hiéroglyphes,  —  et  znzf  doivent  s'entendre  «  de 
fat  première  personne  qui,  en  se  contemplant,  engendre  la  se-* 
OOiDide  > ,  ou,  pour  emprunter  les  paroles  de  Tchouang^Uee^  «  de  l'U-» 

ttterao  est  trinitas.  Vulgo  scitur  quod  très  sunt  très ,  et  ignoratur  quoA 
tressint  unam. 

»  Tao-scng-y.  Y  seng  ell.  EU  seng  san.  San  seng  ell. 

*  Manuscrit ,  p.  ^2. 

'  J^antticritf  p.  43. 
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nité  (la  première  personne)  qui  parlant  à  son  verbe  forme  avec 
lui  deux  (  personnes  dans  une  même  nature  )•  > 

«  Quant  à  la  troisième  phrase ,  Ellrseng-ion,  les  Chinois  eu* 
mêmes  font  remarquer  que  le  sens  n*est  pas  que EU  par  loi- 
même  produise  ^EiSan,  mais  que  — ^  EU  avec  F,  proâuit^i$a»i 

trois  »  9  c'est-à-dire  que Y  et  =  EU  concourent  simi^tané' 

ment  à  la  production  de San ,  ou  du  troisième  ;  c  on  voit 

que  le  caractère  =  EU  est  pris  en  deux  sensdifférens  dans  les 
deux  phrases  que  nous  venons  d'analyser;  dans  la  seconde,  il 
ne  désigne  que  la  seconde  personne;  dans  la  troisième  il  doit 
s'entendre  de  deux  personnes  9  «  la  première  jointe  à  la  se- 
conde »  pour  parler  comme  les  commentateurs.  » 

n  Liu-tchi  explique  ainsi  la  quatrième  phrase  9  San^seng-^U: 
«trois  existent  9  et  tout  est  produit» ,  ce  qui  indique  assez  que 
comme  dans  la  troisième  phrase ,  =1=  EU  doit  s'entendre  de 
deux  personnes,  de  même  ici,  San  — -^  signifie,  non  la  troi- 
sième personne,  seule  comme  dans  la  phrase  précédente,  mais 
les  trois  personnes  agissant  simultanément • 

«  Le  livre  '  Tin-chu^pien  faisant  allusion  à  ce  passage  de  LaO' 
isêu  y  dit  :  c  La  racine  et  l'origine  de  toutes  les  processions  est 
»rUnité.  L'Unité  est  par  elle-même  ce  qu'elle  est,  et  ne  reçoit 
Dson  être  d'aucun  autre.  L'Unité  engendre  nécessairement  Je 
»  second.  Le  premier  et  le  second  adhérant  l'un  à  l'autre  (  pu 
»  amour)  produisent  le  troisième.  Enfin,  les  trois  produisent 
»tous  êtres.  Cette  union,  ce  lien  mutuel  est  un  organe  admi- 
»  rable  et  caché ,  qui  fait  qu'ils  sont  produits.  1  Lo^pi  a  appliqué 
au  Tai-ki  ce  que  Lao-tseu  enseigne  du  Tao  ,  et  il  conclut  ainsi  : 
«l'Unité  est  donc  trine,  et  la  Trinité  une.  t 

«Le  chapitre  i4  du  Tao-te-kingy  intitulé  Tsan^huen,  c'esl-à- 
dire.  Eloge  de  la  sagesse  cachée,  est  encore  bien  important  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe;  nous  allons  le  donner  en  entier  en  nous 
attachant  principalement  à  l'explication  de  Sse^ma-kouang ,  qui 
nous  a  paru  suivre  assez  bien  le  texte  en  expliquant  ce  cha- 
pitre qui  offre  des  difficultés.  »  Yorci  les  paroles  de  Lao-iseu  *  : 

t  Celui  qui,  quoiqu'il  frappe  l'oreille,  n'est  cependant  pas  en* 

>  Manuscrit ,  p.  44* 

i^jWan«jcn>,p,  45.  i 


DU  P.  PKBllÀllE.  333 

•  tendu,  est  HI;  celui  qui,  quoiqu*il  aitfaiirœil  n'est  cependant 

•  pas  vu^  est  r  *  ;  celui  qui,  quoique  touché  ne  peut  cependant 
•être  tenu,  est  OVEL  En  vain  interrogez-vous  vos  sens  au  su- 
•jet  de  ces  trois  >  ils  ne  pourront  vous  rien  répondre  ;  étudiez- 

•  les  par  la  seule  intelligence  *  ^  et  vous  comprendrez  que  ces 

•  trois  iont  joints  ensemble  et  sont  un.  Au-dessus  il  n'y  a  point 

•  de  lumière ,  au-dessous  il  n'y  a  point  de  ténèbres  ;  il  subsiste 
»  éternellement,  et  il  n'y  a  point  de  nom  dont  on  puisse  l'ap- 
> peler;  il  ne  ressemble  en  rien  aux  choses  épaisses  et  corpo- 
>  relies  que  nous  saisissons  par  les  sens  ;  c'est  une  figure  sans 

•  figure ,  une  image  sans  forme  ;  ses  ténèbres  sont  comme  sa 

•  lumière;  si  tu  le  considères,  tu  ne  vois  point  son  commence- 

•  ment,  si  tu  le  suis,  tu  ne  vois  point  sa  fin;  conclure  de  ce 
»  qu'il  était ,  qu'il  est  encore ,  et  savoir  qu^il  est  à  la  fois  et  an- 
•cien  et  nouveau,  c^est  avoir  du  moins  une  légère  connaissance 

•  de  la  sagesse  ^.  1 

c  Parmi  les  nombreux  commentateurs  qui  ont  travaillé  à 
éclaîrcir  l'ouvrage  de  Lao-tseu ,  Li-yong  *  se  fait  remarquer  par 
ce  qu'il  dit  de  cette  Unité  trîne.  •  •  Les  trois  ff/,  Y,  OUEIy 

•  écrit-il,  n'ont  ni  son,  ni  couleur,  ni  figure,  ni  nom.  C'est  en 
•vain  que  vous  interrogez  à  leur  sujet  l'être  et  le  non-être,  en 

•  vain ,  que  vous  consultez  le  parfait  et  l'imparfait ,  ils  sont  unis 

•  dans  un  chaos  spirituel,  et  ils  s'appellent  d'un  nom  emprunté 

•  Vniié,  L'Unité  n'est  pas  cependant  unité  par  elle-même;  mais 

•  elle  n'est  Unité,  que  parce  qu'elle  est  Trinité  ;  de  même,  la 

•  trinité  n'est  pas  trinité  par  elle-même;  elle  n'est  trinité  que 
•parce  qu'elle  est  unité.  Puisque  l'unilé  est  la  cause  de  la  tri- 

•  nité,  cette  Trinité  est  donc  une  Unité-trine;  puisque  la  trinité 

•  est  cause  de  l'unité,  cette  Unité  est  donc  une  Trinité-une;  si 

'  Le  Tehong-yong ,  que  Ton  dit  sorti  de  Tëcole  de  Confucius,  se  sert 
des  mêmes  expressions  en  parlant  du  seigneur  des  esprits, 

*  «  La  bouche  ne  peut  prononcer  c&  mystère;  les  livres  ne  peuvent 
Vexprim^  ;  il  faut  donc  chercher  à  le  comprendre  par  la  3cule  intcUi-*; 
gence  • ,  dit  Sfic-ma-kouang  sur  ce  passage. 

3  Manutcritj  p.  ^.6. 

4  Cet  auteur  vivait  au  10""  siècle  de  notre  èr«.  ..   «  .. 
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tTUnité  e»i  une  tripoté  une^  elle  n*est  donc  pa^  une  upitéune;: 
•si la  trinité  est  ui^e.  unité  tjriple^  elle  u'eAt  4onc  pas  unçtrinUi 
1  triple;  la  Triait^  n'étaut  pas  triple,  il  n^y  a  doqc  pas(  troin; 
•rUnité  n'étant  pas  \iae ,  il  n'y  a  donc  pas  w  seul;  dire  il  n*j 
»a  pas  un ^  ils  ne  sont  pas  trois,  c'est  être  uni  à  |a  raison  (pi 

•  domine  toutes  les  paroles  ;  dire  qi:^'il  y  a  à  la  fois  trinité  et 
«unité,  c'est  savoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  él^yé  dans  la  sagesse.  » 

«  Les  mots  chinois  ^ ,  n'ayant  point  d'îpfllexiQJw  pour  inar- 
quer leurs  divers  rapports,  et  le  texte  ne  portant  à  çel  endroil 

que r  et  ^E  iS(in ,  personne  ne  peut  dire  qu^  ma  tra4uc« 

tion  soit  fautive,  tandis  qu'au  contraire  je  ne  crains  point  d'af* 
firmer  que  celui  qui  voudra  traduire  ce  passage  autrement  qQ« 
je  ne  l'ai  fait,  se  fatiguera  beaucoup  sans  pouvoir  e^  tir^  m 
sens  tant  soit  peu  supportable.  » 

L'ancien  auteur  Tsee-iioa-tsee  expliquant  les  trois  hiéfoglj* 
phes  qui  font  l'objet  de  ce  paragraphe,  dit  :  «  par  Tluéraglyphe 

1 r,  on  entend  le  grand  un;  par  i=:  EU  celui  qui  est  son 

»co-participant;  par  zzz  San  celui  qui  convertit.  Le  grand  on  est 
»  la  racine  Tsal;  le  co-partiçîpant ,  le  tronc;  celui  qui  convertit 

•  l'esprit.  De  là  cet  axiopnie  :  tout  a  été  fait  par  Vun,  façonoé} 

•  érigé  par  l'autre,  et  perfectionné  par  le  troisième.  •  Peut-on 
expliquer  plus  clairement  le  dognie  de  la  trinité  ? 

»  La  racine  Tsaiy  «  le  commencement  des  plantes  »  comme  l'ex- 
plique le  ChoiU'ven,  ne  figure- t-elle  pas  admirablement  le  Pèrei 
principe  sans  principe,  créateur  de  tout  ce  qui  existe;  sp^  de 
même  que  la  racine  nç  communique  pas  immédiatement  aun; 
branches  et  aux  feuillages  la  sève  qui  leur  est  nécessaire,  ce  n'e^ 
que  par  son  Fils  que  le  Père  a  tout  fait,  ce  n'est  qi^  par  loi 
qu'il  nous  conimuuique  la  vie  éternelle.  À  la  troisième  peii^sonoe^ 
esprit  par  excellence  ,  qui  remue  et  convertit ,  appartient  de  pe^ 
fectîonner  toutes  les  œuvres  de  la  nature  et  de  la  grâce.  • 

Du  Tai-ki ,  grapd  terme  ou  grand  extrême. 

Si  l'on  s'arrêtait  à  l'explication  du  Tai~ki,  donnée  par  les 
modernes  d'après  Tchu-hi  (  auteur  du  12*  siècle  de  nobre  ère)) 
ou  n'y  trouverait  certainement  aucunes  traces  de  la  Trinité' 

»  Manuscrit^  Tp,  à7 . 
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«Le  Tai'/Uiy  disMitik;  en  rapproekant  ce  terme  de  VTk 
et  de  VYmg,  las  deojfe  principes  âeVY-Aing,  est  la  raison  qni 
Mirpasse  teUement  tonte  figure,  qu'elle  ne  peut  devenir  eorpv; 
VYn  et  VYang  sont  la  matière  ou  le  vase  qui  renferme  la  rai- 
«oa«  ».  liais  oette  ei^ilication  est  inconciliable  avee  ces  textes  de 
VY^^Ung  :  «  Yti'Yung  eet  la  raison  ;  Yn^Yang  est  l-'esprtt  impéné- 
mtrablei;  elle  ne  peut  mieux  s'accorder  avec  cet  axiome,  que 
toK^t  le  nM>nde  proclame  u  Le  Tai-ki  renferme  l'unité  trine.  >  11 
est  vrai  que  les  Chinois  ne  savent  expliquer  comment  elle  la 
renferme^  qu'ils  ont  perd^  la  copnaissanee  de  la  vérité;  mais  le 
cluH^n  peut-il  hésiter  à  reconnaître  le  Dieu  qui  unît  1  a  tripK-^ 
cité  de  personne  à  l'unité  de  nature,  dans  ce  Tai^ki,  qui,  d'après 
Tvhti-ki^j  est  un  et  n'a  pas  d'^al  *  »,  et  dont  TchuO'kang^hu  a 
dit  :  ff  Lq  ciel  et  la  terre  peuvent  produire  toute  chose  ;  le  Toi- 
vki  peut  produire  le  ciel  et  la  terre.  Nous  ne  pouvons  oo»i« 
»  prendre  ni  nommer  le  Tai-ki;  c'est  pour  cela  que,  par  manque 
•  d*iu  nom  convenable,  nous  l'appelons  Tai-k^  mais  en  réaUté 
»il  n'a  pas  de  nom  '•  > 

Ce  que  Tchao-pe-ven ^  son  fils,  explique  encore  avec  plus  de 
fcree.  «  Le  Tai-ki  ^  dit-il,  était  avant  le  ciel  et  la  terre ,  et  cepen- 
»  dant,  il  n'existait  rien  avant  lui;  il  sera  après  le  ciel  et  la  terre, 
»  et  cq^ndant  il  n'existera  rien  après  hii;  il  mettra  fin  au  ciel  et 
ma  la  terre,  et  il  sera,kii-mème  sans  fin.  il  a  donné  un  coin« 
«naencement  au  ciel  et  à  la  terre,  et  lui-même  n'a  pas  eu  de 
Acoïkimencement  ^.  » 

IKfus  avons  cité  précédemment  les  paroles  de  Sse^ma-tsien 
et  de  Mifj^ktn^  qui ,  à  l'occasion  de  la  grande  Unité ,  procla^ 
ssént  le  dogme  de  la  Trinité  ;  or,  il  est  certain  que  l'homn^  VL-» 
vvé  a  lui-*mème  ne  peut  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  oe 
dogme.  Il  reste  donc  à  dire,  ou  que  les  vestiges  que  nous  en 
avons  trouvés  dans  les  livres  chinois  proviennent  de  k^useigne^ 
ment  des  patriarches,  ou  qu'ils  ont  été  puisés  dans  les  commu- 
nicatiens  postérieures  avec  les  Juifs. 

On  pourrait  faire  contre  ces  deux  conclusions  une  objection 

>  Manuscrit ,  p.  5  f . 

*  Manuicrit^  p.  57. 

*  Idem.,  p.  157. 
4  Idemj  p.  58. 
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spécieuse,  dont  je  dois  simplement  indiquer  ici  la  solution, 
dans  la  crainte  de  faire  perdre  de  vue  notre  analyse,  en  nous  en 
éloignant  pendant  trop  long-tems,  mais  sur  laquelle  je  revien- 
drai en  terminant  mon  travail.  La  lettre  de  rAncîen-Testa« 
ment  ne  parle  du  dogme  de  la  Trinité  que  d'une  manière  telle- 
ment obscure,  que  plusieurs  en  ont  èonclu  que  ce  dogme  n'a- 
vait été  complètement  révélé  que  par  Jésus -Christ.  D'où  vient 
donc  que  les  passages  des  auteurs  chinois ,  cités  jusqu'à  pré- 
sent^ sont  si  explicites  ?  ne  serait-ice  point  une  preuve,  on 
.que  ces  textes  n'ont  été  composés  que  long-tems  après  notre 
ère,  ou  qu'ils  doivent  se  rapporter  à  toute  autre  chose  qu'à  la 
Trinité  chrétienne  ? 

La  fabrication  des  textes  de  Lao-tseu ,  de  Kouan-yun-tsee  ,  èè 
Hoai-nan-tsee^  de  Sse^ma^isierij  etc.,  postérieurement  à  notre  ère) 
ne  sera  certainement  jamais  soutenue  par  ceux  qui  ont  la  pius 
légère  idée  de  l'histoire  chinoise;  quant  au  sens  de  leurs  paro- 
les ,  le  lecteur  prononcera  après  avoir  lu.  Je  demande  seule- 
ment qu'il  se  tienne  en  garde  contre  le  préjugé  de  la  croyance 
non  explicite  au  dogme  de  la  Trinité  chez  les  Juifs  qui  vivaient 
avant  Jésus-Christ.  Ce  préjugé  est  faux ,  comme  l'a  démontré 
M*  Drach  ^  dans  ses  lettres  pleines  de  eitations  d'anciens  livres 
rabbinîques,  qui  ont  une  analogie  frappante  avec  plusieurs  pas* 
sages  des  auteurs  chinois  :  je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  coïn- 
cidence, qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  importance;  pour  au- 
jourd'hui je  me  bornerai ,  en  terminant  ce  chapitre ,  à  faire 
remarquer  que  ni  les  King^  ni  les  Sse^hou,  ni  les  principaux 
auteurs  de  la  secte  de  Confucius  ne  contiennent  de  vestiges  des 
dogmes  de  la  Trinité  ;  on  ne  les  trouve  que  dans  les  écrivains 
Tao'sse  ou  disciples  de  Lao^tseu ,  dont  la  doctrine  et  les  ou- 
vrages nous  ont  déjà  fourni  tant  d'indices  d'une  cominunica- 
tion  au  moins  verbale  des  livres  de  TAocien-Testament. 

L'abbé  Sioret  , 
'  de  la  société  Asiatique  de  Fitrls^ 

»  Voir  Annales  f  t.  iv ,  p.  ^5t . 
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suite  et  fin  de  L*A. 

ARRÊT,  Ce  mot,  grec  d'origine ,  vient  d^âpecrh^f  placitum, 
ordonnance  j  décret.  11  est  particulièrement  consacré  à  désigner 
les  iugemens  des  cours  supérieures  de  justice  dont  il  n'y  a 
point  d'appel  ;  mais  on  l'emploie  aussi  quelquefois  pour  dési- 
gner les  jugemens  des  tribunaux  inférieurs.  Les  Latins  se  ser- 
virent des  termes  yac/êcm,  consUia  ,  prœcepta  ou  mandata  ;  et  dans 
la  basse  latinité  du  mot  arestum^  en  usage  au  plus  tard  dès  le 
i3'  siècle.  Ducange  ne  veut  pas  que  ces  termes  soient  synony- 
mes; selon  lui  aresia  sont  des  jugemens  prononcés^  parties 
ouïes  contradictoirement  ^  judicia  sont  des  jugemens  rendus 
sur  les  procès  par  écrit  et  sur  les  enquêtes;  con^i/ia  sont  les 
appointés  ;  mandata  sont  les  injonctions  faites  par  les  cours  su- 
périeures aux  baillis ,  sénéchaux ,  et  autres  juges  inférieurs.  Il 
faudrait  un  ouvrage  entier  pour  expliquer  les  différentes  espèces 
d'arrêts  et  d'arrêtés  des  cours  :  arrêts  sur  requête  ,  arrêts  interlo" 
cutoireSf  arrêts  par  forclusion  9  arrêts  provisoires  y  arrêts  contradic" 
ioires  ,  arrêts  de  régUmens ,  etc. ,  etc.  La  plupart  de  ces  arrêts  ne 
sont  pas  seulement  différenciés  par  leurs  dénominations,  mais 
encore. par  leurs  formules  '. 

>  Voir  le  6«  art.  dans  le  N«  88 ,  ci-dessus ,  p.  266. 
s  Voyez  le  Traité  dçj  Ajrr^t»  par  Dumouliat^  Tracts  déforma  drf^tçrumf 
t.  uif  partie  6*^ 
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Les  rois  de  la  première  race  donnaient  quelquefois  des  arrêts 
on  plaids ,  p/aci<a.  Ils  différaient  des  préceptes  en  ce  qa*ils  étaient 
seulement  souscrits  par  les  référendaires  et  non  par  le  prince  $ 
comme  le  prouvent  les  originaux  publiés  par  dom  fifabillon  \ 

Au  9«  siècle  les  commissaires,  Mlssi  Daminid,  envoyés  dans 
les  provinces  par  les  rois  et  les  empereurs ,  rendaient  des  arrêts 
dont  les  formules  initiales  n^eurent  rien  de  fixe  *;  les  plus  com- 
munes portent  :  Postquam  autem  N.  N.  missi  Dominici,  ad  illas 
partes  venissent^  tîc...  Cdm  autem  in  Dei  nontine  N.N.  rèsUerent 
in  villa  N.^  etc.  Ils  sont  signés  par  les  juges,  et  leur  signature  est 
réelle  ou  apparente.  Les  arrêts  ont  été  rédigés  en  latin  en 
France  jusqu'à  François  P%  qui  en  1 539,  ordonna  qu'ils  fussent 
rédigés  et  prononcés  en  français. 

ARONDEL  ou  ARUNDEL.  Nom  donné  à  des  marbres  con- 
tenant une  inscription  trouvée  eu  Grèce,  et  ayant  conservé  les 
plus  célèbres  époques  grecques,  depuis  le  règne  de  Cécrops  JYis- 
qu'àFatt^honte  Diogénéte,  Tan  264  avant  Jésus-Christ.  Ce  tiom 
leur  vient  de  lord  Howard,  comte  d'Jrandel,  qui  avait  enVojê 
Thomas  Peter  en  Grèce  pour  faire  des  recherches  alt^héôlogi« 
ques  ;  on  les  appelle  aussi  marbres  de  Paras ,  du  lied  oix  ils  îat&A 
trouvés,  et  marbres  d^Oxford^  du  lieu  où  ils  sont  en  ce  motnetti 

AtlRlERE-BAN.  C'était  la  convocation  des  hommes  nobles  et 
dé  fièfs  ou  arrière-fiefs ,  pour  marcher  contre  TennenDii.  On  croit 
que  ce  mot  vient  du  vieux  mot  français  héri-ban,  de  h^é^  ar- 
mée ou  catap,  et^an,  appel  et  semonce,  d'où  serait  venutfr* 
rière-ban  '  ;  d'autres  pensent  que  ^an  signifie /r^m/^re  convocaijm^ 
et  arrière-ban  convocation  de  ceux  qui  sont  demeurés  en  arriht. 
Depuis  l'introduction  des  compagnies  d^ ordonnances  et  des  troapa 
réglées ,  Tarrière-ban  n'a  plus  guère  été  convoqué.  Le  derniet 
date  de  Louis  XIV ,  qui  le  convoqua  pour  la  guerre  qui  com- 
mença en  1688,  et  fut  terminée  en  1697  parla  paîxde  Ryswick. 

ARTICLES,  articulL  En  compulsant  des  archives,  eGclésiai- 
tiques  surtout ^  on  rencontre  des  pièces  intitulées  articuU  :  elis0 

>  Sixième  livre  de  la  Diplomatique,^,  4^80,  48S,  à^à^  i^85. 

»  DeIkDipl.f  p.  531,  533,  Sf^S. 

*  Fauchet,  Qrigint  d^  la  MHic^  çt  de9  4^mç9,  p.  A8» 
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renlreÂt  d&ns  le  gebre  des  statuts  et  des  réfùrmaiians  ;  tailM  ee 
sont  àeê  coDstitotibiia  d*é?éque8,  et  tahtôt  des  diplômes  de 
princes  en  forme  de  réglemens.  Cette  dénomination  date  par* 
ticnliërement  du  iZ^  siècle.  Articulas  est  pris  ausbi  pour  Une 
plainte  ou  une  requête  de  plainte ,  et  en  bien  d^autres  sens  en- 
core. 

AS.  C*est  la  prétiâière  ifnônnaie  qu'aient  employée  les  Ro- 
mains. Elle  était  de  cuivre,  et  d*abord  sans  empreinte.  Servius- 
Tullius  y  fit  représenter  une  brebis  {pecus),  d*où  l'argent  mon- 
tiayé  (as  sigtiatus) ,  prit  le  nom  de  pecunia.  Sous  la  première 
guerre  punique ,  490  de  Rome^  264  ayant  Jésus-Christ,  on  re>- 
irancha  de  Tas  un  seatans  ou  2  onces,  ce  qui  le  rendit  du  poids 
du  dextans  ou  10  onces;  par  la  loi  papinienne  on  le  réduisit  à  y 
onces.  Enfin,  en  537,  il  fut  réduit  à  1  once.  Dans  la  suite  les 
ftomains  comptèrent  par  seaterces.  Voyez  UoKli aies. 

ASSEliIBLÊËS  Dtl  CLERGÉ.  En  France^  les  biens  possédés 
par  le  clergé  étaient  exempts  d'impôts.  Cependant,  comme  dans 
les  besoins  de  TÉlat  il  avait  dû  venir  à  son  secours ,  c'était  par 
un  don  gratuit  qu'il  contribuait  aux  charges  publiques.  La  ré- 
partition de  ce  don  gratuit^  les  emprunts  effectués  pour  le  réa- 
liser plus  tôt,  le  prélèvement  des  dîmes ^  et ,  en  un  mot ,  tout 
ce  que  l'on  appelait  le  gouvernement  temporel  de  l'Église  était 
réglé  dans  des  réunions  qui  portaient  le  nom  d'assemblées  du 
clergé.  Elles  se  réunissaient  tous  les  cinq  ans.  Voici  quel  était  le» 
mode  de  leur  convdcatîon  :  Le  roi  écrivait  une  lettre  aux  agens 
gétiéraaa  du  clergé,  par  laquelle  il  les  chargeait  d'avertir  chaque 
archêvi^ue  de  convoquer  son  assemblée  provinciale  pour  le  choix 
des  députés^  lesquels  devaient  être  tous  dans  les  ordres,  et  pos- 
séder un  bénéfice  dans  la  province  qui  les  députait. 

Il  y  fttait  deux  sot'tes  d'assemblées  générales  :  les  grandes , 
eotnpodées  pour  chaque  provitice  ecclésiastique  de  deux  dépu- 
tés du  premier  ordre,  c'est-à-dire  des  cardinaux ,  archevêques  et 
éyéqueS)  et  de  deux  du  second  ordre ,  c'est-^à^dire  des  abbés  $  o& 
les  appelait  les  assemblées  du  contrat.  Les  petites  assemblée» 
n'avaient  qu'un  député  de  chaque  ordre  par  chaque  provitice  ; 
on  ks  appelait  les  assemblées  des  comptes.  Elles  se  tenaient  alter- 
nativement çt  &'ouvr$^ient  le  »5  du  mois  4«  mfdp  pour  l'ordiBAîre 
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daas  Véflise  des  Grands- Augustins  à  Parte.  lies  députés  dn  pte* 
mier  ordre  siégeaient  en  rochet  et  camafl  noir ,  et  eeux  du 
second  ordre  en  habit  long  et  bonnet  carré. 

Les  provinces  ecclésiastiques  qui  nommaient  les  députés  des 
deux  ordres  étaient  les  suivantes  d'après  leur  rang  :  Bourges, 
Nadbonne,  Embrun,  Auch,  Arles,  Alby,  Tours,  Toulotue, 
Sens ,  Lyon  ,  Vienne ,  Rouen  ,  Rheims ,  Paris  ,  Bordeaux,  Aix.    ] 

Deux  personnes  ayant  le  titre  d^agens-généraux  du  clergé  de 
France  administraient  les  affaires  temporelles  de  L'Église.  Ds 
avaient  succédé  aux  syndics^généraax  ^  établis  en  i564  et  abolis 
par  rassemblée  de  Melun  en  1579.  Leurs  fonctions  duraient 
cinq  ans,  c'est-à-dire  d'une  assemblée  générale  à  l'autre  ;  ils 
étaient  nommés  alternativement  par  deux  des  provinces  ecclé* 
siastiques. 

Les  différends  qui  s'élevaient  sur  les  dîmes  et  les  impôts  établis 
parle  clergé  étaient  jugés  par  Imit  c^am^r^^  souveraines,  compo- 
sées  de  conseillers- commissaires,  députés  par  les  diocèses  éta- 
blis en  i58o.  Elles  siégeaient  dans  les  huit  villes  suivantes: 
Paris,  Lyon,  Rouen,  Tours,  Bourges,  Toulouse,  Bordeaux, 
Aix.  Chaque  diocèse  possédait  en  outre  un  bureau  eccUsiattùiu 
correspondant  avec  les  huit  chambres.  Il  y  avait  encore  des 
économats ,  chargés  de  l'administration  temporelle  des  sièges 
vacans. — Voir  au  mot  Ëvequbs  la  liste  de  tous  les  anciens  ap- 
chevêches  et  évéchés  de  France,  avec  leurs  titres,  prérogatives 
et  revenus,  et  le  mot  Régaxe. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE.  Les  États-Généraux  de  FraDce 
furent  assemblés  par  ordre  du  roi,  à  Versailles^  le  5  mai  1789. 
Le  clergé  et  la  noblesse  n'ayant  pas  voulu  que  les  États  comp- 
tassent les  voix  par  tète ,  le  tiers-état  se  sépara  d'eux,  et  se 
proclama  Assemblée  nationale ,  le  17  juin.  C'est  là  que  fut  élabo- 
rée la  première  constitution  de  la  France ,  dite  Constitution  à 
91,  ce  qui  fit  donner  à  cette  assemblée  le  nom  à^AssembUe  e^n»- 
Situante  ;  elle  termina  ses  séances  le  29  septembre  1791 ,  et  fot 
remplacée  par  V Assemblée  législative^  qui  siégea  jusqu'au  ai  sqn 
tembre  1792  ,  époque  0(1  fut  érigée  la  Convention  nationale  j  qui 
décréta  le  même  jour  la  république,  et  se  couvrit  bientôt  apris 
du  sang  de  Louis  XYL 
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Assignation.  L*origme  de  cette  première  pièce  d'un  pro- 
cès remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  C'est  l'acte  par  leqnel 
on  cité  ou  plutôt  l'on  appelle  en  justice  son  adversaire.  Toutes 
les  anciennes  assignations  n'étaient  pas  comme  aujourd'hui 
données  de  particulier  à  particulier.  La  partie  lésée ). après 
avoir  formé  la  plainte^  la  présentait  au  roi,  qui,  selon  'IHir- 
€iilfe  S  adressait  au  Comte  du  pays  dont  était  l'accusé  une  or- 
donnance, ordinatio^  qu'on  appelait  aussi  charta  audiêntiaUr^ 
afin  d^obliger  l'aécusé  à  se  présenter  devant  le  trône  pour  y 
être  ouï  et  jugé.  11  faut  distinguer  Va$$ignation  delà  citation  ^  en 
ce  que ,  pour  Tordinaire,  celle-ci  était  propre  à  une  juridiction 
particulière,  cW-à-dîre  qu'un  concile,  un  pape,  un  évéque  , 
un  seigneur,  une  juridiction ,  citaient  à  leur  propre  tribunal  où 
ils  faisaient  les  fonctions  de  juges  ;  au  lieu  que  l'autre  était 
donnée  pour  être  jugé  par  un  tribunal  commun.  . 

Les  cédules  d'assi)$nations  ,  telles  qu*on  les  voit  aujourd'hui, 
n'appartiennent  qu'aux  derQiers  siècles. 

ASSIGNATS.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  assignations  avec 
les  assignats,  dont  il  est  fait  mention  dans  Phistoîre  du  Lan- 
f^edoo  * ,  et  qui  prennent  dans  le  texte  le  nom  à'assignatio  et 
^ûssisia  ;  ils  sont  d'une  nature  un  peu  différa  te.  En  vertu  d'un 
mandement  du  roi,  le  sénéchal  d*unc  province  faisait  l'assiette 
de  certaines  impositions,  ou  plutôt  affermait  pour  certaine 
somme  les  domaines  de  la  couronne,  eu  spécifiant  ce  que  tel 
ou  tel  domaine  devait  produire  de  revenu.  Ce  cadastre  »'appo- 
lait  assif^natio ,  que  l'on  doit  rendre  par  assignat.  On  trouve  des 
actes  de  cette  espèce  au  i3*  siècle. 

ASSIGNATS,  voir  PiPiBR-MoNifAiB; 

ASTERIQUE.  L'astédque  est  une  des  marques  les  plus  ordi- 
naires qu*on  rencontre  dans  les  anciens  manuscrits  ;  elle  y  est 
figurée  en  petite  étoile  ^,  ou  en  ^  cantonné  de  quatre  points. 
Voici  les  diffcrens  usages  de  ^'astérique  dans  les  manuscrits. 

C'était  une  marque  èi  omission  selon  saint  Isidore,  et  de  resti- 
tution selon  le  célèbre  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  prince 

>  Format,  tib.  i,  eap,  18. 
•  Tome  m ,  col.  355  et  5â1 . 

Tome  xy.— N*  89.  iSS;.  aa 
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de  Soubise,  qiii  se  trouve  en  ce  moment  à  bi  bibliothèque 
royale.  Qç  manuscrit,  du  8'  siècU  au  plus  tard,  et  qui  est  en 
Yélin  pourpré  ^  renXerme  les  Épi  très  et  Evangiles.  Les  fameux 
versets  7  et  8  du  5*  chapitre  de  Tëpitre  de  saint  Jean  y  para»- 
seut  avec  Tastérique^  pour  marquer  qu'ayant  été  omis  parla 
faute  des  copistes ,  on  les  restitue  à  leur  place. 

L'astérique  était  la  marque  d*un  sens  tronqué ,  selon  Aristo- 
phane, de  vers  dérangés  selon  Probus ,  de  mots  hébreux  et  de  tOf 
tences  qui  n'ont  point  été  rendus  par  les  Septante  ,  suivant  le» 
exaples  d'Origène;  enfin,  di addition  à  la  Ynlgatc^  suivant  saiut 
Jérôme. 

Dans  un  manuscrit  grec  des  couvres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  à  Rome,  Tastérique  est  placé  aux  endroits  où  il  est 
parlé  de  rincarnâtion  du  fils  de  Dieu  %  pour  rappeler  sans  doute 
l'étoile  miraculeuse  qui  apparut  aux  mages. 

On  s'en  servait  dans  Platon  *  pour  noter  la  copformîté  des 
dogmes,  et  dans  Homère  pour  faire  remarquer  les  plus  beats 
vers.  11  était  encore  d'usage  au  i4'  siècle  dans  les  manuscrits 
d'Allemagne  '\ 

ASYLE  ;  «(tv>«ç  (de  «  privatif  et  de  trA^xtù  prendre).  C'étaient  des 
lieux  où  les  débiteurs  et  les  criminels  trouvaient  un  abri  coobr» 
les  poursuites  de  la  justice.  Cet  usage  remonte  à  la  plus  liâuie 
antiquité.  Dans  l'Ancien-Testament,  MoLse  assigna  plusieui» 
villes  qui  devaient  être  un  lieu  de  refuge,  non  pour  toutes  sortes 
-de  criminels,  mais  seulement  pourcjux  quiavaten*;  comipisu» 
cvtme  par  inadvertencô  et  sans  volonté  expresse  de  nuire  ^ 

Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  lieux  dlasyle;  un  de»  pins  ai>- 
cicns  est  celui  que  Crtdmus  ouvrit  en  Béotîc.  Celui  de  Samo- 
thrace  avait,  disait-on,  été  établi  par  Cybèle.  Athènes  avaît 
été  un  lieu  d'asyle,  où  se  retirèrent  les  descenclans  d'Hercuîi'- 

On  sait  que  Romnlus  fit  un  asyle  d'un  bois  de  chôaes,  tpi 
existait  sur  l'emplacement  où  fut  bâtie  Rome  *.  Le  droit  d'asyle 

*  Palœogr,  Grac. ,  p^  37f. 
»  X/v/e.  p.  276. 

*  VN'altcr,  Lexlc.  Dipl.  col.  i*5&. 

*  JoSUé  f  cb,  XX!. 

*  Strab.f  I.  V,  p.  139.  —  Denis  tCHiUyc,  1.  it  rb.  6,     i 
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i»  perpétua  soiu  les  rob  et  la  république;  par  une  hypocrisie  d« 
éévotion  aux  dieux,  Tibère  voulut  que  les  débiteurs,  les  escla* 
ves  eties  mali'aitcurs  de  tout  geiu'e  trouTassent  un  droit  d^asyle 
daus  les. temples  '. 

Les  ehrétiens  donnèrent  le  droit  d*asyle  à  leurs  églises  dès  le 
tems  de  Constantin  *.  £n  France,  l!égli8ede  Saint  -  Martin  de 
Tours  était  célèbre  par  son  asyle.  Les  églises  de  Paris  qui  jouis- 
saient de  ce  droit  étaient  Notre-Dame  ,  Saint-Jacques-la-Bour 
Hîherie,  Saint-Méry,  l'Hôtel-Dieu,  TAbbayeSaint-Antoine,  les 
Carmes  de  la  place  Maubert  et  les  Grands- Augustins.  Outre 
pela  un  grand  nombre  de  chapelles,  les  maisons  des  évoques, 
yiéme  quel(|iies  cimetières  jouissaient  de  ce  droit.  Charlemagnc 
j  donna  atteinte  le  premier  en  défendant  en  779  qu^on  portât 
4  manger  aux  criminels.  Louis  X.II  Tabolit  entièrement  '• 

ATTACHE  DES  SCEAUX.  V^yez  Scbai  x. 

AUGUSTINES.  Religieuses  vivant  suivant  la  règle  de  saint 

àugustin  et  ayant  les  mêmes  généraux  que  les  chanoines  de 

cet  ordre»  U  n'est  pas  fait  mention  d'elles  avant  le  10*  siècle;  il 

yen  avait  de  deux  sortes  :  i**  Les  chanoinesses  régaUlresyt^yè" 

toes  toujours  du  rocbet  et  portant  une  aumusse  sûr  le  bras  et 

iD  manteau  sur  les  épaules  en  hiver;  a®  les  chanoinesses  sécu- 

Ikrês  f  sans  aucune  clôture,  habillées  comme  les  femmes  du 

monde  et  en  habit  de  cérémonie  au  chœur.  Les  augustines,  lors 

4e  leur  destruction ,  en  1789,  s'élevaient  en  France  au  nombre 

i5;,OQa. 

AUGUSTINS.  Religieux  observant  la  règle  établie  par  saint 
Augustin  ,  évèque  d'Hippone,  lorsqu'il  vivait  en  commun  avec 
le  clei^é  de  son  église.  Un  grand  nombre  de  religieux  ayant 
quitté  TAfrique,  lors  de  l'invasion  des  Vandales,  vinrent  en 
Italie  et  y  vécurent  en  hermites;  Alexandre  lY  les  réunit, 
eu  ia56,  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Leur  établissement , 
en  France,  date  de  159(5 ,  et  de  l'époque  de  leur  fondation  se- 
lon d'autres.  Us  portaient  un  habit  et  un  chaperon  noir  d'une 

^  Tacite ,  AnnaUs ,  1.  nt,  ch.  36 ,  60  ;  —  Suétone  Tiber. ,  n«  37. 

•  Bio^ham,  Origines  eecUs. ,  1.  vni,  cb.  11,  9.  3. 

*  Voir  Bi$t.  (U  i  Académie  des  Insc. ,  t.  u ,  in-1  â,  p.  52. 
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^offe  l^<^re  et  ane  ceinture  de  cuir.  Len  réformes  de  cet  ordri 
élaîent  coumies  sous  le  nom  de  PeUts^jiugmstins ,  PetiU'Pïm 
et  Augastins-Dédiuassés.  Il  y  avall  encore  uo  grand  nombre  h 
prêtres  qui,  sous  le  nom  de  C/tanoiues  dêSmn^Jwigmitin^vi* 
valent  les  règles  de  ce  docteur;  ils  étaient  toujours  revétnscfiii 
rocket  j  même  hors  du  chceuret  de  la  maison. 

AUMUSSE.  Partie  de  rhabillement  des  anciens  françatf, 
qui  est  restée  aux  chanoines.  SouS  les  iQéroyin^ens,  Taumusse  ^^ 
était  une  coiffure  qui  couvi^it  la  tiète  elles  éj^auleS;  elles'éteo*  9» 
dit  deptiis  jusqu^aUx  l'eins.  Les  chanoines  portèVeut  d^abonl 
raximtis.se  pour  se  cc^avrîr  la  tête  et  les  épaules,  rhiref,  pcji^ 
dant  Toffice  de  iil  nuit.  Bientôt  ce  né  fut  plus  qn\in  drtièmePt  ï^ 
doublé  de  fourrure,  'tju^ils  portaient  au  chœur,  sur  le  bi'às  gam 
che.  Ce  mot  virnf  à\mîcïus^  vêtement  selon  les  uns,  où  (ftin 
s\t\\X  mol  i'rançais,  se  masser^  qUi  veut  dife  se  coucher  \ 

AUTEL.  PJalc-fbrme  de  terre,  de  pierre 'ou  de  bdîs,  él^ée  au- 
dessus  de  tcrre^  et  sur  laquelle  On  oITretin  saCrHice.  Ce  mot^ent 
flea//a^,  élevé.  Les  hébréuX râtelaient ro^ 9  MizBE,  quirap* 
pelle  Tidôe  de  sacrifier,  égorger-,  les  Grecs  Bw^aoç  et  eutfiaot^wi 
qui  offrent  celle  iVélêtaiiàn  et  de  sacrifice.  Sous  les  patritrehel 
lesaiUels  ctaient'éleviës  eu  ^leiiie  campagne,  et  prîncipdeœÉk 
«Air  les  monlaf  ne«.  C^ômmo  il  s*y  introduisit  des  superstitioM^ 
Moïse  prescrivit  la  forme  des  autels.  Us  devaient  être  detene^ 
et«,  s'ils  étaient  de -pierres,  elles  ne  devaient  pas  être  taillées,  d 
il  ne  fallart  pas  y  monter  par  des  degrés  '.  11  tie  devait  f  âxm! 
qu'un  ?iulci  à  Jérusalem. 

dhezlfs  Romains,  les  autels  élevés  aux  dieux  célestes  s'appct 
laîcMilrt/farm,  ccu^  des  diéux  terrestres  ^ar'œ;  on 'enfonçait  dans 
la  terre  ccu*  qui  étaient  élevés  aUx  dieux  des  enfers^ 

Dans TËglise  primitive  les  autels  n'étkieqt  que  dé  bois,  elfe 
plus  sôiivénl  pol'tatifs;  mais  les  eonciles.  de  Paris  eu  ÔOQ  cl 
dTpàoiie  en5i  7 ,  o'rdohnèrêiitqu'ils  fusseiit  en  pierre. 

»  Jacques  Bour^'ng ,  0«  Origine  ^t  usu  vntgarijim  vociitu ,  in-^^i 
I».  40. 

'  Exode ,  ch.  xx,  t.  â^^  §G.  Vuir  les  formfs  des  a'ncîéns  autcht  do  »tle 
SahéistC)  subsistant  l;ricQre  en  An2criqne  et  ni  Eui^pe  à\ec  I^  éfg^'h 
(ttinc  XI V,  p.  48.. 


AUTIIEKTIQUEI^^  SIS 

AUTHENTIQUE.  On  nomme  livre  aulbeutiqtte^ïeliM  qui  « 
lé  écrit  par  Tautenr  dont  il  porte  la  nom^  Une  liisteirè  peol 
»lre  vraie  sans  être  authentique ,  c*est-à-dhre  ftanM  avoir  été 
crîte  par  celui  auquel  elle  eat  aUribiiée.  II  eat  certains  livres  dd 
^Ancien-Testament  dont  on  ne  eonnail  pas  leaaoleurs,  tels  que 
obt  et  qui,  en  ce  sens,  ne  sont  pas  ^l^enliques.  Pour  les  livreadu 
iouveau-Teatament»  on  sait,  av^  certitude,  qu'ife  sont  tous  au« 
hentîques  »  c^est-à-dîre  qu'ils  ont  été  écrits  par  les  auteurs  aux* 
«tels  ils  sont  attribués.  Authentique  sigpnifie  aussi  quelquefois 
aisant  autorité  i  c'est  dans  ce  sens  que  Fon  dit  que  la  Vulgêtte 
Il  authentiqué.  Ce  mot  se  prend  quelquefois  pour  êaiographèé, 
Tf^st  dans  ce  sens  que  Tertullien  dit  que  daae»  les  églises  fon-. 
lées  par  les  apâ|re$»  qn  lisait  aux  fidèles  leurs  lettres  auihenii'^ 

ACJTHEIVTijQlJER.  Lorsque  les  Qrecs  voulaient  opposer  Tori- 
(inal  à  la  copie  qu'ils  appelaient  àvrc^/sAt^ov ,  ils  le  nommaient 
;u^8yTtxGv  ^ixceio^xa  ^  OU  àuGnirexoç  x^/pro; .  Voilà  l'origine  des  pièces 
lippelécK  parles  latins  authentiç^m eœeinpCar ^  auihentiça  epiitola^ 
}n  simplement  authenticum^  fiutftentica.  Toutes  ces  acceptions 
lùot  d'une  très^^iaute  j^ntiquité*  Vers  le  n*  siècle  le  mot  auihen^ 
ifinm ,  pris  snbslàntivement  ou  adieciivemept^  en  sous-enten^ 
laal  exempUtr^  était  un  terme  énergique  pour  exprimer  toutes 
Kirtcs  d'originaux.  Les  papes  en  faisaient  grand  usage  dans  les 
ïulles  où  il  était  question  de  titres  constitutifs.  Voir  à  l'article 
OiiGitoiL  les  règles  qui  regardent  les  pièces  qnthen^iqjiics  : 
voici  quelle  éjtait  fa  manière  d'authentiquer  ou  d'autoriser  les 
eharles. 

En^  général ,  tout  titre  aitthbkti^ue  doit  être  muni  de  l'aiito* 
<|lé  publique  ,  et  renfermer  toute  2^  solennité  conveiiable  ^  sa 
■ature,  conformément  aux  usages  dutengrs  auquelll  aura  été 
4iessé;  et  ce  sont  positivemenjt  ces  usages  sur  lesquels  il  est 
important  de  ne  point  se  n^éprc^dre. 

Dans  les  premiers  sièi^les  de  noire  mquarchie  même,  les 
%nes  d'autorisation  d'nn  acte  consistaient  ou  dans  les  signa- 
lires  de  toute  espèce ,  soit  qu'elles  fussent  explicites,  soit 
ti*elles  fussent  supplééespar  des  croix,  des  monogrammes ,  etc.. 
^ifoy^^  SiGNATUfiE)  MonoGaAMME  )  ;  ou  dans  les  vérifications  du 
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yéférendaîre  par  les  formules  rêcognmit,  obtuiîi  {toyez  Co!(tii< 
iiEiH«);  on  dans  les  souscriptions  {voyez  SouscBirnovs ) ;  mi 
«ions  les  signatures,  ou  d«tns  la  nomination  des  témoins  {voyet 
TéMOiRs)  ;  ou  dans  Tapposition  du  sceau  des  parties,  de  lenn 
seigneurs,  de  leur  prince  {voyet  Sceaux);  mais  cette  manière 
d'aiiliientiquer  les  chartes  a  eu  diflTéreutesépoqiies,  à  raison  des 
toms  oii  les  rois ,  les  seigneurs  et  les  particuliers  ont  commencé 
h  employer  les  sceaux. 

•  En  France,  dans  lo  1 1*  siècle ,  le«  ducs  et  le»  comtes  seore- 
rains  autorisèrent  leurs  chartes  de  différentes  manières.  Tanlôl 
il»  y  apposaient  leurs  sceaux  seulement ,  sans  signatures  si 
témoins  :  tantôt  ils  y  mettaient  leur  seing,  en  suivant  d^asseï 
près  les  formules  royales  :  tantôt,  et  citait  le  plus  ordinaire, 
JIs  faisaient  nommer  dans  Tacte  les  témoins  qui  ne  signaient 
pas  pour  cela  :  quelquefois  les  noms  de  ces  derniers  paraissaient 
au  bas  comme  signatures,  mais  de  la  main  des  notaires. 

Dans  le  i  a'  siècle ,  en  suivant  la  même  manière  d'attester  les 
chartes ,  ils  signent  quelquefois  eux-mêmes  à  la  fin  après  la 
liste  des  témoins  nommés.  Dans  le  1 3*  siècle,  rappositioo  da 
sceau  annoncé  suppléait  très-souvent  à  toute  autre  marque 
d'autorisation.  Mais  en  Angleterre  les  noms  de  plusieurs  té- 
moins écrits  de  la  main  du  notaire  en  font  encore  toute  Tan- 
thenlicité. 

Au  i4'  siècle,  outre  le  sceau  qui  tint  souvent  lieu  de  tonte 
autre  formalité,  outre  la  nomination  des  témoins  «  encore  d'u- 
sage alors  pour  suppléer  à  toutes  marques  d^autorîsatîon ,  on 
commença  à  passer  les  actes  devant  les  notaires  ou  tabellions, 
dont  la  signature  unique  suffisait  pour  authentiquer  un  acte; 
on  la  reconnaît  aisément  en  ce  qu^elle  ne  consiste  asseï  ordi* 
naircment  que  dans  certains  traits  entrelacés^  ou  dans  quel- 
ques figures  qu'ils  s'étaient  appropriées. 

Dans  le  i5*  siècle,  la  plupart  des  actes  sont  passés  devant  les 
tabellions  et  les  notaires  publics ,  dont  les  formules  ont  étére- 
dteilltes  et  publiées  par  divers  auteurs.  Quoique  dans  ce  sièele 
Tapposition  des  sceaux  ait  suffi  pour  autori.^er  les  actes,  oaen 
trouve  plusieurs  qui  sont  signés  et  scellés.  £u  Angleterre  les  seî'^ 
^eurs  et  les  particuliers  scellent  sans  signer. 

Dan»  le  f6*  siècle,  les  actes  pass.^s  pardevant  notaires,  et  les 
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sous-seings  privés  scellés ,  ont  tous  les  caraclères  d'autorisation 
requis  en  ce  tems.  Nous  suivons  encore  les  mêmes  usages  à 
peu  près. 

On  peut  donc  conclure  d'après  ce  détail  quelles  étaient  les^ 
différentes  manières  d'authentiquer  un  acte. 

1"  £n  écrivant  son  nom;  ce  qiii  fut  assez  rare  dans  les  ii*, 
I  '2*  et  15*  siècles.  Dans  le  i4*  cet  usage  reprit ,  sans  être  cepen- 
dant commun ,  si  ce  n'est  dans  les  actes  notariés  ou  dans  les 
pièces  ecclésiastiques  ;  car  la  plupart  des  laïques  ignoraiont  en- 
core l'art  d'écrire. 

2"  £n  faisant  inscrire  son  nom  avec  celui  des  témoins,  en  y 
apposant  ou  faisant  apposer  des  croix,  ou  le  mot  signum,  soit 
tout  du  long,  soit  en  sigle,  c*est-à-dire  avec  une  S  traversée 
d*une  barre  de  la  tète  à  la  queue,  pratique  qui  fut  la  plus  ordi- 
naire depuis  le  8'  siècle  jusqu'aux  tems  des  sceaux  ou  du  renou- 
vellement des  signatures,  au  ii*  siècle. 

S*"  En  marquant  -seulement  les  noms  des  témoins  précédés, 
de  la  formule  Testes  sunt^  ou  autre  semblable,  également  d*u- 
sage  dans  les  11%  la^,  i5'  et  14^  siècles. 

4"  En  faisant  toucher  les  actes  de  la  main  des  témoins  dé- 
nommés ,  comme  le  montre  la  formule  :  Prœsentibus  istis  subs- 
iTÎpiis ,  ac  sibi  inoicem  pellem  porrigentibus  * .  Cette  formule  ne  fut 
pas  très-commune;  elle  est  du  11*  siècle,  et  pourrait  bien  se 
trouver  dans  le  la*;  mais  alors  on  revient  à  dénommer  les 
témoins. 

5®  En  attachant  des  bandes  de  cuir  au  bas  des  chartes  aux- 
quelles tous  les  témoins  faisaient  un  nœud.  On  trouve  des  preu- 
V:^s  de  cet  usage  singulier  du  11^  siècle  dans  les  archives  de 
Normandie  et  d'Aquitaine.  Il  suppléait  aux  sceaux  que  n'svaient 
point  encore  les  particuliers. 

6"*  En  les  faisant  confirmer  par  les  souverains,  qui  se  con- 
tentaient d'y  apposer  leur  sceau  ou  leur  signature  ;  depuis  le 
lo*  siècle  jusqu'au  i4*  inclusivement,  nos  rois  n*ont  pas  fait 
difficulté  d'apposer  leur  sceau  p,ux  chartes  de  leurs  sujets. 

7"  En  ajoutant  une  charte  de  confirmation  à  la  suite  du  titre 
primordial,  et  c'était  les  ayant  cause  du  donateur  qui  la  don^ 

*  Ecsly,  Comtes  de  Poitou  ^  p.  37.'>. 
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naiciit.  Cet  usage  n'eut  guère  Heu  que  dans  le  tems  des  dona- 
tions. 

8"  Enfin,  en  employant  les  cyrograpîies  {voyez  CBàRTES- 
FàRiiÉs).  Mais  Tauthenticité  de  Tacle  ne  pouvait  alors  paraître 
qu'autant  que  chaque  partie  intéressée  rapportait  la  portion 
qu^elle  avait  eue  du  cyrograpbe. 

AUTOGRAPHE,  (de  «Otoç,  soi-même  et  7^aç)w,  écrire)  0n 
nomme  ainsi  Toriginal  d^un  livre  ou  d*un  diplôme.  Pierre,  évé- 
que  d'Alexandrie,  rapporte  qu^au  6e  siècle  on  gardait  a  Epliès^ 
l'autographe  de  l'Évangile  de  saint  Jean  ^ 

On  convient  généralement  que  Texemplaire  de  la  loi  qui, 
i^ooH  le  règne  de  Josias,  fut  trouvé  dans  (e  temple ^  était  l'auto- 
graphe même  de  Moïse  '. 

AUTORITE.  Les  autorités ,  aucioriiates ,  actes  que  Ton  trouve 
ainsi  dénommés  parmi  les  anciens  monumens,  tirent  leur 
origine  du  sénat  de  Rome.  On  donnait  le  nom  à^autorités  aux 
délibérations  du  sénat  contrariées  par  les  tribuns;  parce  que, 
malgré  l'opposition  de  ces  magistrats,  elles  ne  laissaient  pas 
(l'être  de  quelque  poids  ,  quoiquMl  n'y  eût  nulle  obligation  de 
.«.'y  conformer,  et  qu^en  effet  personne  ne  s*y  conformât  *. 

AVOCAT.  Depuis  le  6*  siècle ,  les  clercs  et  les  moines  étant 
))resque  les  seuls  qui  cultivassent  les  lettres,  ils  exerçaient  avec 
toute  la  confiance  du  public  les  fonction^  d'avocats  et  de  uor 
(aires.  L'£glise,  soit  par  nécessité,  soit  autrement,  vit  sans 
peine  une  partie  de  ses  ministres  inférieurs  se  mêler  des  afT^î* 
t  es  du  dehors  pour  {e  bien  de  la  paix  et  la  tranquillité  des  par- 
tfculîers  laï(|ues.Ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Reims,  tenu  en  i  i5i, 
(|n'ii  fut  défendu  aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers  de  se 
faire  avocats.  Le  concile  de  Cognac,  tenu  Tan  i258,  trancha 
plus  net  dans  ses  canons  12  et  1 3,  en  défendant  aux  moines  çt 
aiix  prêtres  de  faire  les  fonctions  d'avocats  ou  de  procureurs. 

Le  concile  provincial  de  Sens,  tenu  à  Melun  l'an  1^16,  vou- 
lut que  les  avocats  s'obligeassent  par  seraient  avant  la  pouf' 
suite  des  causes. 

•  Chron,  Alexand.  à  Radero  editum^ 

'  IV  l\ois ,  ch.  xxji,  V.  8. 

^  Journal  des  Savans  f  octobre  (71^. 
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Il  y  eut  des  avocaU  en  France  dès  les  premiers  lems  de  lu 
monarchie  ;  ils  sviivirent  le  parlement  dans  les  villes  où  il  tenait 
ses  séances.  Lorsauç  Philippe-lc-^ei  Teut  rendu  sédentaire  & 
Paris  Tan  1^02,  les  avocats  s*y  fixèrent,  et  commencèrent  à  j 
former  leur  ordre,  qui  avec  djifféf entes  modificatiops  s^bsiste 
encore. 

AVOUÉ.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  d^avoués  :  les  uns  de* 
feuseurs  des  procès  et  des  causes  des  églises,  et  les  autres  dé- 
fenseurs des  terres  à  main  armée.  Pour  obvier  aux  rapines  de$ 
grands,  l'empereur  Valentinien  I*'  donna  deux  lois  datées  de 
Tan  565,  par  lesquelles  il  institua  des  défenseurs  des  villes  *• 
Les  ecclésiastiques,  plus  exposés  encore  que  les  laïques  pav 
leurs  principes  de  détachement,  obtinrent  aussi  des  empereurs 
le  droit  d'avoir  leurs  défenseurs ,  qui  étaient  des  laïques  chargés 
de  maintenir  les  intérêts  des  églises  dans  les  tribunaux  des  ma- 
gistrats. 

Dès  l'an  368,  il  est  fait  mention  •  d'un  défenseur  de  TEgliso 
romaine.  En  407,  un  concile  de  Carthage  *,  et  en  4*^3  un  con- 
cile d'Afrique  ^^  demandent  à  Tempereur  des  avoués  ou  défen- 
seurs pour  leurs  églises  :  mais  c'était  des  défenseurs  de  la  première 
espèce.  On  appela  donc  avoïc ^  comme  qui  dirait  avocat^  celui 
qui  faisait  profession  d'être  le  protecteur  temporel  d'une  égliso 
ou  d'un  monastère.  Cette  charge  s^introduisit  dans  le  4*  siècle, 
mais  elle  ne  fut  reconnue  sans  opposition  qu'au  8',  surtout  ea 
ce  qui  regarde  leurs  dernières  fonctions. 

Les  avoués ,  a(/voca^i,  succédèrent  à  ces  défenseurs  des  églises, 
si  célèbres  à  Rome  et  en  Orient  au3^  5*  et  6*  siècles  ,  et  en  tirè- 
rent leur  origine.  Ils  furent  établis  ou  par  les  fondateurs,  ou 
par  les  moines,  ou  par  les  princes,  pour  veiller  aux  intérêts 
dos  éyêchés  et  des  abbayes.  C'étaient  probablement  d'abord  des 
iVrisconsu|tcs  qui  poyrsuivaient  les  aflTaires  devant  }es  tribu'^ 
tiaux  séculiers 5  où  les  clercs  ne  devaient  pas  se  produire  '• 

*  Tillemont,  U'ist.  4es  Empereurs ,  t.  v,  p.  29. 

•  Ibid. 

^  Con.  97. 
4  Can,  42. 
^  Ilabii'iis,  in  Dij)lotn  fuvdat^  PergcnsJSj  |>,  ^i* 
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Cela  parait  par  la  loi  «le  rcmpcrenr  Honorius  du  as  février  407, 
qni  permet  à  r£gU»e  d^avoir  des  avocats  pour  maiotenir  se» 
droits  auprès  des  magistrats  civils.  En  cette  qualité  ils  se  pré- 
•eiilaîent  en  jugement ,  et  plaidaient  pour  les  évoques,  ks 
sbbés  et  les  moincR.  Depuis  la  domination  des  barbares,  ces 
émarges  furent  remplies  par  des  gens  d'épée.  Ils  défendaient 
lenrs  églises  respectives  parles  armes 9  et  au  besoin  se  battaient 
en  duel  pour  prouver^  selon  la  coutume  de  ces  siècles^  le  bon 
ciroit  de  leurs  protégé». 

Le»  avoués  étaient  encore  chargés  de  conduire  à  la  guerre  les 
vassaux  des  évéqnes  et  des  abbés.  Ils  se  déchargeaient  alors  du 
f  011»  des  biens  sur  des  sous-avoués ,  subadvocatL  Mai»  bientôt 
ii&  se  crurent  maîtres  des  biens  qu*iis  étaient  seulement  cbar-* 
pL^  d*administrer.  De  là  des  procès  et  des  vexations  sans  nom- 
bre.—  Aussi  un  concile  de  Chalons-sur-Saône,  tenu  vers  le 
milieu  du  7»  siècle,  défend  aux  abbés  et  aux  moines  d avoir 
«îe»  laïques  pour  avoués.  Les  rois  de  France  Se  chargèrent  eux- 
isîcn»csdela  défense  des  abbayes  ^  Hugues-Capet  ne  prend  sou- 
vent que  le  titre  d'avoué  de  Tabbaye  de  Saint-Riquier  *. 

La  pfupart  des  fondateurs  se  réservèrent  la  qualité  d^avoués, 
et  la  lîrent  passer  à  leurs  héritiers ,  quelquefois  même  à  des 
ISRes  de  leur  sang,  an  défaut  des  mâles  ^  Ainsi  cette  dignité 
tfevînt  non-seulement  un  droit  héréditaire  ^,  mais  encore  appré- 
ciable comme  tout  autre  bien.  Ces  deux  qualités  furent  h 
cause  de  mille  vexations  et  de  mille  chicanes  ^  ;  c^est  ce  qui 
obligea  les  abbés  et  les  moines  de  racheter  le  droit  d'avoué , 
fH6%  que  roccasion  s'en  présenta  *.  Cependant  la  plupart  des 
monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  restèrent  sous  le  joug  de 
Toppression. 

Les  conciles  de  Poitiers,  de  iroo,  canon  xv%  et  de  114B1 
canon  vf,  s'élevèrent  avec  force  contre  ces  petits  tyrans  ;-m;iis 

»  De  Royc,  I>e  missis  domiaicU ,  ch.  v,  p.  1  f  0. 

*  Sffîeil ,  t.  IV,  p.  559. 

*  Flnbnius,  in  Diplom.  fundat,  Jfergens.  p.  51, 
4  D.  Vaisselle,  llist»  de  Lang.^  t.  11,  p.  I  ;I1. 

*"  Labbe,  ConciL^  t.  xi,  part.  11,  p.  1327. 

*  Ad.  SS.  R^ned,,  t.  iv^  p.  626. 
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leurs  sanctions  n^eurent  que  très-peu  ou  point  d'effet.  Gré- 
goire Xj  dans  le  concile  général  de  Lyon,  de  12749  donna  une 
constitution  qui  défendait  9  sous  peine  d^excommunîcatîon,  à 
toute  personne  d'usurper  de  nouveau  le  droit  d'Avoué^  et  se 
contenta  d'exhorter  les  anciens  possesseurs  au  désintéressement 
et  à  la  tempérance,  -Soit  que  cette  ordonnance  du  concile  fît 
quelque  impression ,  ou  peut-être  sur  le  seul  motif  de  l'équité, 
on  vit  au  i3*  siècle  des  familles  nobles  renoncer  d'elles-mêmes 
à  ce  droit  en  faveur  de  quelques  monastères  '  ;  et  au  siècle  sui- 
vant lé  nom  et  Toffice  d'avoué  furent  éteints  :  mais  la  plupart 
des  fiefs  et  des  droits  que  Içs  Seigneurs  possédaient  sous  ce 
titre,  ne  retournèrent  point  aux  menses  dont  ils  avaient  été 
détacliés. 

Les  avoués  d'Allemagne  paraissent  avoir  eu  une  autre  ori- 
gine ,  au  moins  pour  la  plupart.  Othon  I*'  enrichit  considéra* 
blement  le  clergé  de  l'empire,  jusqu'à  lui  conférer  des  comtés 
et, des  duchés  entiers  avec  ia  même  autorité  que  les  princes  sé- 
culiers y  exerçaient  :  mais  pour  le  retenir  toujours  dans  une 
certaine  dépendance,  il  établit  des  avoués  pour  gouverner  con- 
jointement avec  les  prélats ,  et  ces  avoués  étaient  à  la  nomina- 
tion de  l'empereur.  Tel  était  sur  la  fin  du  lo*  siècle  l'état  du 
clergé  qui ,  souffrant  ce  joug  avec  peine ,  trouva  moyen  de  se- 
couer cntiirement,  sous  Frédéric  II  et  ses  successeurs,  la  dé- 
pendance où  les  avoués  le  retenaient.  Dès  le  commencement  du 
j  !•  siècle,  sous  les  Othon  et  les  S.  Henri,  quantité  d'AVouerîes 
furent  réunies  aux  évêchés  et  aux  abbayes;  enfin  ,  pendant  le 
funeste  interrègne  de  1272  et  1273,  les  A  vouer  îes  furent  dé- 
membrées de  la  Couronne  et  abolies  en  partie,  et  celles' des  églises 
réunies  aux  églises  mômes  *. 

Explication  des  abréviations  anciennes  commençant  par  la  lettre  A. 

On  trouve  souvent  sdr  les-^nouumens  et  les  manuscrits,  et 
piincipalement  dans  les  auteurs  qui.  traitent  de  la  législation'» 
des  abrévations  qui  «ont  difficiles  à  déchiffrer;  nous  croyons 

»  Guclenus,  Syllog.  varier.  Dipi,^  p.  308. 

»  Abrégé  Ckron,  de  CllUt.  iTÀllem,  p.  89, 1  là,  243. 
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rendre  f.ervîce  à  njos. lecteurs  en  oiettanl  à  kt  fio  de  chaque  kttre 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  abréviations. 


A  s'gnifi^  Aagattas  ,  Afios,  «geç  ,f  ADLR.— AJvItermt. 


aiunt ,  annti»  «  alxnUa. 
A  A-— AogtisliM  y  aii^HlAUt  t  ou  9^ud, 

agratn  ,  aurtini  ^  aigentu^» 
AAA — Augu«ti  au  plurleC, 


A.A.A.F.F.  qy.TY-r-jîg.  atiiî,  ar-  AEG.— iEgar 


ADIf. — Adneput. 
ADP  o»  ADOPT.— AdopUrn». 
,A*D*P* — A4dîem  pridi*.. 
AD.P.Xir. — A<l^p«4c8  dvodccii». 


gentî,  xris,  ffator,  fabricie  Qairi- 
nalM,  Tyberini. 
A.A.C— 'A»te  aiiditam  cansatn. 


AKDILÇ.G'.—^dile/i  eirru|et. 
AEblt.PLr-^JÊdilis  pfebb.  * 


ou  «djbus  sacm. 

AEQ.  P.— ABqaalis  penona, 
AER.—iClrariam. 
AER.G.— i^re  collato» 
AER.P.— iEre  publîco. 
AER.ST.— iHrarioSatiiruf ,  !c  trHor 
pmb4k, 

A*.  P.— AIlo  faeto. 

A^F.P.R. — Ante  factnin  ^  pos^  reb* 
tum,  ou  ,^cluna  Gde  Piiblii  Rutini^  ou 
iEniliui  tèciif  pîectitur  Rulitiu» 
{Pirootrâes,) 

A«.--Agil,aM»gll,  <wiAgi^pp»,oirager. 

A«G.— Aaliis  GcUi». 

AGC—Agor. 

AGT.  — Agitur. 

A.H.— Alîusboma, 

A.I.— A  jadictt, 

A.L.— Ali4  Uîg4lr 

A.L.AIJ  —Ar^IrLamrlilis  a^«|imaods. 

AM.N. — Xmicus  no»lcr. 

^X.  —  Aii^aiitissimiis. 

AM.NT.  AWAÎf.  —  Àmîcas     nes|cr 

amaotif^imus. 
AMPHITR.  -Ampliithea^rum. 
AMS.— Amîc^. 

AN — AnniVi»- 

AN. M. — Aclioniim  niandati. 

ANM. — Anima. 
AN.N.  — Anle  noctiin. 


nioniimenti. 
AtAT.^  AnCeaudlta. 
A. 6. — Alia  bona. 
ARN. — Abncpoar. 
ABS.— Abaolutiif. 
A.B.V(. — A  lyuiorvij^ 
AB.V.G^-^A^>  orbe  condltft. 
A.Cl— Alïus  civis. 
A<€.^«-A:tio. 

ACG. — Acceperat,  «cceptat. 

4C1K. — Actioneiç. 

AC.L.^Q.— AcUoQe  legu  Aqv.îli^, 

AC.MR. — Ancua  Martin». 

ACOIf. — Actîonam. 

A.COSS.GI. — A  consnUbiis,9u  coneî^ 

liitf  civitatia. 
A.G.P.VI.«>>Ad  cafutpedeaseï* 
A.GSL. — A  •oqstilibys.. 
A.G.S  L.E.GI— A'coDsirîariU  suae  le- 

gîônrM  et  civitatU. 
AGT.M. — Actionum  maiidati. 
A  G.V. — A  claro  vire. 
A.GVB.AVGG.— A  cubicuUs  Aogiis- 

AD.  Auditor  ou  adcst. 

JfD»D, — Ad  Diotcondem  ^  ou  ad'  dis- 

eordiam. 
W.G. — Ad  ei«ciorem ,  Oii  ad  efeçtor 

rcui. 
A>i)F. — Ad  fioem  ,  ou  ad  frontcm. 
AK)I.P. — Adjiitur  piOTÎacix,  ou   pa- 

^âXfJ^  po^uli. 


AftRÉTiA'noKs  ANGicrmes. 


•-  « 


T.C  ^  Ainte  te  raaiiMiiii  coosti- 
m. 

— AliloflBO«fl. 
. — Auro  pttro,  ou  posito. 
3LN, — -Ad  pcdesC'Oluinnap, 
.CLV — ^AppiiM  Glavdivs. 

»^0. — Apud  j«d«eeai« 

« — Apud  ooi, 

-~Appiii9  M  âppellaU 

N. —  Appellantur. 

X''  AflUi»  Publias  Qutotiuf* 

^•G. — AnDo  potl  Romam  coadt- 

I. 

n. — Ad  quesfdreos.  ' 

— Arcâ« 
. — Argentum. 
.E, — Arma  ijus, 
P.-^ATo^à  ptibltca; 
. — Arrifu. 
-A  suis, 
«.F^~ A  spA  Icge  /ecin 


sss 


A.S.TT.— A  sopra  l«ctk, 
AT. — Auteaa. 
A. TE. — A  tergo. 

A.T.M.D.O. — Aio  te  anthidare  oppor- 
tere. 

ATP. — Annuo  t«flipore« 
ATQ — AtqiMî. 

ATA. — Autor  ou  autoritas, 
A.TR.—AuluK  rrebatius. 
A.TR.TP.— Ad  tarrem  Tarpeiam, 
A.TT — Ante  tllnhinu 
AVC-^AuctoTy  on  ductoratus,  oiiauc- 
loritas. 

A.V.G. — Ab  urbe  cooditA. 

AVGG.^Augusti. 

AV  G.N. — Augttsttis  nosteri. 

AVR.— Aaraaa,  ou  a«r«inv 

AVR. — Aurellaa. 

AVT  ou  AVTS.—  U  mém$  ^ue  AVG» 
{S.^\. — AanM  Decem. 

A.  B* 
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LETTRE  DE  M.  BAUTAIN, 

A  M^  LEPAPPE  DE  TRETERIf,  ÉVÊQUE  DE  STRASBOURG^ 

Laquelle  met  fin  à  toutes  les  discussions  qui  s'étaient  élevées  sur  k 

doctrine  de  M.  Bautain. 


Nous  sommes  assurés  que  tous  nos  abonnés  vont  apprendre 
avec  plaisir,  par  la  lecture  de  cette  lettre,  que  tous  les  disseoti- 
mens  qui  s^étaient  élevés  entre  Mgr.  Tévèque  de  Strasbourg  et 
M.  Bautain  sont  définitivement  terminés.  Nous  qui  n'avions 
pas  voulu  prendre  parti  dans  ces  discussions  pénibles ,  nous 
nous  faisons  un  devoir  d*en  enregistrer  Theureuse  conclusion. 
Nos  lecteurs  trouveront  dans  la  lettre  de  M.  Bautain  Ténoucé 
exact  des  reproches  qui  étaient  faits  à  sa  doctrine  et  à  son  en- 
seignement;  et  ils  se  féliciteront  avec  nous  d*un  acte  qui  prouve 
qu'en  lui  le  chrétien  et  le  prêtre  sont  do  beaucoup  au-dessus 
du  philosophe  et  du  professeur. 

A.  B. 

MONSBIGNEOR  , 

Votre  Grandeur  nous  a  permis  de  lui  présenter  par  écrit  nos 
explications  définitives  sur  le  nouveau  projet  de  déclaration 
qu'elle  nous  a  fait  remettre  dernièrement  par  M.  le  promoteur. 
Ce  projet  renferme  les  six  questions  posées  dans  votre  lettre  du 
3o  avril  18549  ^^  reproduites  dans  votre  avertissement  du  i5 
septembre  de  la  même  année.  11  contient,  en  outre,  plusieurs 
observations  sur  diflPérens  passages  de  Touvrage  publié  sous 
le  iHte  de  Philosophie  du  Christianisme.  Nous  allons,  Monseigneur, 
nous  expliquer  catégoriquement  sur  tous  les  points  en  question; 
et  nous  espérons  vous  convaiocré,  par  la  franchise  de  nos  ré- 
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ponsesy  que,  dans  toute  cetle  malheureuse  affaire ,  qui  nous  a 
privé  trop  long-tems  de  la  bienveillance  de  notre  évéque,nouf 
avons  toujours  été  de  bojhne  foi,  cherchant  sincèrement  la  vé- 
rité 9  et  peiné  profondément  quand  nous  n^avons  pu  satisfaire 
complètement  aux  désirs  de  Votre  Grandeur. 

Toute  cette  discussion,  de  quelque  manière  et  sousquelqiie 
Terme  qu^on  Tait  agitée ,  est  toujours  venue  se  résoudre  en  déli- 
uitive  en  deux  points  principaux ,  savoir:  i*  la  question  4lei 
preuves  rationueUes  de  Texistence  de  Dieu  ;  a*  celle  de  la  certi- 
tude. 

1*  En  tout  ce  qui  concerne  la  raison  et  le  raisonnement  dans 
leur  rapport  avec  la  science  et  renseignement  de  la  religion, 
on  nous  a  imputé  gratuitement  des  opinions  absurdes,  que 
nous  n^avons  jamais  conçues  ni  énoncées.  On  a  prétendu  que 
uous  voulions  annuler  la  raison  humaine,  la  réduire  au  scepti- 
cisme absolu ,  exclure  le  raisonnement  des  études  religieuses  eft 
livrer  Thomme  à  une  foi  aveugle.  Nous  n^avons  jamais  voulu 
qu*un  chose.  Monseigneur ^  c'était  de  bien  reconnaître  la  na- 
ture de  la  raison,  sa  puissance,  sa  compétence,  afin  de  la  tenir 
à  sa  place,  de  la  préserver  de  ses  propres  excès,  et  surtout  de 
cette  vaine  opinion  à  laquelle  elle  n'est  que  trop  portée^  savoir  , 
qu'elle  ne  relève  que  d'elle-même ,  et  qu'elle  eA  >uge  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  vérités. 

Quand  donc  Votre  Grandeur  nous  a  posé  cette  question  :  Im 
rwoHnement  seul  ne  psut^il  pas  démonirtr  aoec  certitude  Ceœisten» 
du  Créateur  et  C infinité  de  ses  perfections?  noas  avotis  craint, 
nous  vous  l'avouons,  que  la  puissance  du  raLsonnemenl  ne  fût 
ici  poussée  à  l'excès,  en  lui  attribuant  le  pouvoir  de  trouver,  à 
iuiseuly  la  première  de  toutes  les  vérités,  l'idée  de  Dieu,  Fidée 
du  Créateur  et  de  ses  infinies  perfections. 

La  question,  coBsidérée  philosophiquement,  nous  semblait 
se  ramener  à  celle-oi  : 

L'homme  peut-il  aequérîv,  par  le  raisonnement  seul.  Vidée 
de  Vtnfiui? 

L'idée  du  Créaieur  et  de  la  Q'éation  est-elle  lui  produit  du  rai* 
conuement  seul  ? 

£st*oe  par  le  raisonnement  seul  que  l'homme  s'élève  à  Tidëe 
de  li|  pei'fection  infinie  ? 
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En  odtrc,  il  lious  semblait  Voir  dans  renoncé  de  la  qOeMloo 
une  contradiction  »  par  conséquent  une  impossibilité;  et  ici, 
qu*i!  cous  soit  permis,  Monseigneur,  de  vous  exposer  naïve- 
ment tout  ce  qui  s'est  passé  en  nbus  à  cette  occasion ,  tout  ce 
que  nous  avons  senti  et  pensé  y  ne  fût-ce  que  pour  faire  com- 
prendre pourquoi  nous  n'avons  pu  adhérer  jusqu'ici  à  cette 
-proposition  :  ie  raisonnement  seul  9  eic, 

Lefàlsonnemcnt,  disions-nous ,  c*est  l'acte  de  la  taisôn  qui 
déduit  ou  induite 
Déduire,  c'est  tirer  une  conséquence  d'un  principe. 
induire  ,  c'est  conclure  des  faits  à  la  cause  qui  les  produit. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas^le  raisoui;iement  ou  l'acte  de  là  raison, 
^î  déduit  ou  induit^  réclame  d«s  données  comme  point  de  dé- 
part ^  comme  bases  de  son  opération ,  à  savoir  un  principe  supé* 
rieur  ou  des  faits.  Le  raisonnement  ne  peut  se  fournir  à  lui- 
même  son  principe;  ce  n'est  pas  lui  qui  pose  les  faits;  donc,  dh 
sîons^nous,  il  ne  peut  démontrer  quoique  ce  soit  d  lai  seul,  puis- 
qu'il ne  peut ,  dans  aucun  cas  y  agir  seuL 

Appliquant  cela  à  la  question  présente,  nous  disions  :  démon- 
Jirer  l'existence  de  Dieu  et  l'infinité  de  ses  perfections,  c^«sllw 
prouver  par  la  déduction  ou  par  l'induction. 

Une  induction  rigoureuse  ne  peut  conclure  d'un  fait  que  ce 
^u'il  contient  :  elle  ne  peut  affirmer  de  la  cause  induite  que  ce 
que  les  eflets  en  témoignent,  80u«  peine  d'avoir  une  conclusion 
|ilus  forte  que  les  prémisses^ 

Donc  logiquement^  on  ne  peut  induire  l'infini  du  fini,  à 
knoins  de  soutenir  que  Dieu  est  identique  à  la  création,  ce  (pi 
ferait  affirmer  le  panthéisme. 

Que  le  spectacle  du  monde  élève  à  la  fois  notre  esprit  et  notre 
cœur  vers  l'Être  qui  l'a  fait  et  qui  le  conserve ,  et  que  nous 
soyons  ainsi  portés  et  préparés  à  la  croyance  et  à  la  conna^ 
sancc  du  Dieu  créateur,  rien  u'est  phi»  vrai;  et  ce  genre  de 
preuve  dont  parle  saint  Paul  dans  rjîlpitre  aux  Romains,  1 
irappé  tes  hommes  de  tous  les  lieux  et  de  tous  lés  tems.  Nous 
n'en  contestons  nullement  l'importance  ;  notis  disons  seule- 
IQjent,  d'un  côté,  qu'elle  n'a  point  la  valeur  d'une  démonstra- 
tion mathématique  ^  ou,  comme  dit  Pascal,  qu'elle  u'oif  point 
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géométriquémetit  convaincante  ^  ;  et  de  Taolre  ,  qae  cette 
preuve 9  si  frappante  qu'elle  soit,  ne  produit  point  par  elle-- 
même la  foi ,  qui  est  un  pur  don  de  Dieu. 

Prouver  l'existence  de  Dieu  par  la  déduction  ^  c'est  tirer  cette 
existence  d'un  principe  supérieur. 

Or,  d'où  peut  venir  à  la  raison  ce  principe,  qui  contienne 
en  lui  ridée  du  Créateur  et  de  ses  perfections  infinies  ? 

Est-ce  d*elle-méme  ?  Cela  ne  se  peut,  puiequ'alors  elle  au- 
rait  l'infini  en  elle  ;  elle  serait  Dieu. 

L'idée  de  l'infini  lui  est  donc  donnée,  et  elle  ne  peut  lui  être 
donnée  que  par  l'infini  lui-même,  c'est-à-dire  par  Dieu,  agis- 
sant sur  l'âme  de  l'homme,  et  ainsi  illuminant,  de  sa  iomièfe 
et  par  Sa  parole,  l'intelligence  et  la  raison  humaine. 

Donc  la  source  primitive  de  l'idée  de  Dieu,  c'est  Dieu  même 
se  manifestant  à  l'homme  par  sa  parole  ou  par  la  révélation  ; 
ce  qui  revient  à  dire  que  l'homme  ne  peut  connaître  Dieu  sans 
Dieu  «  y  suivant  la  parole  de  saint  Irénée,  citée  par  N.  S.  P.  le 
Pape  ,  Grégoire  XVI,  dans  son  encyclique  de  i83a. 

L'idée  de  Dieu  une  fois  formée  dans  l'homme  avec  lequel , 
dit  la  Genèse^  Dieu  conversait  dès  l'origine,  elle  a  été  transmise 
à  travers  les  générations  par  la  parole  traditionnelle ,  qui  a 
trouvé  chez  tous  les  peuples  assentiment  et  croyance  ;  et  dès- 
lors  la  raison  humaine  a  pu  s'en  emparer ,  la  poser  comme 
principe  et  en  déduire  comme  conséquence  l'existence  du  Créa- 
teur et  Tin  fini  té  de  ses  perfections;  comme  aussi,  du  consen- 
tement de  tous  les  peuples  dans  la  croyance  et  l'exisleiice  de 
Dieu ,  elle  a  pu  tirer  une  preuve  rationnelle  de  cette  existence. 

Mais  alors  peut-on  dire  que  l'existence  de  Dieu  soit  démon- 
trée par  le  raisonnement  seul  ?  Que  veut  dire  ici  le  mot  seul  ? 

Exclut-il  la  révélation  et  la  tradition?  Exclut- il  toutes  les 
données  de  la  civilisation,  toutes  les  croyances  fondamentales 
BUT  lesquelles  repose  la  société,  et  que  tout  homme  qui  se  déve- 
loppe dans  son  sein  reçoit  nécessairement  avec  le  langage  et 
réducation?  Exclut-il  les  notions  d  priori  ou  les  axiomes  sans 

'>  Pensées ,  §  xxviii ,  23» 

•  Memineriht....  fieri  non  posse  ut  sine  Dco  Deum  discamus ,  qui  per 
Terbum  docet  homines  scire  Dcum. 

Tome  XV.-  N"  89.  18J7.  23 
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desquels  le  raisonnement  ne  peut  faire  un  pas^  et  qui  nesoaf 
point  des  produits  de  la  raison ,  puisqu'elle  est  obligée  de  lei 
admettre  sans  pouvoir  se  les  expliquer  ? 

Si  c'était  là  oe  qu'on  entend  par  le  raisonnement  seul,  on 
semblerait  dire  une  chose  impossible;  csu*,  d'un  côté,  nous  ne 
concevons  point  le  raisonnement  sans  principes  y  sans  donnée.s, 
et  de  l'autre,  nous  ne  croyons  point  que  la  raison  de  l'homme 
puisse  se  développer  hors  de  la  société  et  sans  la  parole,qui  5up« 
posent  l'une  et  l'autre  ,  à  leur  origine  et  pour  leur  formation, 
une  révélation  primitive  ou  des  données  traditionnelles. 

Veut-on  dire  qu^en  supposant  un  enfant  élevé  tout  seul  dans 
les  forêts,  il  parviendrait  en  grandissant,  par  l'observation  des 
faits  naturels  qui  frappent  ses  sens  et  au  moyen  du  seul  raisoi>- 
nement,  à  se  démontrer  à  lui-même  l'existence  d'un  Créateur 
et  Tinfinité  de  ses  perfections? 

Il  est  bien  permis  de  douter  que  cela  soit  possible ,  puisqu'on 
ne  l'a  jamais  vu.  On  a  trouvé  quelquefois  dans  les  bois  de  ces 
enfans  abandonnés,  qui  avaient  grandi  solitaires  et  sans  aucune 
communication  avec  leurs  semblables.  Bien  loin  de  penser 
comme  l'homme  civilisé^  ils  marchaient  à  peine  commelui. 
Ils  n'avaient  point  de  langage  articulé,  et  vivaient  à  peu  près 
comme  les  animaux  sauvages. 

£n  outre  la  parole  sacrée  et  l'histoire  sont  contre  cette  hy- 
pothèse. 

Nous  lisons  dans  la  Genlse  que  Dieu  a  parlé  à  riiomme  dès 
le  commencement.  Il  s'est  donc  fait  connaître,  il  s'est  mani- 
festé à  lui  par  sa  parole;  et  celte  première  révélation  est  l'origine 
de  la  connaissance  de  Dieu  parmi  les  hommes,  connaissance 
qui  s'est  accrue,  éclaircie  et  fortifiée  dans  le  cours  des  siècles, 
d'un  côté  par  le  renouvellement  des  révélations  divines  et  surtout 
par  la  plus  pure  de  toutes,  par  l'Evangile  qui  nous   a  vraiment 
fait  connaître  la  nature  de  Dieu  et  l'infinité  de  ses  perfections; 
de  l'autre,  par  le  développement  et  les  progrès  de  la  raison  hu- 
maine, appuyée  sur  les  grandes  données  de  la  tradition,  sur  les 
croyances  communes  du  genre  humain,  et  s'employant  sagement 
à  en  démontrer  et  à  en  confirmer  toutes  les  conséquences  elle» 
applications  à  l'aide  de  l'observation  et  de  l'étude  de  la  nature. 
L'histoire  atteste  qu'il  nlexiste  point  un  seul  peuple  où  Ton 
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iïé  tl*otive  une  certaine  idée  de  Dieu  et  un  certain  culte;  elle  ne 
nous  montre  aucune  nation  sans  tradition ,  sans  antécédens  , 
commençant  à  elle-même  et  par  elle-même  sa  ciyiSisation,  son 
langage  9  sa  religion  ,  et  ainsi  découvrant  par  le  raisonnement 
èeul  rexistence  de  Dieu  et  ses  infinies  perfections. 

Nous  voyons  au  contraire,  que  toutes  les  fois  que  les  indi- 
vidus et  les  peuples  se  détournent  de  la  parole  révélée,  ou  re- 
poussent les  traditions,  et  abjurent  les  croyances  religieuses 
pour  ne  plus  consulter,  en  ce  qui  concerne  Dieu  et  ses  rapports 
avec  rhomme  ^  que  leur  raison  seule,  ils  s^évaiiouisseut  dans 
leurs  propres  pensées ^  comme  dît  8aiut  Paul ,  ils  tombent  sous 
le  joug  de  leurs  passions,  dans  rentrai  ne  ment  de  leurimagina-^ 
tion  et  de  leurs  sens  grossiers;  ils  se  précipiteiU  dans  toutes  les 
erreurs  les  plus  opposées  à  la  véritable  connaissance  de  Dieu , 
dans  le  scepticisme ,  dans  le  matérialisme ,  dans  le  déisme , 
dans  Tathéisme  oti  le  panthéisme*  La  plupart  des  sectes  de  la 
piiilosophîe  païenne  l'ont  prouvé  par  leur  doctrine  et  par  leur 
exemple,  et  dans  nos  tems  modernes  le  dix>liuitième  siècle  ne 
Ta  que  trop  confirmé. 

Enfin,  soutenir  que  Tliomme  peut  prouver  par  le  raisonne^ 
ment  seul  Texistence  du  créateur  et  riufinité  de  ses  perfections^ 
ne  serait-ce  pas  dire  que  l'homme  peut  s'élever  jusqu'à  Dieu  par 
ses  propres  forces,  connaître  Dieu  sans  Dieu?  Ne  serait-ce  pas, 
contre  la  décision  du  Concile  d'Orange,  attribuera  la  raison 
humaine  le  commencement  de  la  foi  '  ?  Ne  serait-ce  pas  alïir- 
mer  que  pour  croire  en  Dieu  nous  n'avons  pas  besoin  de  la 
grâce  5  et  que  nous  sommes  nous-mêmes  les  auteurs  de  notre 
foi  *  ?  Ne  semblerait-on  pas  dire  par  là  que  ce  n'est  pas  un  don 
de  Dieu  que  de  commencer  à  croire  en  lui?  Ne  serait-ce  pas 
tiier  Tinitiative  de  la  grâce  '  ?  Questions  que  nous  nous  sommes 

1  Quod  initium  iidei  non  ex  nobis ,  sed  ex  gratiâ  Dei  sit.  Concil.  Araa» 

tap.  V. 

»  Quod  viribus  nalurœ  bonum  aliquid ,  quod  àct  salutem  pertiacat , 
cogîtare  et  eligeré  sine  gratià  non  possumus.  Id,  cap.  vu. 

'  Quod  per  peccatum  primi  homîais  ita  iaclinatum  et  attenuatum 
fnierit  llberum  arbitrium ,  ut  nullus  posteà  aut  diiigere  Deum  sicut  opor- 
tuit,  aut  crederc  in  Dcum ,  aut  operare  propter  Deum  quod  bouum  est, 
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faites  avec  anxiété^  dans  la  crainte  d*étre  entraînés  dans  Ter* 
reur  du  simipélagianUtne»  Cette  crainte 5  Monseigneur,  est  la  vé- 
ritable explication  de  notre  résistance.  Si  nous  avions  pu  croire 
dès  le  commencement  que  cette  proposition  ne  mettait  aucun 
dogme  en  péril  ^  les  choses  se  seraient  passées  autrement. 

Voilà,  Monseigneur 9  en  toute  sincérité  y  les  pensées ,  les  in- 
quiétudes qui  se  sont  élevées  dans  notre  cœur,  en  méditant  la 
proposition  à  laquelle  il  fallait  dire  oui  ou  non  :  le  raisonnement 
^ul  n$  peut-Il  pas  prouver  avec  certitude  l'existence  du  Créateur  et 
l'Infinité  de  ses  perfections?  £n  conscience  et  devant  Dieu  nous 
avons  dit  non^  et  ce  non  portait  entièrement  sur  le  mot  seul. 

Aussi,  quand  Mgr.  le  coadjuteur  de  Nancy,  aujourd'hui  Ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  est  venu  employer  sa  charitable  inter- 
vention pour  nous  réconcilier  avec  notre  évèque,  la  première, 
la  seule  chose,  je  crois,  que  nous  ayons  demandée  instamment, 
a  été  le  retranchement  du  mot  seul.  Vous  Tavez  accordé,  Mon^ 
seigneur,  et  la  déclaration  du  18  novembre  i855  ,  publiée  par 
vous-même  dans  votre  circulaire  du  19,  porte  au  titre  P' : 

Le  raisonnement  peut  prouver  avec  certitude  l'existence  de  Dieu  ; 

Proposition  nouvelle  que  nous  pouvions  signer  en  toute  sû- 
reté de  conscience,  parce  qu'elle  réservait  les  données  de  la 
révélation  primitive  et  de  la  tradition ,  comme  principes  on  aa 
moins  comme  conditions  préalables  du  raisonnement.  C'est  ce 
qui  explique  les  lettres  insérées  dans  Vjiml  de  la  rg tiglon  et  dans 
le  Semeur» 

Plus  tard,  en  janvier  1837,  quand  M.  le  promoteur,  aveclc- 
quel  nous  avons  eu  plusieurs  conférences  où  il  a  déployé  autant 
de  savoir  que  de  charité ,  a  repris  l'œuvre  de  la  réconciliation, 
il  nous  a  été  demandé  d'ajouter  à  la  première  proposition  delà 
déclaration ,  le  Créateur  et  rinfinlté  de  ses  perfections.  Nous  avons 
ajouté  ces  mots,  mais  le  mot  seul  a  continué  à  être  exclu.  ' 

Vous  avez  déclaré.  Monseigneur,  être  satisfait  de  la  proposi- 
tion ainsi  rédigée;  et  dans  la  lettre  adressée  par  Votre  Gran- 
deur à  son  promoteur ,  le  14  août  1857,  vous  dites  que  l'accep- 

possit  nisi  eum  g;ratia  niisericordiae  divrnœ  prœvenîat.   ConcU,  Atûb» 
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A  MGR.   L'KYÊQUE  DE   STRASBOURG.  361 

talion  de  cette  proposition  et  des  suivantes  vous  aurait  stifli  à 
répoque  de  votre  avertissement. 

Aujourd'hui,  Monseigneur^  vous  exigez  qu'on  rétablisse  dans 
la  proposition  le  mot  seul,  et  alors  nous  sommes  obligés  de  dire 
de  nouveau  : 

Nous  ne  pouvons  comprendre  ce  que  c'est  que  le  raisonné" 
ment  seul. 

C'est  une  pure  hypothèse  qui  ne  nous  paraît  appuyée  ni  sur 
la  parole  sacrée,  ni  par  l'histoire,  ni  par  une  saine  philosophie. 
Celle  hypothèse*  nous  semble  dangereuse  en  ce  qu'elle  tend  à 
exalter  la  raison  de  l'homme ,  en  lui  persuadant  qu'elle  peut  se 
suffire  à  elle-même  pour  la  découverte  de  la  première  de  toutes 
les  vérités ,  tandis  que  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à 
admettre,  concurremment  avec  le  raisonnement,  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu  et  l'infinité  de  ses  perfections ,  les  données 
de  la  révélation  primitive ,  de  la  tradition ,  et  des  institutions 
sociales ,  qui  remontent  par  une  chaîne  indivisible  jusqu'au 
commencement  du  monde. 

Nous  disons  donc  simplement  :  Nous  ne  comprenons  pas  la  pro* 
position. 

Mais ,  nous  savons  que  ne  pas  comprendre  n'est  pas  un  mo- 
tif suffisant  pour  rejeter. 

On  nous  demande  si  tel  cas  est  possible  ?  Nous  avons  répondu 
que  nous  ne  le  croyions  pas,  parce  qu'il  nous  parait  contraire 
à  l'expérience,  à  la  réalité.  C'est  tout  ce  que  notre  négation  em- 
porte avec  elle.  Elle  n'affirme  point  l'impossibilité  absolue  dont 
nous  ne  sommes  pas  juges. 

En  outre,  ce  qui  nous  avait  surtout  empêchés  d'adhérer  à  la 
proposition,  c'était,  nous  Tavons  dit  franchement ^  la  crainte 
du  sémipélagîanisfM. 

Nous  avons  consulté  à  ce  sujet  plusieurs  évêques,  ainsi  que 
des  hommes  éminens  du  clergé  français. 

Il  nous  a  été  affirmé  que  ,  quels  que  fussent  les  termes  de  la 
proposition  de  notre  évêque,  il  était  impossible  que  la  part  de 
la  grâce  n'y  fût  point  réservée  :  qu'ainsi  le  dogme  combattu 
par  les  sémipélagiens  n'en  était  point  atteint ,  témoin  le  silence 
de  Rome,  la  maîtresse  des  Eglises,  qui  ne  se  serait  point  tua 
depuis  trois  ans  dans  le  cas  contraire. 
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On  en  a  oonclu  que  nous  ne  devions  point  rester  en  dissenli* 
inent  avec  notre  évêque  pour  des  opinions  philosophiques  ,  et  qu*il 
convenait  à  des  prêtres  de  soumettre  leur  manière  de  pensera 
celle  de  leur  supérieur. 

C'est  ce  que  nous  '^aisons  en  ce  moment,  Monseigneur,  après 
avoir  vidé  noire  esprit  et  notre  cœur  de  tout  ce  qui  nous  em- 
barrassait et  nous  inquiétait  sur  l'objet  en  question  ,  et  nous 
vous  disons  bien  sincèrement  et  humblcmen|t  : 

Notre  évêque  affîrme  que  le  raisonnement  seul  peut  prouver 
^vec  certitude  rexls(ence  du  C|*éateur  et  Tinfinité  de  ses  per- 
fections! 

Nous  nous  soumettons  à  notre  évêque,  en  lui  pron^ettant  de 
ne  rien  enseigner  ni  verbalement  ni  par  écrit,  qui  soît  contraire 
^  la  proposition  ci-dessus. 

2*  Je  passe  à  la  question  de  la  certitude.  Sur  ce  point,  Mon- 
seigneur, il  noufi  sera  facile  de  vous  satisfaire.  Nous  admettons, 
comme  tout  le  monde,  trois  espèces  de  certitude  :  là  certitude 
physique,  morale  et  métaphysique. 

Que  nous  recaniiaii>sons  la  certitude  physique  ,  c'est  ce  qui 
ressort  du  passage  suivant  de  la  Philosophie  du  Christianisme  '. 

«  La  certitude  phjsique  naît  de  l'évidenee  que  nous  avons 
»des  faits  et  dçs  phénomènes  pliysiques,  de  la  conscience  des 
«effets  que  ces  phénomènes  produisent  en  nous  ou  sur  nous.  > 

Est- il  possible  d'avoir  révidcncc  des  faits  physiques  sans  en 
avoir  la  certitude  ?  Que  serait-ce  qu'une  évidence  sans  certi- 
tude ? 

Plus  bas,  nous  réfutons  l'assertion  que  nos  sens  nous  trom- 
pent, et  nous  montrons  que  les  erreurs-qui  leur  sont. attribuées 
ne  viennent  point  de  leur  témoignage ,  mais  de  la  précipitation 
des  jugemens  que  nous  en  tirons. 

Je  puis  encore  eu  appeler  ici  à  la  notoriété  publique.  Voilà 
plus  de  vingt  ans  que  j'enseigne  publiquement ,  et  jamais  je  n'ai 
rnis  en  doute  la  certitude  physique. 

Il  est  vrai  que  nous  l'avons  appelée  la  certitude  au  plus  ba^ 
degré,  en  tant  que  certitude  empirique  ou  obtenue  par  les  sens. 
On  s'est  appuyé  de  celte  expression,  tout  au  plus  équivoque,  pour 

»  Vol.  i,p.  300. 
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nous  accuser  de  nier  la  certitude  physique ,  qiie  nous  affirmons 
positivement  partout  ailleurs. 

Nous  n^avons  nullement  prétendu  établir  par  là  qu^il  y  eût 
des  degrés  dans  la  certitude ,  quant  à  sa  valeur  subjective ,  ou 
dans  la  conviction  de  celui  qui  est  certain  ;  nous  avons  seule^ 
ment  voulu  dire  qu'entre  les  diverses  espèces  de  certitudes,  il  y 
a  la  n>émo  diilérence  qu*entrc  les  objets  auxquels  elles  se  rap- 
|>ortent  ;  et  qu^aiiisi ,  dans  ce  point  de  vue  purement  objectif, 
la  certitude  physique ,  qui  a  pour  objet  des  faits  et  des  phéno- 
mènes physiques,  est  aussi  inférieure  en  dignité  et  dans  Tordre 
de  la  science  à  la  certitude  métaphysique,  qui  se  rapporte  aux 
vérités  nécessaires  et  universelles,  que  ces  vérités  sont  elles- 
mêmes  au-dessus  des  choses  physiques.  Yoilà  le  sens  véritable 
de  cette  expression ,  que  du  reste  nous  sommes  prêts  à  chan- 
ger, si  vous  le  jugez  convenable. 

Nous  admettons  la  certitude  morale  tout  aussi  pleinement  quo 
la  certitude  physique.  Nous  reconnaîsons  qn^ello  nous  donne 
yiie  assurance  certaine  sur  la  réalité  d'un  fait  historique,  toutes 
les  fois  que  les  preuves  de  ce  fait  sont  telles,  que  tout  doute  sur^ 
son  existence  est  exclu  de  notre  esprit.  €*cst  ce  qui  est  affîrmé 
positivement  dans  la  lettre  septième  ^ ,  où  nous  disons  qu& 
TEglise  est  le  dépositaire  de  la  doctrine  et  k  garant  de  la  vérité 
des  faits  et  des  livres  évangélîqiïes.  Dans  toute  cette  lettre ,  nous 
faisons  valoir  Tautorité  de  la  tradition  qui  conserve  les  dogmes 
elles  faits  fondamentaux  du  Christianisme,  et  à  la  page  98  nous 
disons  : 

«  Ou  il  faut  croire  que  les  Apôtres  et  les  disciples  de  Jésus- 
>  Christ,  qui  racontent  sa  vie  et  ses  œuvres  merveilleuses  comme 
».en  ayant  été  les  témoins  oculaires,  qui  disent  l'avoir  vu  souf- 
»frir  et  mourir,  puis  ressusciter,  monter  aux  cicux,  qui  parlent 
»de  ces  faits  avec  chaleur  et  conviclîon  devant  tout  le  peuple  ,. 
«il  faut  croire  qu'ils  furent  en  effet  témoins  de  ce  qu'ils  raçon-. 
»tent;  ou  il.  faudrait  dire  qu'ils  ont  été  dans. une  illusipn  pet-, 
n^pétuelle  h  l'égard, de  leur  Maitre  ,  etc.,  etc.  » 

Dans  le  passage  quinou^  a  étié  objecté  •,  il  y  a  une  cxçres«^ 

*  Pag..  76  du  premier  volume» 
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sion  inexacte  «  et  nous  nous  enipressons  de  le  reconnallre. 
L'assurance  donnée  par  la  certitude  morale  n'est  pas  seulement 
probable;  elle  est  certaine,  dès  quelle  est  arrivée  au  ^int  d'ex- 
clure compte lemeut  le  doute  ;  seulement  il  est  diûicile  de  pré-^ 
cîser  d'une  manière  exacte  ce  qu'il  faut  pour  amener  à  ce  point 
la  croyance  fondée  sur  des  témoignages  ,  croyance  qui  dépend 
en  grande  partie  du  nombre  et  de  la  qualité  des  témoins.  C'est  ce 
qui  lui  donne  9  quant  à  la  manière  dont  elle  se  forme,  quelque 
infériorité  par  comparaison  avec  la  certitude  -métaphysique 
produite  par  l'intuition  immédiate  ou  par  le  sentiment  profond 
de  la  vérité.  Une  fois  formées,  ces  certitudes  ont  la  même  au- 
torité, chacune  dans  l'ordre  de  choses  auquel  elle  se  rapporte, 
et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  du  plus  ou  du  moins  dans  l'une 
ou  dans  l'autre. 

Du  reste ,  la  seconde  et  la  troisième  proposition  de  la  décla^ 
ration  du  18  novembre  i855  portent  sur  cet  objet.  La  seconde 
dit  :  «  La  révélation  mosaïque  se  prouve  avec  certitude  parla 
>  tradition  orale  et  écrite  de  la  synagogue  et  du  Christianisme.  > 
La  troisième  dit  :  «  La  preuve  de  la  révélation  chrétienne ,  tirée 
t  des  miracles  de  Jésus  Christ ,  sensible  et  frappante  pour  les 
}}témoips  oculaires,  n'a  point  perdu  sa  force  avec  son  éclat 
))  vis-à-vis  des  générations  subséquentes.  Nous  trouvons  cette 
«preuve  dans  ta  tradition  orale  et  écrite  de  tous  les  Chrétiens. 
ii  C'est  par  cette  double  tradition  que  nous  devons  la  démontrer 
7  &  ceux  qui  la  rejcUeut ,  014  qui,  sans  l'admettre  encore,  la  dé^ 
ssirent.  />  ^ 

Il  est  impossible  d*adhérer  à  ces  propositions  sans  admettre 
la  valeur  de  la  certitude  morale  et  historique. 

Aestent  quelques  objections  à  plusieurs  passages  de  la  Philo- 
sophie du  Christianisme.  Nous  allons  les  passer  en  revue  rapide- 
ment ,  eu  donnant  à  chacun  de  ces  passages  des  éclaircissement 
nécessaires, 

5*  Nous  reconnaissons  que  le  fait  de  la  résurrection  peut  être 
prouvé  ,  en  toute  certitude,  par  le  témoignage  des  Apôtres,  e^ 
nous  ayouons  que  nous  nous  sommes  mal  expliqués ,  et  au-delà 
de  notre  véritable  pensée,  en  disant**  que  Is^  convictioa  4^  cç 
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faîl  divin  s'acquiert  unlqnemeïit  par  la  foi ,  et  ne  peut  jamais 
être  le  résultat  d'une  conclusion  logique.  Nous  voulions  dire 
que,  dans  la  résurrection  du  Sauveur,  fl  y  a  deux  choses  :  d'a- 
bord un  fait, qui,  comme  tout  antre  fait,  doit  être  attesté  par 
ceux  qui  en  ont  été  les  témoins;  et  ce  fait,  aussi  bien  attesté 
que  quelque  fait  que  ce  soit  de  l'histoire,  est  l'objet  d^une  cer- 
titude morale  ou  historique  ;  puis  le  miracle  de  la  résurrection 
qui,  comme  miracle ,  est  un  objet  de  foi  divine ,  et  qu'on  ne 
peut  croire  avec  une  telle  foi ,  que  par  une  grâce  particulière 
qui  est  un  don  de  Dieu,  C'est  cette  dernière  espèce  de  convie* 

tion  qui  ne  peut  jamais  être  le  résultat  d'une  conclusion  lo- 
gique. 

4*"  On  nous  reproche  d'avoir  cité  les  antinomies  de  Rant  avec 
éloge  * ,  comme  si  nous  les  adoptions  et  les  recommandions  à 
rassentîmenl  des  philosophes.  Voici  en  quoi  nous  trouvions 
que  les  antinomies  kantiennes  avaient  été  utiles  à  l'étude  de  la 
philosophie  : 

Persuadés  que  nous  étions  qu'il  n'y  a  point  de  science  meta* 
physique  possible  pour  la  raison  abandonnée  à  elle-même  et 
réduite  à  ses  seuls  moyens  de  connaître  ;  convaincus  que,^sans 
principes  et  sans  données  supérieures  ,  elle  ne  pouvait  arriver 
par  le  raisonnement  à  aucune  conclusion  définitive  dans  les 
grandes  questions  métaphysiques ,  nous  pensions  que  c'était 
rendre  un  service  signalé  à  la  science  et  à  la  religion  tout  à  la 
fois ,  que  de  démontrer  ainsi  par  le  fait  l'impuissance  du  ratio- 
nalisme se  combattant  lui-même  et  se  neutralisant  par  ses 
propres  efforts.  Nous  avons  cru  qu'il  y  avait  là  une  réponde 
péremploire  à  la  prétention  orgueilleuse  de  la  raison  moderne 
qui  a  voulu  fonder  par  elle-même^et  à  elle  toute  seule  la  science 
et  la  religion,  et  nous  trouvions  remarquable  que  cette  démons- 
tration dposUriori  de  l'incapacité  de  la  raison  pour  les  choses  mé- 
taphysiques, fût  justement  faite  et  proclamée  par  un  sectateur 
4e  cette  communion  chrétienne,  qui  a  déclaré  la  raison  juge 
spuverain  et  en  dernier  ressort  de  toutes  les  vérités. 

Voilà  ce  qui  nous  a  frappés  dans  le  travail  de  Kant  ^  et  ce  çn 
quoi  nous  avons  pu  le  trouver  utile.  Nous  ne  l'avons  approuvé 
que  sous  ce  point  de  vue  et  pas  au-delà.  Qu'après  cela ,  ses  au* 
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tinomics  soient  insoutenables  dans  la  réalité  9  nous  en  conte- 
nons  volontiers;  car  ce  -sont  de  pures  abstractions,  et  la  raison 
humaine  ne  s'est  jamais  trouvée  cfTectivement  dans  Tétat  où 
K.ant  la  suppose.  C'est  pourquoi  il  Tappelie  raison  pure  ou  consi- 
dérée d'une  manière  toute  spéculative.  D^ailleurs ,  Kant  s'est 
réfuté  lui-même ,  et ,  après  avoir  refusé  à  la  raison  en  tant  que 
spéculative,  une  portée  objective  pour  la  science ,  il  à  été  obligé 
de  la  lui  accorder  en  tant  que  raison  pratique ,  pour  fonder  la 
morale  ;  inconséquence  grave  qui  trahit  le  vice  de  son  système. 
Du  reste,  comme  philosophes,  nous  ne  sommes  point  partisans 
de  Kant,  nous  ne  Tavons  jamais  été ,  et  nous  désavouons  toute 
solidarité  qu'on  voudrait  établir  entre  ses  doctrines  et  les  nôtres. 
Nous  sommes  convaincus  que  le  système  de  Kant  mène  au  scep* 
ticisme ,  c'est  pourquoi  nous  le  rejetons. 

5*  Dans  le  premier  volume  *  delà  Pkilosop/iiedu  Christianism, 
nous  avons  écrit  cette  phrase  :  c  S'il  est  ainsi  préparé ,  pprlez- 
«lui  du  livre  qui  contient  toutes  les  vérités  (TÉvangile).  •  On 
nous  accuse  d*exclure  par  ces  paroles  les  vérités  dogmatiques, 
qui  ne  sont  point  énoncées  dans  l'Écriture  -  Sainte.  Heureuse- 
ment que  nous  avons  affirmé  le  contraire  dans  vingt  endroits  '. 
Mous  croyons  fermement  que  tous  les  dogmes  ne  sont  pas 
écrits  dans  les  livres  sacrés,  et  qu'il  y  a  des  articles  de  foi  trans- 
mis par  la  parole  traditionnelle  de  l'Église.  La  proposition  in- 
cidente dont  on  argue  est  donc  incomplète;  mais  jamais  elle  n'a 
eu  dans  notre  intention  le  sens  qu'on  lui  prête.  Nous  aurions 
dû  dire ,  le  livre  qui  contient  en  germe  toutes  les  vérités.  Rien 
de  plus  facile  que  de  retrancher  ou  de  modifier  cette  proposi* 
tion. 

6**  Il  en  est  de  même  d'un  autre  passage  qu'on  a  interprété  de 
manière  à  le  mettre  en  contradiction  avec  un  article  du  Con- 
cile de  Trente.  Nous  avons  dît  '  que  l'homme,  sortant  desmains 
du  Créateur,  et  avant  toute  action  de  sa  part,  n'était  ni  juste  > 
ni  injuste,  ni  vertueux,  ni  méchant,  parce  qu'il  n'avait  point 

encore  exercé  sa  liberté,  parce  qu*il  n*avait  ni  mérité,  ni  démé* 

• 

>Alapag,3ÎO. 

»  Et  notamment  aux  pag.  75 ,  95  et  1^0  du  premier  volume^ e<  iSù  du 
second. 
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rite,  etc.  It  estévulcut  (j^ue  nous  voulions  parler  ici  de  la  jus- 
Itice  en  acte ,  effective  ou  morale  que  l'homme  peut  ac({uériv 
par  le  bon  us^ge  de  sa  iroloorté  et  dp  ses  facultés,  et  non  de  cet 
(état  de  justice  originelle  et  virtuelle,  dans  laquelle  Dieu  a  créé 
rhomme  ;  et  la  preuve  que  nQus  n^avons  nullement  entendu 
nier  cette  4^nière  9  c^est  q\\^,  Qovis  disons  dans  la  même  phra^ 
que  riiomme ,  comme  créature  de  Dieu ,  ét^ii  parfait^  que  leil 
deux  élémens  qui  le  constituent  étaient  en  harmonie^  dans  Tor^ 
dre ,  que  son  existence  était  pure ,  saine ,  ctc.y  etc.  .  . 

Nou9  recon  naissons  et  professons  comme  article  de  foi  défini 
par  rCglisC)  que  Thomme,  considéré  dans  la  première  période 
de  son  existence,  cVst-à-dire  avapt  sa  chute,  se  trouvait  placé, 
par  un  bienfait  purement  gratuit  du  Créateur,  dans  un  état  da 
sainteté  et  de  justice.  Nous  supprimerons  ou  nous  modifierons 
toute  expression  qui  pourrait  donner  lieu  à  une  interprétation 
contraire  à  cette  vérité.  .  .  •  r  : 

7^  On  a  enfin  attaqué  le  passage  du  second  volume  *  >  dans 
lequel  nous  cherchons  à  concilier  avec  la  liberté  de  Thomme^ 
ce  qu^on  appelle  la  prescience  de  Dieu.  On  nous  objecte  qu'il  ré- 
sulterait de  nos  explications  que  Dieu  n'aurait  point  prévu  là 
chute  de  Thonmie  et  sen  effets.  Nous  nous  bornerons  à  répondre 
avec  saint  Augustin  et  saint  Grégoire,  pape  *,  que  les  motspre^À 
cUnce^  prévision^  apjpliqués  à  Dieu,  ne  sont  point  rigoureusement 
exacts  :  car  prévoir,  c'est  voir  d'avance;  prescience,  c'est  la  con-i 
naissance  de  ce  qui  arrivera,  ce  qui  suppose  le  tems  et  une  opé^ 
ration  de  l'esprit  dans  le  tcms,  laquelle  ne  convient  qu'à  un  être 
vivant  et  pensant  dans  le  tems.  Or,  Dieu,  l'Éternel,  est  au-* 
dessus  du  tems ,  il  n'est  paipt  soumis  à  ses  formes;  il  n'y  a  pour 
fui  ni  passé  ni  avenir,  mais  un  éternel  préi^ent;  et  c'est  pour-* 
quoi  on  ne  peut  pas  dire  en  toute  vérité  qu'il  prévoit  ou  sait  d'à-» 
vance^  il  faut  dire  qu'il  voit  toutes  choses  dans  sa  sagesse  uni- 
verselle.  Comment  ?  c'est  ce  que  l'Église  n'a  jamais  défini,  et 
c'est  ce  que  l'intelligence  humaine  ne  pourra  jam£^i9  expliquer 
d'une  manière  complétenicnt  satisfaisante*  Nous  avons  donné 
un  aperçu  philosophique  sur  cette  profonde  question,  mais  novtsi 
n'ayons  pas  prétendu  la  résoudre^ 

»  Pag.  335. 

*  V,  Berçjicr  art.  Pmciençe* 
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Si  maintenant ,  Monseigneur,  nous  revenons  par  la  pensée 
mxr  les  divers  points  qui  viennent  d*étrë  touchés,  nous  voyoos 
avec  joie  quMl  n*y  en  a  aucun  sur  lequel  9  au  moyen  des  éclair- 
eissemens  donnèst  ci-dessus,  nous  ne  puissions  vous  satisfaire. 

En  effet,  sur  le  premier  point,  nous  soumettons  notre  opi- 
nion à  la  vôtre ,  nous  engageant  à  ne  rien  enseigner  qui  y  soit 
contraire. 

Sur  le  second  point ,  nous  reconnaissons  à  la  certitude  physi- 
que comme  à  la  certitude  morale,  toute  leur  valeur,  toufe 
leur  autoritc^.  Nous  supprimons  deux  termes,  dont  Tunest 
équivoque  et  Tautre  inexact. 

Sur  le  troisième  point  9  nous  reconnaissons  que  le  fait  de  la 
résurrection  peut  être  prouvé  en  toute  certitude  par  le  témoi- 
gnage  des  apôtres. 

Sur  le  quatrième,  nous  repoussons  le  système  de  Kant  comme 
tendant  au  sceptîciâme. 

Sur  le  cinquième,  nous  professons  que  tous  les  articles  de 
foi  ne  sont  point  énoncés  dans  le  texte  des  écritures. 

Sur  le  sixième ,  nous  affirmons  l'état  de  justice  et  de  sainteté 
dans  lequel  Dieu  a  créé  l'homme. 

Sur  le  septième,  nous  reconnaissons  la  Toute-Science  de 
Dieu,  égale  à  sa  Toute-Puissance. 

Nous  modifierons,  changerons  ou  retrancherons  les  expres- 
sions et  les  propositions  citées  ci-dessus ,  que  nous  reconnais- 
sons équivoques  ou  inexactes  ;  et  enfin,  Monseigneur,  pour  der- 
nière preuve  de  notre  bonne  volonté  et  pour  gage  de  notre  sin- 
cérité, nous  nous  empressons  de  publier  nous-mêmes  le  présent 
Mémoire ,  afin  que  tous  ceux  qui  ont  pu  être  inquiétés  et  con- 
tristés  par  une  malheureuse  dissidence,  soient  consolés,  réjouis 
et  édifiés  par  le  témoignage  de  notre  soumission. 

Agréez,  Monseigneur,  Texpression  du  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

de  Votre  Grandeur , 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

L.  BAUTAIN,  Ch*  h". 

Stra3bour(j;,  SI  noveiubre  1837. 
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EXAMEN  ET  REFUTATION 

DK  QUELQUES  DOCTRINES  PANTHÉISTES  ET   MATÉRfALISTE&r 

■OMttliPBMii 

Renoavellement  de  la  science.  —  Profession  de  foi. — Errears  anciennes # 
— Les  philosophes  de  la  nature.  —  Leur  système  mène  an  panthéisme^ 
— Réfutation.  —  Des  découvertes  dues  aux  philosophes  de  la  nature.  — 
Examen  de  ces  découvertes.-*  Annonce  d'une  école  toute  spirituelle*—- 
Conclusion  chrétienne. 

M.  Goste ,  a  professé  l'année  dernière,  au  Jardin  des  Plantes, 
dans  la  chaire  même  du  célèbre  Cuvler ,  un  cours  (T embryogénie 
comparée  %  ayant  pour  but  d^expliquer  le  (/à?tf/0/?/?tfm«n^(/«  C homme 
et  des  animaux  dans  le  sein  de  leur  mère.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan 
de  nos  Annales,  ni  dans  les  désirs  de  nos  lecteurs,  de  rendre 
compte  de  toutes  les  découvertes  faites  par  l'auteur  ;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  nul  avant  lui  n'avait  pénétré  si  avant  dans 
les  mystérieux  secrets  de  la  nature.  Après  avoir  lu  son  ouvrage 
on  peut  dire  que  M.  Goste  a  fondéune  science,  là4)ii,  avant  lui, 
on  ne  possédait  que  des  expériences  incomplètes,  sur  lesquelles 
on  n'avait  établi  que  des  théories  fausses  et  souvent  dangereuses. 
Le  jeune  professeur,  partant  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  est 
arrivé  à  des  résultats  qui  sont  acquis  à  cette  branche  de  l'his^ 
toire  naturelle  et  qui  serviront  désormais  de  base  à  toutes  les 
études  que  Ton  voudra  y  faire.  Mais  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  ce  ne  sont  point  ces  découvertes  ni  ces  résultats  que  nous 
avons  à  énumérer  ou  à  constater  ici.  Ce  qui  doit  nous  occuper 

>  Ce  cours  a  été  publié  sous  les  yeux  du  professeur ,  par  les  soins  de 
MM.  Gerbe  et  Meunier,  avec  un  grand  atlas  in-^o,  composé  de  SO  plan- 
ches, dessinées  d'après  nature  par  Chasal^  S  vol.  in-8<^.  A  Paris,  chez 
Amable  Costes ,  libraire ,  rue  de  TUniversité ,  n^  1 3|  Prix ,  S6  fr. 


et  ce  qui  rentre  tout-à-fait  dans  notre  plan  ,  c'est  la  réfutatidti 
qu'il  fait  des  doctrines  matérialistes  ou  panthéistes  qui  ont  cours 
de  nos  jours.  M.  Goste  les  examine^  les  analyse  avec  une  rigou^ 
reuse  précision,  et  les  réfute  avec  clarté  et  évidence.  Toutes 
les  expériences  des  YelpeaUj  des  ..Ràspail ,  etc.,  dont  naguère 
on  faisait  encore]  tant  de  bruit  et  qui  semblaient  devoir  foodeif 
Une  ère  nouvelle  pour]|  la  science  naturelle ,  tout  opposée  à  h 
feligion  ;  tovit  cela  a  été  examiné  et  réfuté  au  Jardin  des  Plantes] 
et  on  y  ai  posé  nettement  en  principe  que  sans  le  spiritualisme 
il  n'y  avait  pas  de  science  possible ,  et  que  la  science  était  Vlxa* 
foire  du  monde  enseignant  Dieu  ;  au  Jardin  des  Plantes ,  disons^ 
nous 5  dans  cette  même  salle,  où  Cabanîs  na^ère  stif^rimait 
rame  dansl^examen  de  rhomnïc,  et  classait  rentendemeot 
humain  dans  une  des  sections  de  l'anatomie. 

Or  c'est  là  ce  que  nous  allons  constater  en  analysant  ViiUro^ 
duction  que  M.  Coste  a  placée  en  tête  de  son  ouvrage. 

Dès  son  début ,  Ml  Goste  montre  hardiment  quel  est  son  but 
•el  fait  pour  ainsi  dire  sa  profession  de  foi. 

c  Plus  heureux,  dit-il,  ou,peut- être,  plus  persévérant  que  la  plu' 
ipart  de  nos  devanciers  dans  cette  carrière  difficile  ,  nous  notrî 
sommes  appliqués  de  bonne  heure  aune  étude  qui  semblait  nous 
.promettre  la  solution  des  plus  importantes  questions  de  philo^ 
,sopbie  générale  ;  à  une  étude  que  le  ravissant  spectacle  de  la 
•formation  d'^  être  vivant  ne  permet  plus  d'abandonner,  lor»* 
.qu'une  fois  gn  a  été  initié; aux  éblouissantes  merveilles  de  la 
,eréation;  à  une  étude  enfin ,  qui  doit  porter  le  dernier  coup  aux 
prétentions  du  Matérialisme^  et  raffermir  les  bases  un  moment 
.ébranlées  du  Spiritualisme  ou  de  la  phiksophie  chrétienne,  v 

Puis  M«  Goste  fait  observer  avec  raison  que  la  science  de  la 
■  formation  de  l'homme  est  le  résumé  de  la  création,  et  qu'en  cod- 
:  séquence  elle  doit  être  à  bon  droit  mise  à  la  tête  de  toutes  \& 
autres,  et  former  le  commencement  vrai  d'une  Genèse  des  choses^ 
-Or^  ce  qui  a  retardé  son  développement,  c'est  qu'on  ne  IV.  pas 
étudiée,  surtout  qu'on  n'en  a  pas  écrit  ou  parlé,  avec  la  giavité 
et  l'importance  que  demande  un  semblable  suiet. 

«  La  science  ,  dit  avec  raison  -M.  Goste,  n'est  pas  une  arène 
0.Ù  des  antagonistes  viennent  se  disputer  ou  surprendre  la  vic- 
toire^ mais  un  champ  d'asile  con'Sacré  aux  hommes  dévouai 
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dont  rassociatioQ  multiplie  la  puissance ,  et  qu*un  mystérieux 
besoin  de  connaître  pousse,  comme  malgré  eux ,  à  demander 
aux  lois  générales  du  monde,  le  secret  de  la  destinée  humaine, 
au  sein  de  Tharmonie  universelle.  Malheureusement  tons  les 
savans  ne  la  comprennent  pas  ainsi,  et  Ton  peut  dire  que  la  car- 
rière des  jeunes  hommes  n'est  autre  chose  qu'une  lutte-pendant 
laquelle  un  grand  nombre  succombent,  ou,  fatigués  du  com- 
bat, ne  conservent  plus  après  la  victoire  l'énergie  nécessaire 
pour  réaliser  lés  espérances  que  leurs  premiers  efforts  avaient 
fait  concevoir.  » 

Or,  toutes  les  déceptions  qui  ont  été  la  suite  de  ces  fausses 
données  proviennent  nécessairement  de  ce  que  tous  les  auteurs 
qui  eu  ont  traité  ont  été  préoccupés  dépensées  contraires,  qu'ails  e^-» 
primaient  par  les  mêmes  mots  ;  ou  de  ce  qu'ils  ont  eu  tous  en- 
semble une  même  pensée ,  qu'ils  ont  exprimée  par  des  mot»  con* 
traires.  De  là  l'impossibilité  de  s'entendre. 

Pour  preuve  de  ce  qu'il  avance,  M.  Coste  fait  une  courte  et 
curieuse  revue  de  la  plupart  des  écoles  philosophiques  qui  se 
sont  occupées  d'histoire  naturelle ,  et  fait  voir  comment  elles 
ont  toujours  tourné  jusqu'ici  dans  un  cercle  perpétuel  de  para- 
logismes  et  d'obscurités.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  écoles 
sont  matérialistes.  C^est  donc  un  devoir  pour  nous  d*en  exposer 
ici  les  systèmes ,  et  de  les  accompagner  de  la  savante  réfutation 
qu'en  fait  le  professeur  ;  que  l'on  se  souvienne  bien,  surtout, 
que  c'est  au  milieu  de  l'élite  des  étudians  en  médecine  de  Paris 
qu'ont  été  développés  la  plupart  des  idées  et  des  principes,  que 
nous  allons  citer.  ^ 

Les  Philosophes  de  la  nature.  ^Leur  panthéisme. 

•  Les  mots  unité  de  composition  organique ,  signifient,  pour  les 
uns,  que  tous  les  êtres  organisés,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au 
plus  composé,  présentent,  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible, 
le  même  nombre  de  pièces  ou  d'organes;  et  une  éc(He  tout  -en- 
tière (  les  philosophes  de  la  nature^  travaille,  sous  l'influence  du 
panthéisme^  à  la  vérification  de  cette  doctrine  qui  se  formule  par 
ces  mots  :  tout  est  dans  tout.  Elle  reconnaît  dans  une  étoile  de 
mmr ,  par  exemple ,  tout  ce  qu'elle  renoontre  dans  Thomme ,  et 
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s^il  est  quelques  parties  que  rœil  ne  puisse  saiiûr,  touiours  iidèid 
au  principe  qui  la  dirige,  elle  affirme. qu'elles  doivent  s!*y  trouver 
à  Tétat  rudimentaire, 

>  Elevés  à  Técoie  philosophique  àe,  Schelling,  les  disciples  de 
cette  secte  ,  véritables  alchimistes  dévoués  à  la  recherche  de 
l^absolu, poussent  l'analogie  jusqu'à l* identité  ^  sans  tenir  compte 
des  différences.  Ils  placent  V intelligence  dans  un  cercle  dont 
tous  les  points  de  la  circonférence  sont  tellemeut  identiques, 
qu'il  est  impossible ,  en  la  parcourant,  de  reconnaître  celai 
d^oii  l^on  est  parti,  et,  par  rapport  à  ce  dernier ,  celui  ou  Ton 
arrive.  Mais  bientôt ,  arrêtés  dans  leur  marche  par  des  obs- 
tacles que  leur  système  ne  peut  aplanir,  on  les  voit  réduits  à 
mettre  presque  toujours  V affirmation  à  la  place  de  la  démonsfn^ 
iton  rationelie ,  Ténoncé  du  problème  à  la  place  de  la  solution 
qu'il  réclame. 

>  C'est  ainsi  qu^en  faisant  l'application  de  leurs  principes  à 
l'anatomie  comparée ,  ils  affirment  que  la  iête^  par  exemple ,  re- 
présente, d'après  l'idée  préconçue  ,  tout  est  dans  tout ,  le  corj» 
tout  entier,  et  ils  la  décomposent  au  bénéfice  de  leur  théorie,  en 
trois  parties  distinctes,  dont  l'antérieure  ou  frontale  correspon- 
drait à  la  tête  elle-même ,  la  moyenne  ou  pariétale  à  la  poitra^ 
là  postérieure  6u  occipitale  à  l'abdomen.  Or ,  comme  la  tête  se 
prête  en  réalité  à  une  décomposition  en  vertèbres  distinctes, 
ils  ajoutent ,  pour  qu'aucun  fait  n'échappe  à  la  théorie  dont  ils 
proclament  la  souveraineté,  que  le  système  osseux  tout  entier 
n'est  qu'une  vertèbre  répétée.  De  cette  manière  ils  sont  conduits 
à  établir  une  sorte  de  hiérarchie  des  vertèbres ,  et  par  une  ap- 
plication intempestive  de  la  nomenclature  chimique ,  ils  les 
caractérisent  par  les  noms  de  proto-vertlùre  ,  deuto-verthbre,  etc. 

»  Mais  ces  prétendues  vertèbres ,  qu^ils  voient  partout,  sonl- 
elles  affectées  à  la  protection  du  corps  tout  entier  ?  c'est  poor 
eux  un  dermato-squeletle.  Si  elles  ne  protègent  qu'une  partie 
plus  ou  moins  essentielle ,  c'est  alors  un  splanchno-squetêtte.  Eu- 
fin  ,  poussant  les  conséquences  jusque  dans  leurs  dernières  li- 
mites, ils  déclarent,  que,  puisque  chaque  partie  du  corps  peut 
être  considérée  comme  une  véritable  vertèbre,  et  que,  d'après 
eux,  la  forme  primitive  de  toute  vertèbre  est  la  sphère,  on  est 
naturellement  conduit  à  reconnaître  l'unité  dans  la  forme  :  par 
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conséquent  tout  organe ,  quelle  que  aoit  la  modification  qu'il  a 
pu  éprouver  pendant  son  développement,  est  au  fond  une  éma- 
nation de  la  forme  primitive,  la  sphère  on  vgrtùbie  primaire,  — 

•  Tel  est  Texposé  de  leur  système. 

»  Mais  si  vous  exigez  une  argumentation  sérieuse,  danslaquclle 
l'assertion  se  convertisse  en  conséquence  légilimc  de  prénnsses 
bien  établies,  vous  parcourrez  en  vain  tous  les  écrits  des  parti- 
sans les  plus  célèbres  de  c^tte  singulière  doctrine;  aucun  d^eux 
ne  vous  donnera  la  satisfaction  que  vous  lui  demandez. 

»  Ecoutons-les  parler  eux-mêmes  :        . 

»I1  s^agit,  conformément  à  la  formule, ^oar^^^  dans  tout^  de 
démontrer  que  les  amVnâii^  supêrinui^s  (ou  avec  vertèbres)  doivent 
avoir  tout  ce  que  possèdent  les  animaux  inférieur»  (ou  sans  ver- 
tèbres) ,  et  réciproquement,  soit  à  Télat  permanent  pendant 
Tdge  adulte, soit  àTétat  transitoire  pendant  la  vie  embryonaire* 
Qr,  un  très-grand  nombre  d^in vertébrés  sont  pourvus  d'une 
enveloppe  extérieure ,  solide  cl  protectrice  (ou  dermato-sque- 
lette),  il  faut  donc  que  tout  animal  supérieur  nous  o.ffrç  Tana-* 
logue  de  ce  dermato-squelette,  ou  permanent,  ou  transitoire.  > 

Suivons  attentivement  cette  exposition  ;  car  c'est  ici  le  sys- 
tème qui  a  le  plus  de  partisans  parmi  la  ieunesse  médicale,  ce- 
lui qui  implique  le  panthéisme,  cette  grande  erreur  qui  ac- 
corde à  Dieu  plus  qu'il  ne  demande,  û'e&t-à-dire  l'absorption 
4e  îa  créature  et  du  moi  bumain. 

Ici  M.  Coste  cite  un  passage  d'un  des  défenseurs  de  ce  sys- 
tème, dans  lequel  il  cherche  à  prouver  comment  tout  germe 
ou  œuf  est  d'abord  une  goutte  consolidée  ou  une  splàre  ;  puis 
comment  il  passe  à  la  forme  d'ellipse  \  la  coquille  de  l'œuf  de- 
YÎent  dans  ce  système  la  proto-verUbre  ^  close  encore  de  toutes  parts  y 
C*est-à-dire  le  squelette  pritnaire  ou  le  dermaio-squetette  '. 

Mais  M.  Coste  fait  observer  que  l'auteur  a  mis  des  asser- 
tions à  la  place  des  démonstrations.  En  eifet ,  le  dermato*squc- 
lettts  des  animaux  inférieurs,  tel  qu'une  étoile  de  mer  ou  un 
oursûi,  n'est  autre  chose  qu'une  solidification  de  Ceuvetoppe  exté- 
rieure ou  de  la  peau  ;  or ,  comment  soutenir  que  la  coquille  de 
Tœuf  est  une  solidification  semblable ,  tandis  qu'il  est  évident 

>  Extrait  de  Vanalomié comparée  deCaros,. t.  ux, p-  t84. . 
'       ToMi  xy.— H*  89.  i837-  '  .      i.    .î  .  ^^4 
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qu'elle  est  étrangère  tout-à-fait  à  Tanfinal  reofermé  dans  Tceiif; 
fi  étrangère  même  qu'elle  n*exlftte  pas  dans  le  plus  grand  nombre 
de  ces  animaux.  C'est  un  produit  adveniifet  par  conséquent 
caduque. 

«  Ainsi  s'effacent ,  conclut  AI.  Gosfe,  devant  une  critique 
rationnelle  toutes  les  prétentions  de  la  philosophie  panthéiste  ^  oa 
de  la  philosophie  de  la  nature,  » 

M.  Goste  répond  ensuite  à  une  objection  que  font  sonner  bien 
haut  les  partisans  de  ce  panthéisme  physiologique.  Si  la  râleur 
d'une  phUosophle  se  mesure  par  le  nombre  et  l'importance  des 
découvertes  de  ses  partisans ,  les  philosophes  de  la  nature  se  pré- 
sentent avec  l'importante  autorité  de  leurs  recherches,  delcon 
travaux  et  de  leurs  découvertes. 

«  La  valeur  d'une  philosophie ,  répond  M.  Coste,  ne  se  dé- 
duit pas  de  l'importance  des  travaux  de  ses  partisans,  malade 
l'Importance  et  du  nombre  des  découvertes  auxquelles  cette 
philosophie  conduit  logiquement;  car  un  homme  appartenant 
à  une  secte  peut  faire  de  très*grandes  déeouvei  tes  sans  qœ 
pour  cela  l'influence  de  ses  idées  générales  puisse  Ty  avoir  con- 
duit :  c'est  ce  qu'on  appelle  des  inspirations,  et  de  tous  les 
exemples,  le  plus  mémorable  est  sans  contredit  la  chute  d^2S 
corps  qui  révèle  à  Newton  la  loi  de  la  gravitation  mniverselle. 

»  Ainsi  donc  ^  les  découvertes  des  philosophes  de  la  nature 
peuvent  être,  ou  bien  le  résultat  d'une  inspiration  que  leur 
philosophie  n'a  point  suscitée ,  ou  bien  la  conséquence  ration- 
nelle de  leur  philosophie. 

»  Sotss  ce  dernier  rapport ,  la  philosophie  de  la  nature  n'a  pas 
dû  manquer  d'une  certaine  fécondité ,  car  pour  celui  qui  pensé 
que  chaque  partie  de  l'univers  est  la  répétition  eu  petit  de  tout 
l'univers,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  identités ^  et  comme  kf 
analogies  sont'  nombreuses  dans  le  monde,  il  arrivera  qa\n 
poursuivant  l'identité,  il  rencontrera  souvent  l'analogie,  et, 
qu'à  la  manière  des  alchimistes,  il  pourra  constater  bèaucoap 
fie  faits  jusqu'alors  inaperçus  ;  mais  en  dehors  des  analopeti 
la  théovioest  complètement  stérile.  Et  encore,  si  nous  y  rega^ 
dions  de  bien  près ,  nous  ne  tarderions  peut-être  pas  à  recoB' 
naître  que  certaines  analogies  signalées  par  eux  n'ont  pas  été 
.  déduites  de  leur  philosophté.  Citons  un  mémorable  exemple; 
c'est  des  vertèbres  du  crâne  qu'il  va  être  question  : 
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»  Oken  (nous  b'ëleverons  pas  de  doutes  snf  la  priorité  de  la 
découverte),  Oken,  disons- nous,  cherchait  depuis  long-tcms 
la  signifieation  des  os  du  crâné,  et  il  ne  pouvait  deviner  cette 
énigme.  Kn  1806,  se  trouvant  dans  une  forêt ,  il  aperçut  à  ses 
Jricds  un  crâne  de  clievreuil  parfaitement  blanchi.  «  Le  ramas- 
*ser,  dit^il,  le  retourner  et  le  regarder  me  suffll  :  c'est  une  co- 
•  lonno  vertébrale,  m*écrîai-je  ;  et  depuis  lorslè  crâne  est  une 
»  colonne  vertébrale.  » 

•  11  est  aisé  de  voir,  d'après  la  manière  dont  Oken  est  arrivé 
à  reconnaître  que  la  tête  est  une  colonne  vertébrale ,  il  est  afsé , 
disons-nous,  de  Voir  que  sa  philosophie  n'a  pu  Vy  conduire; 
Irar  si,  en  réalité,  sa  théorie  l'avait  poussé  â  cette  décou\*erlc, 
la  conception  aurait  dû  exister  d'avance  dans  son  esprit,  et  il 
aurait  seulement  essayé,  comme  on  Ta  fait  depuis,  de  démon- 
trer, par  l'analogie  de  disUibuliou  des  uei'fs  et  des  muscles, 
Ipie  les  os.crânîens  «onslituent  éù  effet  de  véritables  vertèbres. 
Mai»  au  lieu  de  cela ,  c*est  une  inspiration  soudaine  provoquée 
pair  un  de$  crânes  les  mieux  disposés  eh  colonne  vertébrale,  qui 
le  lui  apprend. 

•  Nous  ne  pousseronii  pas  plus  loin  Tcxamen  critique  du  pan- 
$kéUme ,  et  nous  retenons  à  notre  sujet ,  qui  consiste  à  prouver 
qcie  l'on  attache  souvent  aux  àiêmes  mots  des  significations 
cdiitraires.  i 

M.  Coste  signale  ici  la  formation  et  les  premiers  travaux  d'une 
éecle  à  laqueUe  nous  appiaudissonk  avec  empressement,  et  qui 
eM:  destinée,  nous  le  croyoïis,  à  faire  sensation  dans  lé  monde 
savant  et  chrétien,  et  à  laquelle  est  réservé  sous  peu  de  tcms 
1è*  ëeëpfre  de  la  science.  Ecoutons  le  professeur,  ceci  est  bien 
tnàlj^rliitiit  pour  nous  :  prenons  donc  acte  de  cette  apparitio'ii 
(MJ^plbtM  de  cette  rénovation  do  la  Science. 

•  * 'Pour  d'autres  que  des  philosophes  de  la  nrf^ar^,  les  mots  uhiU 
de  téot/^sitiùrt  organique  signifient  qiie  tous  les  animaux ,  cons- 
fifùitè'd*siprès ImpltiÀ  général,  se  compliquent  îen  s'élevaut  dans 
fxMkéèïé  JptogresSîVe ,  par  l'âj^parîlron  de  pièces  sans  analogues 
i^^'l^'dnitùttminîènevLrÉ.LespiniuaU^  selon  nous,  la 

léndàiice  nëtj'éssafre  dé" cette  édôle  qtii  s*élève  en  France  pour  y 
iSetènfîrlsi  raison  scléft<if?qtic ,  ùuVd  pos/^Wori d'une  philosophie 
^è  ïte  Dtîiladr6îts  fàirlisàris  ont  bïcn  piV  Côniproincttre  en  l'a- 
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nioindrîssant  j  mais  qui  se  relèvera  puissante  par  la  réhabilita- 
lion  de  la  finaUté.  YaiDement  le  nuiiénali$m€f  prolongemenl 
étiolé  d*ttn  siècle  qui  fut  grand  par  les  ruines  qu'il  amoncela, 
mars  impuissant  à  les  remettre  en  œuvre  ;  vainement  le  maté- 
rialisme cherche  à  porter  atteinte  aux  causes  finale»  qu'il  veut 
abolir  ;  vainement  il  est  venu  se  placer  sous  le  patronage  des 
Jiommes  les  plus  recommandables;  leur  assistance  n'a  pu  loi 
donner  la  fécondité.  Nous  le  disons  avec  la  conviction  profoude 
qu'a  dû  nous  inspirer  une  longue  étude  ;  la  fonction  physiolo- 
gique y  c'est-à-dire  la  finalité ,  doit  remonter  au  rang  d'oii  on  a 
voulu  la  faire  descendre.  Alors,  mais  alors  seulement^  la  science 
reprendra  son  essor  ;  elle  ressaisira  la  vie  qui  l'abandonDe,  et 
désormais,  affranchie  des  tibns  qui  la  retiennent,  elle  com- 
prendra ses  tendances  et  marchera  au  but  sans  qu*a«icun  obs^ 
tacte  puisse  en  arrêter  le  progrès. 

»Le  progrès  !!!  ce  mot  que  toutes  les  écoles  inscrivent  sv 
leur  bannière  n'a  plus  aujourd'hui  de  signification  déterminée^ 
tant  sont  nombreuses  et  profondes  les  altérations  qu'on  lui  a 
fait  subir.  Ici  le  matérialiste  le  met  au  service  du  sensualisme; 
ailleurs  le  panthéiste  le  consacre  au  triomphe  de  ses  doctrines 
immobiles;  partout  on  en  fait  la  négation  du  passé ,  unprélote 
pour  légitimer  le  renversement  de  toutes  les  idées  qui  sont  de- 
bout depuis  des  siècles,  sans  assigner  à  l'activité  humaine  au- 
cun autre  but  à  atteindre. 

»  Mais ,  scientifiquement  parlant ,  le  mot  progris  a-t-il  nae 
valeur  dans  la  bouche  du  matérialiste  ou  dans  celle  du  pan- 
théiste?... 

dLc  mot  progrès  signifie  un  mouvement,  mais  un  mouvement 
vers  un  but  déterminé  d'avance ,  et  que  l'on  se  propose  d*at* 
teindre,  ou  dont  on  veut  se  rapprocher  :  or,  si  i*ensenible dci 
êtres  vlvans  n'était  que  le  simple  résultat  des  propriétés  avea- 
gles  de  la  matière ,  et  sans  qu'aucune  direction  fût  imprimée 
aux  lois  fatales  qui  la  régissent,  il  devrait  nécessairement a^ 
river  que  la  création ,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  se  serait  épaa- 
chée  à  la  surface  du  globe,  incohérente  et  désordonnée,  conune 
les  circonstances  extérieures  qui  l'auraient  déterminée,  et 
qu'au  lieu  de  se  présenter  soumise  au  plan  général  4*iine  sixi» 
progressive j  qui  a  l'homme  pour  terme  etpoqr  but^  «Se  n'await 
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offert  que  Tirrégulière  image  d'uoe  sorte  de  carte  géographique 
dans  laquelle  auraient  figuré  les  organisations  les  plus  contra- 
dictoires, les  formes  les  plus  bizarres^  les  plus  étranges  réali^ 
êatîotn. 

•  Quelques  philosophes,  le  plus  grand  nombre  peut-i^rc,  onl« 
Il  est  vrai ,  soutenu  cette  thèse ,  et ,  s^eflbrçant  de  la  démon* 
Irer,  ont  représenté  fenscfnble  des  êtres  vtvans  sous  Yixuàg^ 
<l\ine  véritable  qairle  géographique;  mais  sur  quels  motifs  sa 
sont-ils  fondés  pour  asseoir  ifoe  ppipion  semblable  ?  quelles  sont 
les  preuves  apportées  en  sa  faveur?...  Ils  ont  vu  que  certains 
mammifères  avaient  leurs  membres  réunis  au  moyen  d'une 
expansion  de  leur  peau ,  sous  formes  dVies ,  et  ils  ont  couyerti 
un  caractère  aussi  futile  en  preuve  d*un  passage  de  ces  iknimau]|: 
aux  oiseauK  )  ils  ^n  on(  vu  d^aytres  dont  Tarrière^train  devient 
une  nageoire,  et  ^s  ont  admis  un  passage  ^ux  pobsons  ;ils  ont 
reconnu  dans  d^^utres  un  ergot  cachant  nne  glande  vénéneusfiy 
et  cela,  joint  à  quelques  autres  caractères,  leur  a  su0i  pouir 
établir  une  Iransîtion  aux  reptiles  :  de  |a  so.rte ,  Us  ont  pu  çotnç- 
fruire  la  earte  dpn|  nous  avons  parlé. 

•  Mais  depuis  que  des  travaux  sérîeiix  opt  fourni  de  suffisantes, 
notions  sur  rorgantsatlpu  profonde  d^  anipiaux ,  on  a  pu  se 
convaincre  que  tel  mammifère,  obligé  de  vivre  dans  Teau  pour 
y  chercher  sa  nourriture ,  n*en  conserve  pas  looins,  malgré  la 
disposition  spéciale  de  ses  membre?  et  de  son  arrièrç-train  t 
une  place  élevée  dans  la  classe  à  laquelle  il  appartient,  et  la  sé- 
rie animale  persiste ,  négation  formelle  du  inatéri^lisme  ^ 
preuve  irrécusable  que  le  mot  progrès  est  sans  valeur  dans  1%. 
bouche  4^1  matérialiste. 

•Quentau  panthéiste,  le  progrès  n*est  pas  plus  une  déduction 
de  sa  doctrine  qu'il  ne  l*est  du  matérialisme  ;  car  si  tout  est  dans 
ioni ,  un  animal  quelconque  ne  saurait  être  que  la  répétition 
des  autres* 

•  Reste  donc  le  spiritualisme  ^  qui  seul  a  le  droit  de  parler  du 
piogrès  et  le  pouvoir  de  le  démontrer.  Mais  il  ne  suffît  pas 
de  le  dire  ,  il  faut  encore  donner  les  raisons  à  la  faveur  des- 
quelles il  y  parvient. 

•  DéfÀ  de  graves  et  d*imposans  travaux  ont,  dans  cette  direc- 
Mop,  glorieusement  ouvert  le  siècle.  Pendant  (}ue  M.  GeoQtol 
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Saiiil-Ililaiic  aiTacliait  de  vive  force  la  science  à  celle  i^colc 
jndifTércntc,  qui  avyit  pour  système  de  n'en  avoir  aucun,  cl 
qui  perdait  son  tems  dans  la  contemplation  grossière  d*un  fait 
isolé  qu'elle  s^obstinaît  à  ne  rattachera  aucune  loi,  Cuvier, 
dans  son  iipmoitel  ouvrage  sur  les  ossemens  (bssiles ,  préludait 
à  rhisloire  générale  de  notre  pfanète.  En  même  lems,  àcôlé 
de  ces  deux  grandes  illustrations,  un  homme   s'élevait  doué 
çi^un  ardent  amour  de  la  science,  d'une  aptitude  incroyable  au 
travail ,  d'une  logique  puissante  5  qui  élaborait ,  réglai!  la  série 
anatomicO'Zbologique ,  et  l'instituait  sur  dçs  bases  désormais 
înattaquableis  ».  Or,  s'il  est  vrai  qi^e  cette  série  existe,  s'il  est 
vrai  qu'elle  se  trouve  inscrite  dans  les  entraiUjDS,  du  globe  aussi 
bien  qu'à  sa  surface  ;  s'il  est  vrai ,  comme  l'embryogénie  doit 
nous  en  fournir  la  démonstration  ,  que  cette  série  progressive 
ne  soit  que  le  moyen  matériel  d'arriver  à  la  plus  harmonieuse 
de  toutes  les  formes  (la  forme  humaine);  à  celle  qui  9  résumant 
en  elle  la  création  tout  entière,  manifeste  le  progrès  spirituel, 
c'est  à-dire  le  progrès  selon  rintelligence  ;  il  faudra  bien  recon- 
naître que  là  où  tout  indique  un  but  et  où  tous  les  degrés  delà 
série  progressive  se  montrent  comme  des  efforts,  pour  l'attein- 
dre,  il  faudra  bien  recpnnaitre,  disons  noiifs^  qu'une  intelligenct 
a  voulu  ce  but,  çt  ouq  |a  série  aniiqale  constitue  l'œuvre  kh 
faveur  dé  laquelle  cette  intelligence  y  n^ arche. 

»  Ainsi  donc,  la  scienpe,  telle  que  nqus  la  concevons,  signale 
deux  lois  dans  l'univçrs  :  l'une  inférieure  ^  circulaire»  inorga- 
nique, <|ui  pe  peut  éqhsippor,  pour  ainsi  dire,  à  la  fatalité  do 
l'a  courbe  :  l'autre  supérieure,  spirituelle ^  active,  qui  subal- 
ternise  la  première,  s'en  empare  pour  la  faire  servir  àsesdesseins^ 
la  loi  divine ,  le  p|rpgrès  enf^n.  L'une  obéit,  l'autre  ordonne. 

»  Ainsi  donc,  Dieu  comme  force  ImUaleplsi  série^nimaie  comme 
moyen  matériel^  phon\me  comme  ^a^,  telle  est  la  fqrmule  qui, 
émanée  de  la  science,  devient ,  selon  nous,  la  réhabilitation  de 
Cesprit^  la  raison  du  progrès. 

•  Désormais  la  science  peifl  ^lye  ^éfinip  :  l'histoire  du,  mowU 
fnscignant  Diçu.  9 

■    ■■  s 

»  ■  • 

'  .Tout  le  mqndp  çpibprei^4ra  ^ue  c'e^t  de  M*  4e  BlaiiiTille  donf  le  pio-: 

^|l^r  a  vouAu  parlée  ,       . 
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»  Ainsi  donc  nous  n'avions  pas  tort ,  quand  nous  ayons  an- 
noncé si  souvent  que  toutes  les  sciences  étaient  sur  le  point  de 
revenir  à  la  religion,  et  que  cette  grande  alliance  qui  avait  été 
rompue  allait  de  nouveau  élre  cimentée.  Nous  le  savons,  plu- 
sieurs âmes  d^élile,  malgré  le  désir  qu'elles  en  avaient^  ont  re- 
fusé do  croire  à  nos  espérances.  Préoccupées  du  désordre  de  la 
société,  elles  ont  douté  de  la  réalité  du  mouvement  qui,  di- 
sions-nous, entraine  insensiblement  les  hommes  et  les  choses 
vers  le  Christianisme.  Certes,  nous  ne  voulons  pas  Ici  nous  don- 
ner des  airs  âe  prophète ,  mais  nous  pouvons  dire ,  parce  que 
la  chose  exkte,  que  les  hauteurs  dé  la  science,  les  découvertes 
qui  s*y  font ,  sont  toutes  à  Tavantage  de  notre  fol ,  et  confirment 
de  plus  en  plus  nos  croyances.  Or  il  est  impossible  que  ces 
vues ,  ces  principes  ,  ces  idées  ne  descendent  pas  par  rinstruc- 
lion,  par  Timpression,  par  les  prédications  de  toute  sorte,  du 
professeur I  du  lonmallste,  du  prêtre^  jusqu'à  la  foule,  qui  en 
ce  moment  est  encore  sous  Tinfluence  étroite  et  trompeuse  de 
la  fausse  science  du  |8«  siècle;  c'est  ainsi  que  Terreur  s'est  ré- 
pandue; qui  peut  nier  que  la  vérité  ne  puisse  reprendre  son 
rang  et  son  Influence  par  la  même  voie  ? 

A.B. 
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ET  DE  CELtJI  pE  ^K  BIBLE; 
Ou  le  patrirtclie  Noé  retrouvé  dans  l'empereur  chinois  Tl-ko^ 


Travaux  de  rAUemagae  contre  le  Christianisme.  —  Danger  du  système 
des  allégories  historiques  de  Court  de  Gébelin ,  de  Pluche ,  de  Gu^rin- 
da  Rocher.  — Le  premier  homm^  et  le  déluge  doivent  sç  trouver  et  se 
trouvent  en  èflet  en  télé  de  toutes  fts  histoires  de  PAsie.— Importance 
de  Tétude  du  dûnois.-^Travanx  de  de  Guignes. -«-En  quoi  ils  diiEbrot 
de  ceux  de  ^L  dç  Pacavef . 

Presque  ds^s  le  même  tems,  où ,  aveo  le  concours  de  nos 
académies  et  à  l'aide  des  presses  royales  ^  paraissait  &  Paris ,  la 
lourde  et  ds^ngçreuse  compilation  s  qui ,  sans  aucune  noie  relaiiu 
au  christianisme  ^  noqs  donne  Thistoire  clu  Qouddhisme  ,  et  nous 
décrit  vers  Tan  400  de  notre  ère,  )e  voyage  aqx  Indes  d*un 
Bonze  Chinois  fovt  ignorait,  rAl^emagnc  mettait  au  jour  un 
ouvrage  d'une  portée  non  moin^  dangereuse,  et  dfins  lequel  le 
docteur  Strauss  de  Tubinge,  complétant  le&i  travaux  deHéi^el 
son  maître,  cherchait  à  prouver  qtie  tout  n^était  que  JUfyihUi 
4ans  la  vie  du  divin  fondateqr  du  Christian isnie  *. 

Déjà  les  ouvrages  à^Eichom  et  de  Pauli^s  à^Heidei^erg,  ayaient, 
dans  un  autre  système,  attaqué  la  bible  non  moins  fortement; 
et ,  en  France,  nous  avions  eu  Folncy^  dont  les  éditions,  com- 
plètes, se  multiplient  encore  tous  les  jours,  se  réimpriment 

>  Le  Fo'koue-ki  ou  lùsloire  des  royaumes  de  Fo,  publié  par  MM.  tiir 
musat  et  Klaproth,  1837  ,  în-i^^  Imprimerie  Royale. 

*  L'ouvrage  du  J^  Strauss  est  intitulé  les  Mythes  de  la  vie  de  Jésus,  Voir 
rarlicle  de  M,  Munie  dans  le  Tems ,  du  5  octobre  183 7, 
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SOUS  tous  les  formats,  et  qui  y  aussi  bien  qùo  Diipals^  prépare  la 
génération  présente,  à  ces  désordres,  à  cet  atliébmey  à  oes 
suicides  aflTreux,  dont  nous  sommes  témoins. 

Se  servant  des  travaux  du  docte  Fourmont^  traîné»  smr 
TnisToiRE  DBS  ANGiEHs  PEUPLES ,  maîs  pour  nier  la  bible ,  qu'avail 
voulu «.  au  contraire,  appuyer  Fourmout,  Yolney  prétend  dé- 
montrer qu^ Abraham  n*a  jamais  existé ,  et  nVflre  qu*un  mythe 
phénicien,  relatif  à  la  plankte  de  Saturne  K  Pour  lui,  Thistoire 
du  déluge  et  de  Noé  n*est  qu'une  allégorie  relative  aux  philea 
qui  causent  les  inondations  en  automne  et  pendant  Thiver. 
S*ii  nie  Texistence  de  Noé,  à  plus  forte  raison  encore^  doft-il 
verser  son  mépris,  sur  ce  que  la  Bible  nous  rapporte  d'idam  et 
d'£ve  ;  et  cependant,  il  sentait  bien  l'importance  et  la  vérité  de 
ces  livres  sacrés ,  qu*il  ne  supposait  composés  qn*oprès  la  capti- 
viliV  de  Babylone,  puisque,  malgré  ses  dénégations,  il  a  passé 
sa  vie  entière ,  à  les  discuter  et  à  les  eombatirc. 

Déjà  ,  nous  devons  Tavouer ,  les  travaux  ingénieux  mais  peu 
solides  de  Court  de  Gibelin  *,  et  même  ceux  de  Fàbbé  PluM'^ 
dans  son  histoire  du  ciei,  avaient  pu  préparer  à  tous  ces  sys* 
tèmes  d*allégoriès ,  qui  tendent  à  nier  tout  ce  que  nous  n'avons 
pu  voir  et  toucher.  Plutarque ,  long-tems  avant  eux ,  dans  son 
Imité  d*Isi8  et  d^Osiris  f  les  avait  amenés  sur  cette  voie  gife- 
santé.  Nous  savons  bien  quMl  n'entrait  point  dans  la  pensée  de 
ces  savans  d'attaquer  nos  livres  saints  ;  mais  ils  ne  s'apereé*^ 
valent  pas  qu'en  niant  Thistoire  antique  de  l'Egypte  cru  de  la 
Grèce,  ils  amenaient  à  nier  également  celle  des  patriaf*clies ^ 
et  de  ces  prophètes  inspirés  que  tout  l'Orient  révère  enéere. 

Volney,  cependant,  avait  voyagé  dans  cet  Orient,  fancieii 
Eden  :  il  avait  visité  l'Egypte ,  la  Judée ,  et  celle  S3rrie ,  oà 
Sanchoniàton ,  l'antique  historien  de  la  Phénicic,  place  le  he- 
eond  berceau  des  hommes  après  le  déluge.  Il  aurait  pti  s'arrêta 
à  Hébron ,  et  y  voir  encore  les  Arabes  et  les  Jmifs,  prier,  ntt% 
ferveur,  sur  la  tombe  d'Abfaham,  ramide  Dieu;  et  si,  eomme 
Bftrckhard,  ou  comme  notre  courageux  voyageur,  JKf.  Léon  de 

'  Voyez,  p.  15S ,  1. 1 ,  Becherche$  noueelUe  sur  Chiêtoire  ancienne ^  nou-? 
velle  édition ,  f  8ââ ,  chez  Botsange. 

•  Voyez  le  Monde  primitif  tï  le  Calendrier  expliqué ,  1. 1 ,  <]ai  a  paru  ei| 

1737,  m-i^ 
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labonU  *5  il  avait  péoélré  dans  rArabie-Pétrée ,  ilçût  pu  \oîr 
égahnnenl  ces  mêmes  Arabes^  peuple  esscnliellemcnt  reli- 
gieux, immoler  encore,  même  en  ce  iour ,  des  chèvres  el  des 
agneaux  en  présence  dn  monument.  d^Jwron ,  cet  illustre  Fon- 
tUc;  d  cela  dans  la  vallée  de  Moïse  ^  le  législateur  inunorteldes 
llébreux ,  dont  le  nom  a  effacé ,  parmi  ces  ruines  antiques  du 
désert ,  le  nom  même  des  Phar<fon$. 

.  .P*iine  autre  pari,  nous  ne  pouvons  nier,  que ,  par  Icspro- 
fji^de  la  critique,  une  multitude  de  bons  esprits,  tels  que 
ÏSUbuhr  et  les  savans  dcTécole  de  Berlin,  en  sont  vernis  à  nier, 
M  i^iiistoire  des  premiers  tcms  de  Kome,  et  celle  des  premiers 
|cn|s  de  la  Grèce,  flo^nulus  et  Çécropt^  nous  le  savons,  sont  à 
|am;|is  renvcrséji  de  ces  trènes  vaporeux  >  qu'une  erédulité  ex- 
pesâivc  fiTifit  pu  seule  leur  accorder  :  ma»  il  est  iiiefi  loin  d'cji 
l^ljrc.  ainsi  des  personnages  sacrés  de  la  Bible. 

Ils  forment  au  conlraiie  )a  tète  maiestueuse  de  Tbistoire  de 
fous  les  peuples ,  soit  civilisés ,  soit  sauvages  et  abrutis  ;  et  c'est, 
parce  que  nous  avons  recueilli,  depuis  Imig^iemsj  des  preatei 
nombreuses,  à  Tégard  de -ceux  de  ceç  personnages  sacré^  4e  )a 
fiîMe  j  qui  sont ,  pn  même  tefos ,  les  plus  anciens  et  les  pi  us  cé- 
lUires»  que  pouspe  çfA^noDS  nullement,  tout  en  avooaBf 
AOtre Jgiîoraiiee  s^r  une  multilude  de  points ,  de  disetiter  ces 
VBstes  guesti(Mif ,'  eiftfevue«  à  peine ,  par  les  LeilnUiz  et  les  B^r 

'  Si  la  Bible  e^  trai^,  on  doit  trouver  dans  Tbistûîre  proftinela 
pl)lS  ancienne,  c/am  L*hisiovrf  gui  est  éçriU  en  Hiéroglyphes.  Jss^* 
riens  ^4i  qui  mfjmien^i  fom  «inf  fic(isfi^(es  ^  npn^ulement  les 
^aces  de  la  çir^tioii  d*un  premier  bonuue, Reposé  sur  laterrei 
flans  toute  la  (mçe  de  H>n  tn{eHigencf  ;  et  si^océdant  à  une 
classe  d'êtres  sm^érieurs  e%  déchus  'v  bornage  privilégié  qui  crée 
ûiHantanément  |aii^  les  ^rts,  et  êlat(^it  ainsi,  une  première 
société,  doi^^t  sous^e:  nom  d^ge  ^^qk  m  d^e  dWgoat ,  nooi 
4i'$^ons  plps  qu'une  (dé^  cppfjfyse;  miM  ep  ofitre»  si  la  Bible  cs| 

*  Les  Annalp^  pnt  rebda  compte  dç  ce  voyage  deM  I4pn  de  La  bojtdç, 
ci  donné  la  vue  ^u  tombeau  4*Aat|[on,  Vo^r  ces  qpot^  dan^la  table  générale 
m\se  à  la  fin  du  xu«  volume. 

*  Voir  l'ar^liclç  remarquable  de  M.  le  baron  (luiraifi  àsiMfi  Ip  n<>  86  ^çs 
^finales ,  d- dessus ,  page  83. 
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vraie,  dix  griuTalions  cnviran,  après  la  crcaliou  dcr  ce  prcoûer 
homme  ,  un  déluge  lurniorable  doit  encore  se  rçtrouTcr  dans 
les  livres  de  ranll<|ue  Assyrie;  uu  homme  préJesklné  de  Diea 
et  sc^  i rois  /Ils,  homipes  antédiluviens  et  çssenti^llcincnt  ha-« 
biles 9  doivent,  après  ce  déluge,  contribuer  à  rétablir,  les 
Qfts  et  }a  socitté  luimainp,  dans  tout  ce  qn^clU  avait  de  Ti^ 
ment  bon,  avant  le  grai^d  di&3asir3 , qui  Tîj^yaU  frappée  à  clause 
de  ses  crimes. 

Or,  ces  grands  faits  existent,  dan$  ies  Uvrcs,  écrSli  es  bié- 
rogljpheç  analogues  à  ceux  dps  briques  de  Babel,  et  que  Iroii 
cent  millions  .d'lioQ[)iaie9  f^énèrent  encore,  livres  qui  sofil  coih 
serves ,  avec  up  soin  rcUgieux ,  non  loin  dq  Vkfaériqi^fi  du'  nor4i 
à  l'cxtrémiié  la  plus  orientale  de  TAsie. 

Lh,  par  respect  pour  les  fsnsetgi^ppi^ena,  fpnlenua  dans  ces 
anciens  Tliérpjjjlyph^l^,  pp  u'a  pas  youlp  Ipur  substituer  récriture 
alphabétique,  bien  connue  cependant  dès  lettrés  du  céleste  empire 
et  de  ceux  du  Japon ,  mais  qui  n'est  étudiée  au  Japon  que  par 
les  femmes,  les iparc|iand8  ^i  les  artisans:  là,  cniin,  cbacna 
de  ces  admirables  symboles,  où  l'histoire  du  monde  est  retracée 
d'une  manière  indélébile,  nous  ofrra4es  n)é4ailles,  inconnues 
Jusqu^à  ce  jour  aux  Eckel  et  aui  Mlonnet ,  |tt  cependant  infini* 
ment  plus  précieuses ,  qu^aficuire  de  celles  <^onsef\'ées  ayee  tant 
de  soiiis,  dans  les  cabinets  européens. 

•  Blai*  TEuropCj  înfatuéede  sa  science,  a  méprisé  eelte' étude, 
que  le  docte  P.  Clpot  j  Ce  savant  et  ingépieux  JéstiiJe,  lui 
recomtnaudail,  dès  le  derPier  siècle  ^  Un  seul  homme  sVsf 
avancé  avec  courage,  et  avec  uncmur  dt^oit,  dans  ces  recherches» 
pénibles.  Nous  lui  devons  un  monument  qui  honore  la  France, 
tkieJloire  des  Huns ,  aoyt^ni  ouvrage,  que  des  Pygméesont  voolif 
pomliattre;  mais  qui  ysenl ,  bien  mieux  que  tous  lés  livres  dès 
Grecs  et  des  Romains ,  a  révélé,  aux  peuples  st  nouvenux  de 
rOdcident,  leur  véritable  origine  et  leurs  migrations,  à  partir 
de eetle  Asie,  berceau. du  niènde.        '  '     ' 

Ce  que  le  respectable  et  illustre  de  Guignes,  hôiiliKie  de  bien 
s'il  en  fut,  a  fait  pour  les  tems  postérieurs  à  notre  ère,  nous 
avons  entrepris ,  nous  aidant  de  ses  travaux  et  de  ceux  des  je- 

>  Voyez  les  tomes  vux.çt  u  des  JHémQlres  in-A^  eoneernant  1$^  CkUois  , 
publics  par  ordre  du  ministre ,  M.  Dsrtin;  et  partout  le  ^me  i%,  p.^  S^  ,. 
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•Qiles,  pabliés  par  les  noins  da  sairant  miubire  ,  et  secrétaire 
d*tital  M.  Bertin  ,  de  le  faire ,  pour  les  fems  qui  onl  précédé 
notre  ère,  et  même  pour  les  tems  presque  mythologiques ,  qui 
ont  préeëdé  le  déluge. 

Nous  erqjoiis  atoir  réuni  tous  les  matériaux,  à  peu  près 
soiBsans,  poor  eette  grande  entreprise;  et  en  attendant ,  qu*il 
se  trouve  des  libraires  qui  TeuiUent  nous  seconder  ,  et  qui 
comprennent  quel  est  notre  but ,  nous  proOtoiis  du  recueil  de 
H.  Bonnetlj,  pour  y  déposer,  quant  aux  tenu  qui  se  sont  écou- 
lée, â^jâdam  au  déluge ,  ces  résultats  dé|a  anciens  de  nos  longs 
traTam: ,  résidtats  indiqués  sommairement  par  uons  il  y  a 
plus  de  dix  ans  dans  un  autre  ouvrage  ■ ,  mais  qt|*ioi ,  nom 
donnons,  pour  lu  première  fois ,  avec  quelque  déTcloppemçnl , 
et  aveo  les  caractères  symboliques  sans  lesquels  nos  idé€S| 
otkiierememi  nouvelle  •  ne  pourraient  être  comprises* 

r*    SECTIOH, 

Pe$  iraae  Ineonlesiàklfi  de  lu  BiUe,  du  déluge  de  Noé^  et  de  la  «> 
d^t  poÈrUûrchee  «iMfiil  le  déluge^  qu^offrent  (n  mnçifns  litres  saçréf, 
conservés  en  Chine  et  au  Japon. 

Y#o  remédie  aux  détsefres  do  dâ«^ «-réorganise  la  société  ;  •— oompafé 

à  ce  qa*en  dit  la  Bible.  —  Pasiages  de  Bérotç  et  de  Nicolas  de  Damas. 

T-^oiiTcqirs  des  désqrdrrs  anté-dUaTient.*-Le  Ti-ko  cbiaob  est  le 

'  Noé  de  la  Bible. -rr  Signification  de  ce  nom  —  Nombre  des  enfans.  - 15 

c|iefi|dçs  peopk^i  dann  le  Zend-fvesU ,  et  dans  les  annales  Aztèques. 

Non  content  d*avoîv  démontré  que  Komme  était  moderne 
sur  la  terre,  et  d*avoir  ainsi  refuté  les  matérialistes  «  qnl  affir- 
maient que  notre  monde  actuel  avait  toujours  existé ,  et  elier* 
chaienl  par  Tastronomie  même ,  h  faire  remonter  nos  aris ,  ci 
nos  connaissances  à  plusieurs  millions  d^années,  ftl.  le  karsn 
Cuvier ,  avec  co  coup  d^il  d*aigle ,  apanage  des  hoaimes  d*uD 
vrai  génie ,  avait  su  reconnaître  Timportanoe  des  livres  con- 
servés en  Chine ,  et  établir  que  le  déluge  à*Yao ,  ne  pouvait  être 
que  eelui  que  la  Bible  nous  d^rit  ^  à  Tépoque  de  Naé  *. 

*  Voyez  p.  viii  de  notre  tntroduction  à  l'essai êur  Corigine  unique  et  kU' 
rc^lyphique  dee  ckig^^ti  et  des  Utireê  de  tons  le^  peuples.  Paris ,  Trealld 
c|Wurtz,18t6. 

»  l4§  Amal*n  ont  pqblic  tous  les  travaux  de  M.  Cuvier  sur  le  dâufe, 
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Nous  pourrions  citer ,  malgré  les  attégmtioiis  contmiiet  de 
Bl.  Klaprolh  et  d*autres  sinologues,  beaucoup  de  faits  à  Pappul 
de  Topinion  de  M.  Cuvier,  mais  nous  pouirons  qd  j^mr  traiter 
spécialement  cette  question  importante;  nous  nous  bornons 
ici,  à  indiquer  sommairement^  les  passages  du  Chow-king  qui 
y  ont  rapport. 

Qu^on  ouvre  ce  livre  important,  qui  commence  par  le  cha- 
pitre attribué  à  Yao  ^Ê»  et  nommé  IW-ften,  chapitre  dont 
la  date  même  est  fixée,  à  très-peu  de  chose  près,  par  les  sols* 
tices  et  ies  équinoxes  qui  y  sont  indiqués,  et  que  les  calculs  les 
plus  exacts,  fixent  vers  Tan  d3oo,  avant  notre  ère,  et  l*on 
verra  Yao  K^cxprîmcr  ainsi  : 

c  Grands,  on  souffre  encore  beaucoup  de  l*inondation  des 

•  eaux,  qui  couvrent  les  collines  «  de  toutes  parts,  dépassent 
»1es  montagnes,  et  paraissent  aller  jusqu'aux  deux.  T  a-t-fl, 

•  quelqu'un  qui  puisse  remédiera  ces  désastres  ,  ?  » 

Après  un  choix  infructueux,  on  lui  présente  C4im,  homme 
d^un  rang  obscur,  mab  vertueux ,  et  il  radjolot  à  sa  puissance 
suprême  ;  il  eu  fait  son  gendre ,  et  Teuvoie  habiter  Tcrs  le 
Kouey-jouy  «,  et  le  pays  de  Ya ,  dont  il  portail  aussi  le  nom 
Yu'Chun, 

Que  Ton  passe  maintenant  au  second  chapitre  intitulé, 
Chun-tien ,  ou  livre  immuable  de  Chun;  et  Ton  ferra  ce  patriar* 
che  vénéré  rétablir  Tastronomie,  le  culte,  la  magbtrature» 
Tagriculture ,  la  musique  et  les  antres  arts ,  et  nonmier  des 
grands  ofiiciers  qui  sont  chargés  d*y  présider,  o*est-à-*dire  réor- 
ganiser la  société  humaine,  que  le  catacitysme  ou  les  grandes 
eauxdu  déluge  avaient  presque  anéantie. 

et  en  particulier  celui  dont  parte  ici  M.  k  Cb«  de  Paravejr*  Voir  le  N<>  7| 
t.  it,p.  &7, 

*  Le  Chou^king  ^  xm  des  livres  sacr&  des  ChlncNS,  traduit  par  fe  père 
Gaubil ,  et  édité  par  M.  de  Guignes.  Paris  ,1770.  Voir  p.  9. 

*  Il  est  remarquable  que  le  Cihon  ou  TOxos  porte  ausat  ce  même  nom 
Koui^^  Goey  ou  fVeih^  cpiî  est  le  Veh-rond  du  Zcnd-avesta.  Vo^resM. 
de  Guignes,  Histoire  des  Huns ,  vol.  u,  p.  90 ,  et  le  Sse-fy  en  chinois j, 
liv.  cxxiii ,  p.  &.  Il  en  résulte  que  le  séjour  des  premiers  hommes,  après 
le  délûgei  devait  être  vers  la  Midie^V Arménie  et  la  «mt  Caspienne ,  qui 
peut-être  alors  se  trouva  formée  ;  car  elle  est  nommée  dans  le  Zeod- 
avesta  la  Grande  Ean  da  Jngefgtentf  TcBEXAST-DAin. 
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A  iV'lioq'uc  même  dé  Chan,  Tatmosplièrc  5  que  le  passage 
cTunc  Comble  éloignée  sulTif  pour  vicier  pendant  plusieurs  an- 
nées même  h  Tépoquc  actueCe  *  >  u*était  pas  encore  rassereiiii  ; 
car  on  lit  dans  le  Chouking  :   c  Lorsque  C hua  fut    adjoiut  à 

•  rcmpîre,  il  fît  régner  Tordre  et  Tunion;  et,  quand  il  fui  en- 
9Toyé  au  pied  des  grandes  montagnes^  ni  Us  vents  violens  j  ni  U  ion- 

•  lierre,  ni  ta  pluie  ne  te  rebutèrent  jamais  *.  » 

A  rëpoque,  oii  il  vivait ,  réqullibrë  n'était  donc  pas  rétabli 
encore,  entre  lei  Siemens  bouleversés  ;  et,  comme  il  a?ait 
choisi  te  grand  Ta  j^ ,  pour  réparer  les  maux  causés  parcelle 
terrible  inondation ,  ou  voit  un  peu  plus  loin,  TtUy  iulcrpeilé 
par  ce  patriarche  ou  cet  empereur  Chun,  lui  dire  : 

c  Quand  la  grande  inondation  sVleva  jusqu^au  ciel ,  quand 
fcUe  environna  les  montagnes  et  passa  au-dessus  des  lieux  éle- 
9vés,  les  peuples  troublés  périrent  dans  les  eaux;  alors  j'em- 
»ployaîlcs  quatre  véhicules(ou  moyens  de  transport),  {e  suivis  les 

•  montagnes^  etjecoupai  les  bois.  Avec  Y,  'e  fis  des  provisions  de 
»  grains  et  de  chair  d'animaux  pour  faire  subsister  les  peuples. 

•  Dans  toutes  )es  parties  du  monde,  je  ménageai  des  lits  pour 
»des  rivières,  et  je  les  fis  écouler  vers  les  quatre  mers.  Au  mî- 

•  lieu  des  campagnes,  je  creusai  des  canaux  pour  soulager  les 
«rivières.  Aidé'^e  Tsy,  j'ensemençai  les  terres,  et  à  force  d« 
»  travail^  oh  en  tira  de  ^uoi  vivre.  On  joignit  la  chair  des  atiimma 
»  à  celle  des  poissons  ^ ,  et  les  peuples  eurent  de  quoi  subsister.  Je 
»  fi[s  transporter  dés  jprovisious  aux  endroits  qui  en  manquaieufi 

>  Maf^^tesMiertfbnè  de  nos  âstroftoAièSj  les  comètes,  nommées  ^ans 
le  chinois  comme  dans  toutes  les  ftncieûiies  latigaes ,  astree  mutine ,  typho- 
nient  ^  peuvent  avoir  une  influence  nuisible  sur  ratmosphëre  ;  il  est  cer^ 
tain  au  moins  que'cTes  maladies  dé  toute  espèce  ont  re'goé  et  régnent  en- 
core ,  avant  et  depuis  le  retour  de  la  comète  de  Halle/, 

•  JcT.  p.  tl' 

'  Il  est  à  ranarquer  que  la  Bible  nous  apprend  que  ce  ne  fut  qu'après 
le  dâugè  que  Dieu  permit  aux  hommes  Se  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux et  àe  celte  des  poissons....  «  Ëtterror  vester  ac  tremor  sit  super 
6uncia  animatia  terne ,  et  super  ômnes  volucrès  cœli....*...  omnes  pisces 
maris  manui  vestras  traditi  sunt;  et  omne  quod  movetur  ei  vivit,  crit 
ioBIs  in  cîhuip  ;  quasi  ole^ra  virentîa  tradidi  iobis  omnia.  Genèse^  ch.  IZ| 
V.  2 , 3,  '  , 
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»et  en  ayant  fait  des  amas^  je  fis  fidre  des  échanges;  ainst  l*ori 

•  eut  partoul  des  grains;  ensnile  on  fit  la  division  dea  dépaile-' 

•  mens,  et  le  gouvernement  s^établit  ".  » 

Kao-yao ,  autre  grand  personnage  calé  avec  Y  et  Ttj,  comme 
formant  les  grands  ministres  de  Ckan^  applaudi!  ici  à  ce  récit , 
et  Ytt  continue  et  donne  de  sages  conseils  à  Chun.^  son  soutc- 
rain  ;  car  Confucias^  en  rédigeant  le  Chou-king  pour  Tosage  des 
peuples  de  la  Chine,  s*attachalt  à  en  effacer  les  faits  qui  ne 
s^appliquaicnt  nullement  au  sol  actuel  dte  rempire^etil  n*y 
conservait  que  les  discours  et  les  exhortations  à  la  irertii» 

Le  chapitre  III  de  ce  livre,  intitulé  Yu-kong  ou  TrÊxmt» 
d'Yuj  est  évidemment  une  iotercalation,  postérieure  peufrr 
être  à  ConfuciMs  lui-même  :  la  partie  australe  de  la  Chine  y  est 
donnée  comme  habitée  et  civilisée,  et  long-tems  encore  après 
notre  ère,  elle  était  dans  Tétat  le  plus  saurage,  et  elle  renfenne 
encore  en  ce  moment  des  montagnards  indomptés  !tl 

Arrêtons  ict,  pour  quelques  instaus,  le  course  de  ces  cita* 
lions  d'un  livre  grave,  important,  traduit  par  Ton  des  plussft*, 
vans  jésuites  et  astronomes  dé  la  Chine»  le  Vénérable  P^  Gaubflp 
et  annoté  par  le  célèbre  U.  de  Guignes,  l*historien  des  H«as; 
Hvro  que  lisent  cependant  bien  peu  de  personnes jt  méoie  parmi 
les  savans ,  parce  qu'ail  a  le  défaut,  si  grave  en  ce  jour»  dln»# 
traire  sans  être  récréatif;  et  voyons  de  quelle  mani&re  J^sèpkêi 
qui  connaissait  des  auteurs  que  nous  ne  possédons  plus ^  qui 
d*aillears  était  de  la  même  race  que  Moïse,  bous  parle  de  m 
déluge,  si  clairement  mentionné  dans  les  livres  apportés  et  oon<9 
sensés  en  Chine. 

Yoici  ce  qull  nous  en  dit,  après  avoir  raconté  les  prlncipaieÉ 
etrcoBStances  de  ce  grand  événement  ^  à  peu  près  dans  le» 
mêmes  termes  que  Moïse  :  ■  f 

«  Tous  les  historiens,  môme  barbotes,  parlent  d«  délage^' 

•    ■  •  •  ' 

>  Id.  ch,  Tf  p*  35.  Il  est  encore  &it  mrntîoii  dens  lois  du  dâagsdttMi 
le  Chûa  king ,  la  I  '•  (pag.  15)'  où  il  CM  dit  que  Chm  m  asit  dtsiasrqiiaite» 
»dcs  si^^nauxà  f  2  montagnes,  et  creusa  des  caneaaa  pour  i'éotiilsmeat^itil 
3»  eanz.  »  La  2'  (pag*  26)  où  ce  œéiiia  patriarche  dit  i  son  wkââtt^  Ym-v 
m  Quand  nous  eûmes  tant  à  craindre  de  la  grande  inondaticau»..,  v^sai 
»  rendîtes  les  plus  grands  services ,  etc.»  ch.  lu,  p.  26. 
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tel  entre  autres  BércUf  ckaldéen  ;  Toki  ses  paroles  :  «  On  ^/i 

•  que  l'on  voit  encore  des  reiies  de  l*arche  sur  la  montagne  des  Cor- 
•djrens  {les  Curdcs?}  en  Arménie^  et  quelques-uns  apportent  de  ce  lieu 
•des  morceauœ  de. bitume  dont  elle  était  enduite ,  et  s*en  servent  comm 
édTun  préservatif  (ou  plutôt  pour  en  faire  des  expiations)  *.  • 
à Hiéronymeéçy ^\itn  qui  a  écrit  sur  les  antiquités  des  Phéniciens, 

•  Mnaséas  et  plusieurs  autres  en  parlent  aussi;  Nicolas  de  Do- 
•mas  %  dans  le  gG*  livre  de  son  histoire  en  parle  en  ces  termes; 
9' Il  y  a  en  Arméaîey  dans  ia  province  de  Minyade  une  haute  mon* 

•  teigne  nommée  Baris^  oà  ton  dit  que  plusieurs  se  sauvèrent  durant 

•  te  déluge  ;  et  qu'une  ardiez  dont  les  restes  se  sont  conservés  pendent 
•piusîeurs  années  y  et  dans  taqtièlle  un  homme  sUtait  enfermé  ^  s'er» 
rêta  sur  le  sommet  de  cette  montagne  '.  t 

Josfphe  parle  ensuite  des  trob  fils  de  Noé,  et  il  dit  :  •  Sem, 

\    >  Ai^truL  ik  xccc  toO  ià»m  &  rp  kpfuUu  vfiàç  r&  Spu  tû»  Ko/»^v«tti» 

9k  fM&coTa  oc  «yrpa^iroe  t^  xope^Qf&nMu  irp^ç  TOv<c  «irOT^OTreséer^Muç.  Jo$éph$, 
édit.  {grecque.  Osoniœ^  17001  ch.niyno6.— >  Tradact,  françaite  m-i^t 
nf^  t5»  p.  i5. 

-  *  Hieolââ  deDàmat  vivait  Au  lems  de  Tempereor  Âu^ste  dont  Q  foi 
rami  ;  il  avait  compoië  une  histoire  uniperulle  axi^à  livres ,  dont  il  ntm 
mtà  qoelffocs  fragmens.  Voir  ms  auvree  recueillies  par  Orelli  ;  Leîpsîk» 
1 80& ,  et  le  Mf/iMiMirf  publié  en  1 811. 

*  BffTt»  vickp  vnv  Mnrua^a  yufy  «e  ôpoç  xocra  tqv  Apitt^iuv  9  hâpt^  li^ô- 
fiMov*  f2ç  i  fro^oCç  ^vji^v^ovrttç  im  rov  xecTaxXuff|AoO  ^o^pç  e^st  vtptr 
frMhuf  tad  Tcva  iiti  ^pvocxov  oxoxt^uttwj  M  rnv  àxjsuyscioy  oxcJac*  xoî 
T0C  ^i;i^0cy«e  rûv  fuXaw  ini  froXù  ffcddqvM.  Josèphe>  Antiquitét  judalqet*i 
Oxfei:d;  1700t  liv.  i,  ch.  3,  v.  6. 

.  On . retrouve  aillenrs  que  dans  le  Cilo«-/kmg'y  des  tracts  dn  dâiige. 
Voyes  le  grand  dictionnaire  TehinAum-tong^  Caractère  ^^  Teha\  et 
Morrisaon  Dictionnaire  ToniqeeyVt9  il  |  p.  1 ,  sor  ce  même  caractère  Tftif 
ou  Tc/ia.    h    Kua  ^Q^  («Aa ,  est  le  nom  d'un  radeau  on  navire  ca 

pastres  Squames ,  sens  de  Jtice,  qui  flottait,  dit-on,  ear  la  mer  ttoceidenlt 
k  rifoqwe  dn  dëkife  d')^a<?«  Les  Annales  ont  ohservé  ailleurs  (loflu.  t, 
p.  325  )•  d'après  Brymiit ,  ipiè  le  caractère  Barqme^  et  celui  de  Namgatm 
hearensât.  Centre  le  imi^bre  hmlî ,  renftimtaient  un  souventr  du  délogea 
.Voir  la  noie  4. 


»€bàm  et  Je^hel,  qui  étaient  néêi^enî  am  0ittini  U  ééiuge ,  fkrtnt 
»  tes  premiers  qui  tfuitthrgnt  tes  Piâniàgnis  peut  Mfittr  dttns  ies  pltLi* 
wnes^  ce  que  les  mitres  n*fisaient  feùre^  ékUît  encore  trep  effrnyés  ée 
»ta  déselaiion  ankerséUe  qmi  rnaii  Hé  caeiséîe  par  le  déiuge  ;  mais  leà 
»fils  de  Noé  les  animèrent  par  leur  exemple  à  les  imiter;  et  ils 
»  dôiinèipent  le  nom  die  Sennaât  (e^est^^à-dire  terre  de  Sem  ou 
»  Tsin  ^ê  '  Assyrie) ,  à  la  première  terre ,  oîi  ils  s^établirent  •.  t 
Joslpht  nous  déi^rit  donc  ici  le  déluge^  pt*esqiie  aVec  led  mêmes 
<;irconistances  que  les  livre*  apportés  en  Chine;  on  y  voit  les 
hommes  effrayés  habiter  sur  les  montagnes ,  et  leé  fils  de  Noë, 
participant  à  là  confiance  en  Dieu  de  ce  saint  patriarche,  s'^ëf- 
forcer  de  les  secourir,  et  de  leur  donner  Taudace  d'habîtér  en- 
core dans  les  plaines  '. 

*  Voyez  notre  dissertation  sur  le  Ta-iiin ,  nom  donné  également  à  T  As^ 
syrie ,  ou  grande  Syrie ,  et  à  la  Judée ,  ou  Syrie  ,  c  est~à-dtre ,  petite  As^ 
^rie^  —  Pays  de  ^^  Tsin ,  c  est-à-dire  des  Céréale^  conservées  par  la 
famille  de  Noé ,  et  de  la  Croix  à  adorer.  Cette  dissertation  se  trovie  dans 
le  n^  70,  tome  xn ,  page  S^5  des  Annales, 

*  Id,  cb.  IV,  no  t ,  p.  16. 

^  Nous  remarquerons  que  Joséphe  semble  suivre  ici  la  tradition  des 
Orientaux ,  qui  admettent  dans  Tarclie  soixante-douze  personnes ,  outre 
là  famille  de  buit  personnes ,  famille  par  excellence ,  cellede  f^oé;  on  peut 
OMisHHer  d'Heriyeloîy  article  Nouh  ou  fioé^  ^,^77^  in-f»,  où  il  cité  le  bourg 
dcf  ThmiMnim  au  pied  des  ments  Gt^rtfce^ ,  dans  V Arménie  majeure  ^ûvl 
côté  qm  regarde  la  Mésopotamie ,  et  dit  que  son  nom ,  en  arabe ,  signifie 
quatre-vingts ,  parce  que  là ,  quatre-vingts  personnes  sortirent  de  Vjértke^ 
après  le  déluge.  Or,  dans  notre  dissertation  sur  Torigine  des  peuples  du 
plateau  de  Bogota^  en  Amérique^  nous  avons  dé)à  cité  la  page  3  de  la 
grammaire  japonaise  du  P.  Rodriguez^  où  il  est  dit  :  que  le  nombre  des 
souches ,  ou  noms  de  famille ,  est  encore  de  quatre-vingts  au  Japon  *.  En 
Chine,  également,  les  cent  noms  de  famille,  Û  Pe  mi2  5tng,  indiquent 
avec  un  U'ger  accroissement,  le  nombre  primitif  des  familles ,  entre  les- 
4|ttoiles  les  mariages  étalent  prohibée,  et  qui  ont ,  dit-on,  peuplé  le  royaume 
dn  naitien ,  cVst-à-dire  la  Terre.  C'est  conformément  à  ces  traditions  sur 
VArehe ,  que  les  Arabes  font  remonter  plusieurs  de  leurs  personnages  an- 
tiques ,  à  des  familles  autres  que  celle  de  Noé  ;  ce  qui  se  retrouve  égale- 
Aient  dans  les  livres  anciens  conservés  en  Chine ,  et  ce  que  la  Bible  elle- 

*  Celte  dissertation  a  été  insérée  dans  le  n»  56  t.  X ,  p.-8f  des  Annales; 
la  citation  de  Rodriguez  se  trouve  à  la  page  1 00. 

Tome  xv.— N  •89,  1837.  a5 
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Od  sent  qu^ci  nulle  date  précise  ne  peut  èti-e  indiquée,  la 
terre  avait  pu  se  repeupler^  depuis  le  déluge;  mais  c'était 
dans  les  grottes  des  hautes  montagnes  que  les  hommes  avaient 
fixé  leur  séjour.  On  a  retrouvé  de  ces  grottes  en  Arménie, 
dans  le  Caucase  indien  *  »  en  Abyssinie  et  même  dans  la  Chine. 
L^on  peut  voir  les  conitctures  qu'émet  Bruce  en  parlant  de  ces 
grottes,  dans  son  voyage  en  Abyssinie  ;  il  nous  suffît  de  dire  ici, 
que  les  livres  chinois  désignèrent  ensuite  plus  spécialement ^ 
sous  le  nom  de  Miao-ise,  ceux  qui  persistèrent  à  habiter  dans 
les  grottes,  et  y  devinrent  presque  sauvages;  il  parait  même  que 
cette  race  u*est  pas  entièrement  perdue ,  et  qu'on  en  voit  en* 
corc  non  loin  de  Canton. 

Déjà  ces  peuples  Mlao  avaient  été  connus  avant  le  déluge; 
voici  en  effet  ce  que  nous  en  dit  le  Chou-klngy  dans  le  livre  sur 
la  punition  des  crimes  que  fit  écrire ,  de  l'an  1 002  à  947,  le  roi 
des  Tckeou^  Mou-vang  ou  le  roi  de  paix ,  signidcation  du  nom  de 
Salotnon  .en  hébreu ,  roi  dont  la  justice  est  encore  célébrée  dans 
tout  rOrieut.  Il  est  d'autant  plus  important  de  faire  attention  à 
ce  passage,  que  ce  sont  peut-èlje  les  seuls  documens  qui  nous 
restent  sur  les  désordres  des  peuples  anté-diiuviens. 

c  Selon  les  anciens  documens^  dit  le  roi  (car  ici  c'est  Moa- 
uvang  lui-même  qui  parle)  TcAj-j«ott  (c'est-à-dire  Satan*] 
Bayant  commencé  à  exciter  des  troubles,  tout  fut  rempli  de 
•brigapds;  et  partout  on  ne  vit,  au  lieu  d'un  peuple  jusque  là 
•  innocent,  que  des  scélérats,  des  fourbes,  des  voleurs  et  des 
»  tyrans  qui  parurent  de  tous  les  côtés. 

•  Le  chef  des  Miao,  ne  se  conformant  pas  à  lai  vertu,  ne  gou- 
«verna  que  par  les  supplices  les  plus  affreux,  et  les  étendit 
»môme  jusque  sur  ceux  qui  n'étaient  pas  coupables.... 

»0n  n'entendait  que  juremens  et  imprécations;  le  bruit  de 
».tant  de  cruautés  exercées,  même  contre  les  innocens,  vint 

intme  semble  indiquer ,  quand  elle  parle  des  Hénacim ,  des  Réphalm^  d« 
Ji'mim ,  des  Zuzim ,  et  des  Zonzominiin ,  rac^s  de  Géants  et  de  Scélératt, 
d^une  toute  autre  origine  que  la  famille  de  Noë ,  qui  partout  les  eiter- 
mina.  Voyez  Genèse ,  xiv,  5,  et  Deutéronome^  11,  10  et  11  ;  20  et  21. 

»  A  rentrée  du  Paropàmisus^  BurneSj  à  Bamian,  ville  antique,  vient 
d'en  \oir  une  montagne  toute  criblée ,  a\ec  deux  colosses  immenses  tail- 
lés dans  le  même  rocher. 

«  Voyez ,  p.  cxxvn ,  Disc,  préL  du  Chou^king, 
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«jusqu'en  haut.  Le  Souverain  Seigneur  {Changiy)  jeta  lea  yeux 
»»ur  les  peuples,  et  n*y  vît  plus  aucune  trace  de  vertu  \.. 
,  »  L'auguste  Maître  eut  pitié  de  tant  d'inuocens  condamaési 
»  injustenient;  il  détruisit  Miao^  et  ne  voulut  plus  qu'il  subsis- 

•  tàt. 

»  Il  ordonna  à  Tchong  et  à  Ly  (sortes  d'archanges)  de  couper 

•  les  communications  du  ciel  avec  la  terre  (c'est-à-dire»  dit  en 
unote  le  P.  Gaubilt  de  mettre  fin  à  la  magfe  et  aux  prestiges), 
»  et  il  n'y  eut  plus  ce  qui  s'appelait  arriver  et  deêcendrê  ;  les  prin- 
»  ces  et  les  sujets  suivirent  les  règles  qu'ils  devaient  garder,  et 
t  l'on  n'opprima  plus  les  veuves,  ni  les  orphelins.  ... 

«L'auguste  Maître  donna  ses  ordres  aux  trois  Heou  (c'est-à- 

•  dire  aux  trois  princes)  afin  qu'ils  fissent  eonnattre  son  affec- 
»tion  pour  le  peuple. 

nPe-y  publia  de  sages  réglemens,  et  en  corrigeant  les  peu- 
»ples  les  empêcha  d'être  de  nouveau  châtiés. 

•  Yu  remédia  aux  maux  de  Tinondation  ,  et  assigna  de 
«nouveaux  noms  aux  rivières  et  aux  montagnes. 

»  Tsy  donna  des  règles  pour  labourer  et  ensemencer  les 
«terres,  et  J[*on  sen^a  toutes  sortes  de  grains. 

•  Ces  trois  JJéou  (ou  princes)  étant  venus  à  bout  de  leurs  en-^ 
9  treprises ,  le  peuple  ne  manqua  de  rien. 

«Enfin  le  ministre  (  Kào-yao)  se  servit  des  châtimens  pour 
«maintenir  les  hommes,  et  leur  apprendre  à  respecter  la 
«vertu  '.  « 

Ces  passages  remarquables  du  Chou-king,  et  que  discute  le 
P.  Gaubil ,  dans  de  savantes  notes ,  nous  semblent  d'autant 
plus  frappans  que  dans  le  livre  de  la  Sagesse^  attribué  généra* 
lement  à  Salomon  (  c'est-à-dire  au  Mou-vang  des  Chinois, 
visité  comme  le  fut  Salomon  par  une  reine  étrangère),  le  dé- 
luge  est  également  rappelé,  et  qu'on  y  dit  :  a  Lorsque  l'injuste 
«dans  sa  colère,  se  sépara  de  la  sagesse  ,  il  périt  malheureuse- 
«  ment  par  la  fureur  qui  le  rendit  le  meurtrier  de  son  frère  ^  ;  et 

»  Comparez  ceci  avec  ce  que  nous  rapporte  Platon  des  crimes  des  At-^ 
lanieê  :  voyez  aussi  la  traduction  anglaise (  Oxford ^  f  821  )  du  livre  aUvi-» 
bue  à  Hénock ,  cl  rapporté  par  Biuce  d'Abyssinie. 

»  Chou'king ,  IV  part. ,  ch.  27 ,  p.  29f . 

5  Nous  verrons  que  p*    K/,  est  un  des  noms  de  Çaitif  et  il  signifie 
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•lorsque  le  déluge,  à  cèiuw  ée  lu!  (éti  àc  sa  irâ6è  éort^lft. 
>pue)  inoiidà  la  teire,  ta  sagesM  s^nva  eilcdt^  le  tâohèô^ 
«ayant  dirigé  le  juste  (suir  les  eaux)  pat  tm rnèpriitAH  èàis  '.  r 

Les  rapports  entre  la  Bible  et  les  livfe^  co^sënrès  en  Chîot^ 
quant  au  déluge ,  envoyé  de  Dieu  pour  punir  les  hommes  en- 
traînés au  crim«)  par  là  ràée  de  Gain ,  oti  de  rinjuéte ,  ne  nous 
paraissent  donc  pas  pouvoir  être  èon testés,  d*après  les  divters  tnor- 
eéaux  que  notis  venons  de  cîteï*;  il  est  évident,  en  éflfét,  que 
ces  primitifs  empereurs,  cé^  trois  Heoûs  v)n  pritice^;  te  nainisire 
^lèblre,  qui  réparent  les  maux  du  délù^,  qui  exébaiént  phs 
spécialement  les  ordres  de  Dieu,  ne  peuvent  être  ^è  tés  fils  et 
petits^fils  de  Noé;  car  la  Bible,  également,  nous  elle  Chàruum, 
en  tù&tiïe  tems  que  Sem ,  Cham  et  Japhet ,  c'est-à'^dife  i^ulatré 
principaux  personnages;  et  la  longue  vie  des  liomiiies ,  i  (ïeUô 
éj^uêi  tenu  la  distinction  des  généi'ations,  ptéSi{\)e  huile. 

Mais,  nous  dira-t-on ,  quel  efet  Noé^  parmi  cte8  dîners  pe^ 
sonnagcs,  et  comment,  puisque  le  Cftou^king  ïië  iîcmmedce 
qu'avec  le  déluge,  pourrez*- vous  ttoûs  faire  rièmomttef  {tts^*à 
Adam  ,  et  à  ses  fils,  qui  ont  dû  être  si  célèbres,  âatis  le  Sou- 
venir de  tous  les  peuples  ?   .  ^  • 

Dans  notre  Eisai,  pnblié  eta  1826,  nous  avions  tfù  cjtife  €/iUni 
donné  comme  un  homme  de  r^ng  obscur,  kiaîé  ii*u1irê  hattte 
tertn ,  et  qui  après  Je  déluge ,  ôffVe  le  sacrifiée  auguré  nottUhé 
JLoay,  au  Souverain  Seigneur  (  Chang-iy)  »,  ne  pouvait  être  qtW 
Noé,  La  généalogie  qu'on  lui  donne  dans  le  Chy-pen,  o\ilitn  des 
^énëràtiofiSf  et  dans  toutes  les  histoires  de  ranrcien  monde,  ap* 
portées  et  conservées  en  Chine,  noits  avait  encore  contlnAé 
dans  cette  idée  ',  car  on  le  place ,  prèeisément,  à  la  il^uviëme 
génération  après  Hoang^ty^  ou  Thomme  formé  de  terre  jaane  ôû 
rougè,  c'est-à-dire  après  ^£^am,  dont  le  iiàrûïWt^f  ^  exactement 
la  même  signification  etï  hébrra. 

kominiÈ  àppéîifuaisitiàni  mn  eonformiè.  Voir  rfi  239/î,  clef  Z^*,  Diet, 
iéinoiê  latin  da  P.  B.  deGlemoua. 

>  Ab  hlkt  iit  rêicê^sît  injustus  rn  ira  suâ ,  per  iram  homicidii  fraterni 
^eperiit.  Prôpter  queAi ,  cùm  a^tià  delèret  térram,  sanavit  itenunsa^ 
pientia ,  per  contemptibité  li^ùm  justuûi  gabérnans.  Sage$»ê ,  chap.'Xi 
T.  3  et  i* . 

>  Voir  ChouMngy  V^  part.,  ch.  g,  p,  f  3* 


%t  DE  CELUI  Bfi  LA  BIQLp.  80t 

RfaU  de  nouv^»  réflexions  nous  montrant  <}ue  le  délu^;^^ 
diiev^it  ôlr^  reipp^ité  ^^nt  Yao^  puisque  celui-ci  est  le  i"  em^^ 
peseur  aprà&qa  difaastrp,  noqs  u*aYPn.s-p)>  reconijattrp  Noé^ 
quç  dj99s  }ç  patriarche  ou  Tep^pereur  Ty-ko  ,  qui  est  4o»»4^ 
l^pnctipp  étant  le  për^ ,  fort  célèbre  aussi  par  ^es  hautes  vertus  i 
des  patriarebes  Y<^9  T^  Qt  5i0,  patriarches  que  nous  venops 
de  oiter»  co^upe  pri^i^idant  à  la  r^iaratiop  des  maux  eaiisés 
par  le  d^ugQ^  ^ans  lç&  fr^^eps  du  Chù^i-klngjqv^e  nous  avopç 

;i^p  efiet»  leLy-U^-ky-H^f  c^ë}»*e  chtopologiç  faite  par  Qr4r^ 
des  derniers  empereurs  de  la  Chine,  et  wp^ervée  au  «abipçt  4^9 
manuscrits  j  ^  la. bibliothèque  Royale  de  Paris,  cooipiençe  spi^ 
histoire ,  par  cet  en^pereur  Ty  ^  ko,  ^kr  dont  le  pom  si- 
gnifie, Iç  Tjrj  ou  le  pffiriutckey  pommé  fLoj,  c'est-i-^dire  war^ 
de  Dieu  avec  ^nç  grtineU  9oUlcitu(ij$f  nota  qui  conyiepit  pfur%iter 
ment  à  Noé^  4*9pr^s  ce  que  uousl  ep  dit  la  Bible. 

11  se  ponpQoe  «n  outre ,  ifop  "^  sm  ^  ctj  p^^  <)u  cf lui 
dont  la  fiimilU  {Çày)  épranLv^  dU  grmdn  mg^isses,  seps  de  Koûr 
sût.  Ili^t  p^  d'up  fils  cQi^iable  e^  exilé,  nommé  ^Ht  Tcl^y  » 


et  qui  doitétre  Cham^  on  Càanaan.  Enfin  les  traditions  les  plus 
anf  iqi9^  ^  dis^t  que  Kfing-kong  (  autte  nom  de  Tiihy-yeou  ou 
3atap)  içavsa  lo  délpgii  sojlis  ^da-^m»  mais  fut  «ssuite  précipité 

4apsra^ynîee 

Il  est  dope  évident^  par  toutes  ces  raûioos,  que  le  patriarche 
averti  avec  &oUiciimi^i  ou  Ty-ko  ;  Thomme  ^ux  grandes  angoissée, 
4^  ^O'Siny  pe  pi^ut  être  que  Noi, 

Mais,  ce  qui  le  démontra  encore  mieux  ?  e'est  que  Noé^  étant 
le  grand  père  de  quinze  chefs  de  peuples  ,  d'après  la  Bible,  sa- 
voir des  cinq  fils  de  Sem ,  des  trois  fib  de  Cham  quand  ou 
réunit,  comme  le  font  divers  auteurs  ,  Pfiut/i  à  Sflsri^lm  ,  et  des 
sept  fils  de  Japhet ,  nous  fournit  encore  un  nouveau  rappro- 
chement avec  Ty  r  ko  ou  Km  -  sin.  Ep  effet ,  le  Ly-tay-kyrsse 
uops  donne,  daps  ses  preniières  tables,  up  tableau  fort  impor*- 
tapt  çt  fort  curieux,  où  l'empereur  Ty-ko  se  montre  égale- 
lixept  compte  h  père  de  qninu  enfanSfilges  des  peuples  di- 
vers ,  et  qui  ont  pu  aussi  n'être  que  ses  petits-fils. 

Retrouver  ce  tableau  des  fondateurs  des  nations  après  le  d6- 

■»  Vqir  p.cvip,  fiisç,  préL  du  Chou^king, 
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luge, en  Perse,  dans  le  Boundehèsch^  où  «  Anqaetil,  qui  recon- 
naît Erevak  pour  Noé,  nons  donne  ce  patriarchê^  comme  père 
de  quinu  fiis^  fondateurs  de  peuple*,  et  dont  \e%  trois  aînà 
dans  chaque  race  y  sont  spécialement  nommés  y  est  déjà,  ce  noiis 
semble,  une  chose  assez  remarquable,  pour  montrer  que  la 
Bible  nous  offre  la  seule  et  véritable  histoire  du  inonde. 

Mais,  bien  plus  encore,  retrouver  ces  mêmes  tables  de  la 
Bible  et  du  Ly-tay^kysse  chinois ,  dans  les  annales  des  Ai- 
téques  du  Mexique ,  est  une  chose  non  moins  frappante,  et  qui 
seule  suffirait  pour  démontrer  que  de»  colonies  ont  été  en- 
voyées dans  TAmérique  du  nord,  ou  le  Foii  iy^  sang  ^C,  par 
les  peuples  à  écriture  hiéroglyphique ,  arrivés  ^n  Chine  '. 

Qu'on  ouvre  en  effet  Gemelli-Careri^^  et  l'on  y  verra  une  cu- 
rieuse peinture  mexicaine  du  déluge,  reproduite  depui?  par 
M.  de  Humboldt,  et  que  nous  engageons  M.  Bonnetty,  à  publier 
de  nouveau ,  car  elle  est  trop  peu  connue  encore  4. 

Cette  peinture  représente ,  en  hiéroglyphes  analogues  à  la 
fois  à  ceux  des  Egyptiens  et  à  ceux  conservés  en  Chine ,  mais 
là  peu  à  peu  altérés ,  Torigine  et  la  migration  des  Attaques. 

On  y  voit  ÇoçC'Coxqvl  Naé,  avec  sa  femme,  flottant  sur  le  ra- 
deau ou  Tarche,  citée  en  Chine  sous  le  nom  de  fcl  Kuu  "^ 
tch^fOi  au-dessus  de  la  terre  inondée  où  flotte  ce  raddàhTse 
trouve  un  oiseau  tel  que  le  phénix,  ancien  type  hiéroglyphique 
du  Messie  ou  du  Verbe,  qui  distribue  des  langues  aux  hommes 
jusqu'alors  muets,  qui  vivaient  avant  le  déluge,  et  dont  les 
générations  successives  semblent  marquées  par  le  nombre  de 
dix  environ ,  des  honmies  de  ce  groupe  supérieur  ?, 

»  Zend-Àvesta  f  p.  380,  t.  il, 

*  Voyez  notre  Dissertation  sar  C origine  arabe  ^  japonais^  et  basque»  àa 
peuples  de  Bogota  en  Amérique,  insérée  dans  le  f.  x  des  Animales  ^  p.  81. 

«P.  39,  t.  VI. 

4  Nous  espérions  pouvoir  donner  dans  ce  Numéro  cç  curieux  monu- 
ment des  annales  des  peuples  de  TAméricpie  ;  mais  la  traductÎQn  de  l*oo- 
vrage  de  GemelU  Carèri  ne  se  trouvant  pas  à  la  bibliothèque  Royale  àt 
paris,  qous  sommes  forcés  de  le  renvoyer  au  prochain  Numéro. — Noas 
y  jqindrons  les  explications  de  M.  de  Humholdt. 

f  Qn  y  ferra  pla0t,  nous  le  pensons ,  les  hait' personnes  sauvée»  ^0 
)* Arche  I  et  vecoi^mençant  à  peupler  jpt  à  civiliser  le  monde. 

(  f^ote  du  Directear,  ) 
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Puis,  au-dessous  du  plan  où  est  figuré  Cpx-cox^^  le  Noé 
Mexicaîu  ,  cVst  à-dire  évidemment  après  le  déluge  9  se  trou- 
vent quinze  hommes  fort  grands ,  en  deux  groupes  de  cinq  et 
fie  dix 9  portant  chacun  leur  nom  écrit  en  hiéroglyphes  au- 
dessus  de  leur  tète ,  et  ouvrant  la  marche  des  Aztlques. 

On  dirait  une  peinture  des  grottes  de  l'antique  Egypte.  Or  il 
est  évident  que  ces  quinze  géants,  postérieurs  à  Cox^cox, 
riiumme  du  déluge  américain  9  ne  peuvent  être  que  les  quinze 
petits-fils ,  que  la  Bible  donne  à  Noé  ;  que  la  Perse  attribue  à 
Ererak;  que  laX^hffie,  enfin  ,  pré-sente  comme  issus  de Tj-A:(f  ou 
de  Noé  9  «t  nous  a  seule  conservés  9  avec  une  forme  hiérogly-'' 
phîque  accessible  encore  à  nos  méditations,  et  qui  pourra 
occuper  long-tems  PAllemagne  studieuse  et  grave,  quand' 
enfin  elle  abandonnera  les  Mythes  Indiens  ^  pour  s'occuper 
des  réalités  de  la  Chine. 

Il  fierait  superflu  d^insi.'>tcr  encore  et  de  dire  par  exemple!, 
que  parmi  ces  fils  ou  petits-fils  de  Ty-ko,  huit9  qui  sont  sur- 
nommés les  huit  Yueru  ou  les  huit  grands  hommes  ^  sont  donné»; 
spécialement  comme  frères,  ce  que  la  Bible  nous  montre* 
aussi  9  dans  les  sept  à  huit  fils  de  Japhet  ;  et  ce  qu'indique  éga- 
lement le  Boundehesch  «,  quand  des  quinze  fils  de  Erevak^  il  en 
distingue  neuf,  qui  franchissent  les  montagnes ,  et  vont  occu- 
per les  Isles  des  nuiions ,  comme  le  dit  la  Bible ,  en  parlant  des» 
sept  ou  huit  fils  de  Japhet  9  tige  des  races  pastorales. 

Les  bons  esprits  sentiront  la  force  de  tous  ces  rapj[>roche«, 
mens  :  et  ces  premières  bases  étant  admises,  il  uous  sera  facile 
maintenant,  d'arriver  aux  tems  qui  ont  précédé  le  déluge,  que 
nous  attestent  un  si  grand  nombre  de  peuples,  et  que  nient 
seulement  ces  matérialistes ,  qui  voudraient  que  la  Divinité  n& 
songeât  jamais  à  punir,  même  en  ce  monde ^  la  perversité  de 
ç^Vialn»  hompies. 

Le  chev.  de  Paravey. 


'^•. 


»  En  écrivant  le  nom  de  Ty-ko  "gp  Kou  ^Gi  ko ,  c'est-à-dîrc  l'ancien 

%o ,  l*  homme  ancien  averti  de  Dieu,  en  obtient  presque  en  chinois ,  mèmO', 
ce  nom  du  Noé  mexicain ,  ou  de  Cox-cot*  1 

f  Vpyez  Ânquctil,  Zend- Avala ,  t.  u ,  p.  38Q« 
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n0ttt>c((e>  et  îXliUn^^s. 


EUROPE. 

FRANCE.  PARIS.  Enêêign0m$ni  scientifique  de  ta  Sorùonne  et  de 
Collège  de  France.  ^^L*exteiision  qaWt  prise  les  ëtodc»  dans  les  di0ereis 
c|ajblîs9eniens  de  province ,  la  ferveur  avec  laquelle  on  se  parle  en  ce  mo- 
ifieot  vers  toutes^  le^  études  archéologiques  et  philologiques,  nous  font 
un  devoir  de  faire  connaître  d*une  manière  complète  à  nos  lecteurs  les 
différens  cours  qui  se  font  à  Paris.  On  y  verra,  malgré  les  lacunes  qui  s^j 
font  remarquer ,  malgré  même  Tahsence  de  plusieurs  noins ,  qui  ont  con- 
tracté la  fbncste  habitude  de  se  faire  remplacer  (remplacement  quccoiume 
catholiques  nous  regrettons  bien  médiocrement) ,  on  trouvera,  dls-jc,  qu'il 
tt'est  pas  de  pars  où  les  sctehct s  et  les  lettres  soient  plus  en  progrès ,  et 
où  les  jeune»  gens  patstertt  trouver  plus  de  secours  pour  s^înstruire. 

ENSDIQNBMENT  DE  LÀ  SOROOiNNE.-FacuIté  des  lettres. 

lÀtUrainr^ grecque.  —M.  Boisson ade^  professeur;  M.  Jules  David, 
prolcssei^r  fuppl^ut,  eiq^liquera  le  huitième  IWrtà^ Hérodote  (les  lundis 
et  jeudis ,  à  3  heur^). 

Eloquence  latine,  —  M-  Le  CiiESic ,  professeur  ;  M.  Charpsktier  ,  pro- 
fesseur suppléant,  traitera  de  la  littérature  latine  y  taut  sacrée  que  profane^ 
au  second  et  troisième  siècle  (les  mercredis  et  samedis  à  tO  heures  et 
demie). 

Poésie  latine.  —  M.  Patin  ,  professeur ,  exposera  V histoire  de  la  poisit 
latine  auiems  d* Auguste f  et  s^occupera  particulièrement  de  Virgile  (X 
â* Horace  (les  mardis  et  vendredis ,  à  10  heures  et  demie). 

Eloq.ience  française.  —  M.  Villemain,  professeur  ;  M.  G^ruzez,  pro- 
fesseur suppléant,  fera  V histoire  de  la  littérature  en  France  pendant  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle  (les  jeudis  à  11  heures  ,  et  les  ven- 
dredis à  9  heures),  ^ 

Poésie  Française.  —  M.  Saint-Marc  Girardin  ,  professeur ,  feraTAù- 
toiPede  la  Ui4érature  en  France  au  dix- huitième , siècle  (les  lundis  à  11  heu- 
res ,  et  les  mardis  à  8  heures  et  demie }. 

philosophie,  —  M.  Jouffroy  ,  professeur ,  après  aToir  tracé  les  cadres 


d*an  coure  de  Piychologi^^  exposera  qi|elqgiei-upes  des  parUes  de  cetta 
science  (  les  mardis  et  TÇ^drc^s  à  midi  ). 

UUtoire  de  la  pkilotophie  ancienne,  —  M*  CôHf m ,  professeur  \  M.  Fo- 
ret, professeur  suppléant ,  traitera  de»  commencement  d$  la  philotophik 
grecque,  et partiçulièremçnt  àpXBcaU  Ionienne  (Iqs  mercredis  k^  9  heures» 
et  les  samedis  à  midi). 

Histoire  de  la  philosophie  moderne,  —  M.  Roter-Coixard  ,  profesaçiir., 
L'ouverture  de  ce  cours  sera  prochainement  annoncée. 

Histoire  ancienne,  —  M.  Lacreteixe  «  professeur^  autorisé  à  traiter  da 
rA(sf0(r«fno(fern«y*présentera  le  tableau  historique  dt/i  4i^huitiéme  tiécle 
(  les  jeudis  à  1  heure  un  quart  )• 

Histoire  moderne,  —  M.  Guizqt  ,  professeur.  ;  M.  Lj^noiuhaiit  ,  profes^ 
seur  suppléant,  autorisée  traiter  de  V histoire  anc/i^nn^,  continuera  d*ex« 
poser  les  origines  de  la  civilisation  grecque ,  et  spécialement  l'histoire  des 
phéniciens  (les  mardis  et  vendredis  à  3  heures  ) . 

Géographie,  —  M.  GuiGNiAUT,  professeur,  exposera  Thistoire  de  b^ 
Géographie  des  Grecs  dans  ses  rapports  avec  celle  de  leur  liitéralure,  de 
leur  civilisation  et  de  leur  science ,  jusqu'au  texns  d'Alexandre  ((es  m^** 
credis  et  samedis  à  1  heure)* 

Littérature  étrangère.  — M.  FAUAiEt,  professeur,  exposera  Thist^irc  da 
la  Littérature  espagnole,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  dix-hu>tièmQ 
siècle  (les  lundis  à  t  heure  et  demie}. 

CCMLLÉGI  ROYAL  DE  FRANCE. 

Premier  trimestre»  —  MM.  les  lecteurs  et  professeurs  royaux  oàt  ou- 
vert leurs  cours  le  lundi  27  novembre  1 837, 

Astronomie»— M,  Bibet  commencera  un  cours  (C^sironomie  (les  mar- 
dis ,  jeudis  et  samedis  à  10  heures  et  demie). 

Mathématiques^  •—  M.  Lacroix,  membre  de  l'Institut,  Académie 
royale  des  sciences,  exposera  les  recherches  faites  par  les  géomètres  sur  les 
intégrales  déflniés  (les  mardis  et  samedis  à  9  heures  et  demie). 

Physique  générale  et  mathématique.  —  M.  BiOT ,  membre  de  l'Instîlot , 
Académie  royale  des  sciences ,  ou ,  en  son  absence ,  M.  Liouville  ,  ex-* 
posera  les  méthodes  générales  d'intégration  qui  servent  dans  les  problèmes 
de  physique  mathémalique  (les  mardis  et  jeudis  à  1  heure  ). 

Physique  générale  et  expérimentale. — M.  Savart  ,  membre  de  l'Inslitut, 
Académie  des  sciences  ,  traitera  de  Y  acoustique  (les  mardis  et  vendredis 
à  t  J  heures). 

Médecine, — M.  Magendie  ,  membre  de  l'Institut  f  Académie  des  scien- 
ces et  de  l'Académie  de  médecine ,  continuera  Vhistoire  des  phénomènes  de 
la  vie  (les  mercredis  et  vendredis  à  f  t  heures  ). 

Chimie.  -  -  M.  Thévard  ,  membre  de  l'Institut ,  Académie  royale  dc^ 
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Ècteactê ,  on ,  en  ion  absence,  M.  Pslouzis ,  traitera  de  Vanàlytc  chimi- 

que  (les  mercredis  et  vendredis  a  1 0  heores  et  demie  )  » 

Biêtoire  naturelle,  —  M.  Elle  de  BsiitjmoKT,  membre  derinstîtut,  Aca- 
démie royale  des  sciences^  traitera  des  jprincipes  fondamentaux  de  la  ^i(h 
iogie^  et  en  fera  Tappllcation  à  Thistofre  de  qndques-nnes  des  révolo- 
lions  de  la  sariace  du  çlobe  (  les  mardis ,  jeudis  et  samedis  à  t  heure  et 
demie). 

Droit  de  la  nature  et  de$  gen$.  ^  M.  de  PoRTETS  traitera  du  droit  natu- 
rel (  les  lundis  et  mardis  à  8  heures). 

Histoire  et  morale,  — M.  Lbtronhs,  membre  de  l'Institut ,  Académie 
des  inscriptions  et  bèllcs-lettrcsi  exposera  Vkiitoire  des  déeouoertes  géogrft- 
phiques  dans  leur  rapport  avec  l^ëtat  des  sciences  et  la  marche  du  com- 
merce ches  les  anciens  et  au  moyen-âge  (  les  ni^rdis  et  saqdedis  à  3  heu- 
res). 

Langues  hibralque^  ehaldalque  et  syriaque,  —  M.  Quatremère  ,  membre 
de  rinstitut,  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  expliquera 
le  Pentai^uque  tX  les  prophètes  Isaie  et  Jérémie  (les  liindis,  mercredis  et 
vendredis,  à  1  heure  et  demie). 

Langue  tlrabe, — M.  CAuss^l  de  P^rcevai.,  professeur,  expliquera  quel- 
ques chapitres  du  Coran  et  la  Vie  de  Mahomet^  tirée  d*Aboul*Feda,  édition 
de  M.  Noâ  Desvergers  (les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  8  heures  et 
demie  du  matin  )• 

Langue  persane^—M,  Sylvestre  de Sact,  mend>re  deVInstitut,  Académie 
royale  des  insçriptioi|s  et  belles-lettres ,  expliquera  V  Histoire  de  la  dynsi- 
fie  des  Bouldes ,  par  Mirkhoud,  publiée  par  Mt  Wilken  \  Iç  Qulistan  dt 
Saadiftt  le  preniier  livre  de  VJnwari  Sohalii ,  par  Hosëiu  Vaë^  Caschéfi, 
(les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  9  heures  et  demie j.  "Etft  cas  d^em^ 
péchement,  il  sera  remplace  par  M*  Jooabniji,  premier  secrétaire-iûler- 
prête  du  roi. 

Langue  turque,  —M.  Alix  Desgranges  expliquera  V Histoire  des  Afgan 
et  quelques  pièces  diplomatiques  (  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  10 
heures  trois-* quarts). 

Langue  et  Uttéralure  chinoise  tariinrO'mandchou,-^M,  Stanislas  Julien, 
membre  de  rinstitut ,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  expli* 
quera  le  Chou-king^  avec  le  commentaire  de  Tehou-hi ,  et  le  roman  Hee- 
khi-cou'tchoen  (les  mardis  et  les  samedis,  à  7  heures  du  soir).  Les  jeudis,  à 
la  même  heure ,  il  expliquera  la  seconde  partie  de  Meng-tseu^  pour  les 
commençans. 

Langue  et  littérature  sanskrites.  —  M.  Eugène  Burnouf,  membre  M. 
rinstitut.  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  expliquer^ 
le  texte  et  le  commentaire  ds  8«  livr$  de  Manou  (les  snardbi  )eu4ia  Çt  sw^^ 
disii  3  heures). 
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Langue  et  lUlérnture  ^areeques^^M.  Boissonade,  membre  de  riastitut  | 
Académie  royale  des  ioftcri plions  et  belles-lettres ,  expliquera  les  Guépêi- 
d'jiri$tophaHe(ks  mercredis  et  vendredis,  à  midi  et  demi)« 

Philosophie  grecque  et  latine.  —  M.  Jouffrot,  membre  de  Tlnstitat , 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  exposera  les  êystémes  de$  pki" 
losoplies  grées  amtérieurg  à  Socrate  (  les  jeudis  et  samedis,  à  1 1  beares  eé 
demie j.  M.  Jouffroy,  en  cas  d*abteucc  ou  d*empècbemcut,  sera  remplacé 
par  M.  Ravaillon. 

Eloquence  latine»  —  M.  Burnouf  père,  membre  de  Tlnstitut,  Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lellrcs,  expliquera  le  Jugartha  de  Salliute 
(les  jeudis  et  samedis  à  8  heures  un  quart). 

Poésie  latine,  —  M.  TissoT,  membre  de  Tlustitut ,  Académie  fran^iise* 
achèvera  dVxpliquer  ]es.ode8  (Vlforape^  comparées  avec  les  lyriques  miH 
dernes.  Il  expliquera  aussi  des  morceaux  de  Lucrèce ,  de  VirgiU  et  de  Im» 
tain.  En  cas  d*absence  ou  de  maladie  «  il  sera  remplacé  par  M.  Alfred  de 
V\^ail1y  ^les  lundis  et  jeudis,  à  1 1  heures  et  demie). 

Littérature  française,  —^l,  5,-5.  AmpÈRt  continuera  IViif^oirtf  de  la 
littérature  française  au  noycn-àgef  comparée  aux  littératures  étrangères 
fies  jeudis  à  1  heure)  ;  les  lundis,  à  1 1  heures,  il  traitera  des  origines  de 
la  langue  française. 

Économie  politique,  >-M.  Rossi,  membre  de  Tlnstitut,  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  traitera  plusieurs  des  questions  les  plus  im* 
portantes  relatives  à  la  distribution  de  la  richesse  (les  mardis  et  samedis,  à 
1 0  heures  et  demie) . 

archéologie, — M..... 

Histoire  des  législations  eompatéee.  —  M.  £.  Lsrminisr  exposera  les 
origines  du  droit  international  moderne  pendant  le  moyeu-âge  (les mardis 
çt  samedis,  à  2  heures  moins  un  quart). 

Nota,  Il  y  a  pour  chaque  cours  un  registre  où  les  auditeurs  qui  vou* 
4ront  obtenir  des  certificats  doivent  s^inscrire). 

En  étalant  avec  orgueil  toutes  ces  richesses  scientifiques  et  littéraires  , 
une  chose  nous  serre  le  cœur ,  c'est  de  ne  pouvoir  même  eiter  les  cours  de 
T^téologie,  Cependant  ils  existent  à  Paris ,  mais  on  peut  dire  qu'ils  ne 
sont  spivis  par  personne.  Et  aussi  en  ce  moment  de  misérables  tracasse«- 
ries  intérievres  ont  empêché  qu'ils  ne  fussent  on\  erts.  Or  il  faut  le  dire , 
personne  ne  se  plaint  ni  presque  ne  s'aperçoit  de  cette  absence.  La  faute 
de  ce  discrédit  provient  de  la  constitution  même  de  TUniversité.  Toutes 
les  fois  que  ce  sera  le  pouvoir  temporel  qui  voudra  donner  un  enseigne- 
ment théologiqne ,  ce  ne  sera  plus  une  théologie.  Et  aussi  cet  enseignemeal 
sera  sans  autorité,  sans  influence.En  attendant  que  des  tems  plus  heureux 
puissent  venir  pour  repseigoement  public  thédk>gique  eu  France,  nous 
croyons  devoir  donner^  le  programme  de  deux  cours  biendifférens  :Xe 
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pf^tmMTy  àeVUnivênité  catholique  deLottimin^f  qui»  organisée  par  les  cvéqiif& 
4e  ce  pays ,  cftt  m  ce  momeot  à  la  téfe  de  toutesu  les  sciences  en  Belgique, 
réunit  autour  d*eUe  la  feunesse,  et  rendra  bienlôl  dâectes  les  chaires 
qu'on  a  voulu  lui  opposer  à  Gand  et  à  Bruxelles;  le  deuxième  est  celui  de 
Vaw4iwi0  de  Genévê;  nous  avons  pensé  «pi'il  ne  serait  pas^  inutile  de  met- 
tre sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  catholiques  Texemple  âe  ce  qui  se  fait 
four  la  théologie  et  les  lettres  sacrées  che^nosliFères  séparék  Voki  cesdeai 
programmes. 

UNIVBR»ITÉ  GATHOLIC^UE  BB  LOUTAW. 

TuVniverêîUealholiqae  de  Louvain  comprend  cinq  facultés  i  qiû  sont 
celles  de  Philosophie^  des  Lettres  et  sciences  matÂémaiiqueSf  physiques  et  na- 
iurelles ,  de  Médecine,  de  Droit  et  de  Théologie,  Toutes  ces  facultés  sont 
en  plein  exercice.  Mais  nous  ne  donnerons.  |e  détail  que  dcfr  facultés  de 
théologie  et  de  philosophie. 

Faculté  de  Théologie.  — M.  Beelen  explique  les  Psaumstf  les  Proverbes 
et  YEcclésiaste  (les  lundi ,  mardi  et  mercredi  à  9  heures.  )-^Il  donne  des 
leçons  de  langue  hébraïque  en  expliquant  les  morceaux  choisis  de  l'ancieik 
9)Bstament\  de  langue  iliaque  et  chaldaique  en  expliquant  des  mor- 
ceaux choisis  des  Tàrgums ,  quelques  Ifymnes  de  S.  Ephrem  et  quelques 
passages  de  la  Chronique  syriaque  de  Rar-Uebreus  ;  de  langue  arabe ,  en  ex- 
pliquant quelques  chapitres  de  la  version  arabe  de  la  SSlble ,  quelques  vtruit 
lia  Coran ,  et  ks  7«  et  ^9fi  séances  d'Hariri  {\es  mardi ,  jeudi  et  vendredi 
à  midi). 

M.  WoUTERS,  professeur  ordinaire,  expliquera  V histoire  ecclé3iasti(iue 
des  tems  modernes  'Je  samedi  à  10  heures).  —  Et  après  une  introduction 
générale  à  C histoire' de  l'Église,  il  traitera  des  trois  pruniers  siècles  (]n 
hmâi  f  mardi  et  mercredi  à  1 0  heures  )h 

M.  de  Ram  ,  professeur  ordinaire  et  recteur  de  l'universîté ,  exposera 
hispriiieipesdu  droit  public  ecclésiastique  (les  jeudi  et  vendredi  à  1 0  heures). 

M.  Verhceven,  professeur  extraordinaire  etsecrétairc  de  la  lacultc.ex- 
pHqueraitf  tr^iei/éme  livre  des  Décrétales^  (les  lundi  à  1  (  lieures,  et  les  jeudi, 
vendredi  et  samedi  à  9  heures). 

^  M.  Malou  ,  professeur  extraordinaire,expliquera  le  traité  -de  la  Sainte- 
'  Wrinité  (  le  mardi  et  mercredi  à  8  heures). 

M.  Verkest  ,  professeur  ordinaire  et  prcîsiclent  du  collège  des  Tbéo- 
id^ns,  traitera  des  Saeremens  de  l'ordre  et  da  mariage  {icB  lundi,  jeadi| 
vendredi  et  samedi  à  8  heures). 

Baeulié  de  Philosophie.  M.  Un A6«s,  professeur,  doyen  de  la  facuW 

Sti  philosophie ,  donnera  une  introduction  à  toute  la  philosophie ,  et  la 

êôgiquB  { lundi  et  mardi  à  9  heures,  et  les  vendredi  et  samedi  ait  heures). 

■  M^  J^MoeUéR)  proldiseur  extraopâinaivfl^  lâonocpâ  M^n'introàuctiwi 
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f  histoire  antuenelU ,  et  trakera  de  là  première  partie  de  Vhiêloiré  ûneiànnê 
(  les  vendredi  et  samedi  k  midi  )• 

M.  BagOet»  profcssear  ordinaire  et  secrétaire  de  la  faculté  ,  expli- 
quera des  morceaux  choisis  de  rO<(^5f/0  d* Homère  tl  V apologie  de  &o^ 
trate^  de  Platon  [ks  lundi  et  mardi  à  8  heures);  le  livre  premier  àtê 
annaUê  de  Tacite ,  Tun  de»  ^ivrif  dee  offices  de  Cieéron ,  et  présentefH 
Y  histoire  des  lettres  latines  (  les  mercredi ,  jeudi  et  vendredi  à  8  heures).   ' 

ACADÉMIE  DE  GENÈYE.-^-Facolté  db  théologib.— Semestre  d'hiver. 

Histoire  ecclésiastique. —  M.  le  Prof.  Yaughbr  continuera  son  coursa 
dater  du  dixième  siècle.  Ce  cours  aura  lieu  trois  fois  par  semaine. 

Apologétique.  —  M.  le  Prof.  Dubt  traitera  de  Cinsuffisance  d»  la  ruiêoé 
pour  fonder  le  système  religieux ,  des  caractères  qu*un  seul  système  doit 
avoir  y  et  de  la  réunion  de  ces  caractères  dans  la  Révélation  Chrétienne. 

^rt  de  la  chaire.  —  Le  même  professeiu:  exposera  les  proligomènee  dé 
ce  cours  y  ou  Tart  didactique.  Ces  deux  cours  réunis  auront  lieu  trois  toiSf 
•t  dès  le  1  *^  février,  quatre  fois  par  semaine. 

Dogmatique.  —  M.  le  Prof.  Chenbvièrb  fera  la  partie  de  son  coorii 
qui  tr^te  de  la  religion  naturelle ,  de  Dieu  et  de  ses  attributs ,  de  Vhomàm  | 
de  sa  nature  et  de  son  avenir. 

Critique  sacrée.  —  Pendant  les  quinze  premières  semaines ,  soit  jus- 
qu'au 1 7  février ,  M.  le  Prof.  CELLÉ&iEa  exposera  CiiUroduction  spéciale  à 
chaque  livre  du  Nouveau-Testament,  . 

Exégèse  du  Nouveau-Testament. —  Dès  le  1 7  février  au-4  avril,  leméniq 
Professeur  continuera  l'explication  développée  de  l'Epttre  aux  Galatss^ 
Ces  deux  cours  auront  lieu  trois  fois  par  semaine. 

Exégèse  de  C Ancien-Testament,  -^  M.  le  Prof.  Munibe  continuera  ^ 
avec  les  étudians  des  troisième  et  quatrième  années,  la  lecture  du propkét$ 
Jsaîe ,  en  commençant  au  chap.  xx«  Ce  cours  aura  lieu  trois  fois  par 
aemaine.  •  i 

Hébreu.  —  Le  même  Professeur  enseignera  la  grammaire  hébraïque  ^ 
d*après  les  principes  de  la  grammaire  publiée  par  M.  le  Prof.  Celléder 
(seconde  édition).  Il  lira  les  quatre  premiers  chapitres  du  livre  i*^  de 
Samuel ,  et  les  psaumes  en  commençant  au  S8*.  Ce  cours ,  destiné  aux 
étudians  des  première  et  deuxième  années ,  aura  lieu  quatre  fois  par  se^ 

maine. 

Exercices  de  prédication. --Les  mercredi  et  vàidredi  de  chaque  semaine, 
MM.  les  Professeurs  de  la  Faculté  entendront  et  Jugeront  les  sermons  d!é^ 
iude  de  MJNL  les  Proposans. 

Semestre  d'été. 

aistoire  ecclésiastique,  —  M.  1«  Prof.  Vauchsr  coalinuera  9oa  cowm 
d' hi  ver ,  trois  fois  par  semaine* 
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Apologétique  et  art  de  la  e/uiirf.-r-M.  le  Prof.  Duby  achèvera  sdn  coati 
ahner.  Il  donnera  deux  leçons  par  semaine. 

MoraU, —  M.  le  Prof.  Chei«bvière  commencera  «on  court  de  morale. 

Exégèse  du  Nouveau-Testament. -^  M.  le  Prof.  CcLL^RiEa  terminera 
VexpUcaiion  de  l'Eptîre  aux  Galates^  et  fera  le  résume  dti  sens,  delà 
marche  et  de  Tesprit  de  cette  épitre.  Ce.conr»  aura  lieu  une  fois  par  se- 
maine. 

Archéologie  biblique.  —  M.  le  Prof.  Cellérier  commencera  nn  coBn 
complet,  dont  Tensemble  sera  réparti  sur  trois  années  différentes.  Dans 
cette  première  série  il  sera  successivement  question  de  l'arcliéologie  bi- 
blique antérieure  à  Moïse  ^  de  V histoire  chronologique  et  politique  du  peuplt 
hébreu  ,  et  de  la  géographie  biblique.  Ce  cours  aura  lieu  deta  fois  par5^ 
maine. 

.  Exégèse  de  l'Âneien-TestamenL  —  M.  le  Prof.  Munier  continnera  la 
lecture  d'isaie.  Ce  cours ,  pour  les  étudians  des  trof Sfîcme  et  quatrième 
amiées ,  aura  lieu  trois  fois  par  semaine» 

Hébreu,  —  Le  même  Professeur  lira  avec  les  étudians  des  première  et 
deuxième  années  le  livre  U^  de  Samuel ^  chap.  v-x  ;  le  livre  des  Pro- 
verbes ,  chap.  XIV  et  suivans%  Ce  cours  aura  lieu  quatre  fois  par  semaine. 

Exercices  de  prédication,  —  Comme  dans  le  semestre  d*hiver. 
Faculté  dis  LaTrait.  —  Semebtre  d'hiver. 

Archéologie,  —  M.  le  Prof,  Boissier  donnera  tzn  cours  iTitrchéologii 
orientnl0  et  méridionale  auquel  celui  de  Tanùée  dernière  a  servi  d'intro- 
duction. 11  y  traitera  spécialement  de  l'Egypte,  cherchant  à  résumer  les 
connaissances  acquises  à  ce  sujet ,  sous  différens  rapports.  Ce  cours  aura 
Heu  une  fois  par  semaine. 

Histoire.  -*  M.  le  Prof.  Roget  traitera  de  C  histoire  de  Franee  et  <t An- 
gleterre au  dix-septième  siècle.  Ce  cours  aura  lien  deux  fois  par  semaine. 

Littérature  dramatique  du  dix-têptième'  siècle,  -^  M.  le  Prof.  RoGsr.  — 
Ce  cours  aura  lieu  deux  fois  par  semaine. 

Semestre  d'été. 

Histoire.  —  M.  le  Prof.  Roget  continuera  son  cours  de  l'histoire  de 
France  et  d'Angleterre  au  dix-septième  siècle.  Ce  cours  aura  liep  deux 
fois  par  semaine. 

Archéologie,  —  M.  le  Prof,  Boissier  donnera  un  cours  de  n^thologit 
héroïque.  Ce  cours  aura  lieu  une.fois  par  semaine. 

Antiquités,  —  M.  le  Prof.  Ferrucci.  —  Etudes  sur  la  géographie ,  Ut 
habitans  et  les  monutnens  de  C ancien  Latium.  Ce  cours  aura  lieu  trois  fob 
par  semaine. 

iV.B.^  Les  cours  obligatoires  pour  les  étudtans  qui  se  proposent  d'entrer 
è»fïs  les  Facultés  de  Théologie  et  de  Droit ,  sont  :  en  UU  er ,.  les  deux  coars 
de  M.  Roget  ;  en  été ,  le  cours  de  M.  Roget  et  celui  de  M.  Ferrucci» 
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NOUtCAU  DIGTIONNAIRK  COMPLET,  géographique»  ttatisUqoe,  fopo- 
graphique,  administratif,  jodictaîre,  eeclésiaatiqae ,  raonomental ,  histo* 
rique ,  scientifique,  industriel ,  commerci»!  et  agiicole  de  la  France  et  de 
ses  Colonies,  par  Briand-de-Yersè  r  troisième  édition  »  reTue,  corrigée» 
augmentée  de  ta  partie  historique ,  de  la  comparaison  de  torit  les  établis* 
semens  civils,  judiciaires ,  religieux  et  militaires  qui  existaient  afant  la 
révolution  de  1789  dans  chaque  localité,  avec  ceux  d'AuJourdlini ,  etc.  ; 
par  Warin-Thierry,  éditeur» 

Déjà  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  tirées  à  très-graod  nombre»  ef  épaiséev 
en  peu  de  tems,  sont  la  preuve  incontestable  que  le  public  qniiet  a  accueillie» 
en  a  reconnu  tonte  Tutilité*  Encouragé  par  un  tel  succès,  l'éditeer  a  vonln 
lui  en  offrir  une  5«,  revue»  corrigée  et  augmentée  non-seulement  du  nembre 
dea  dépendances  omises  dans  les  deux  premières,  telles  que  hameauX|  éeartty 
fermes,  métairies,  manufactures ,  usines  et  châteaux  isolés,  mais  encere 
enrichie  de  l'hisloire  d'une  grande  quantité  de  lieux  «  de  leur  origine,  de  la 
description  de  tons  les  édifices,  monomens  d'arcbitecture  et  des  arts,  de 
détails  circonstanciés  sur  les  ruines  des  anciens  châteaux  de  la  fôodalité,  sur 
senx  qui  sont  encore  d<Bbout,  sur  les  châteaux  modernes»  et  sur  tontes  les 
abbayes  00  maisons  religieuses  détruites  par  suite  de  notre  premiégt  révo* 
Itttion. 

En  outre  de  la  nomenclature  de  tous  les  établissemens  civils»  judiciaires» 
domaniaux»  militaires,  scientifiques,  et  de  celle  des  archevêchés»  évêchés, 
séminaires ,  cures  et  succursales  actuels  »  comparés  à  ceux  que  chaque  loea- 
Uté  possédait  avant  Tan  1789,  cette  édition  indique  la  résidence  et  le  nombre 
de  tontes  les  études  des  notaires,  des  avoués,  agréés  et  des  huissiers  de 
France»  tant  dans  leê  communes  rurales  que  dans  les  chefs  lieux;  tous  les 
bureaux  d'enregistrement»  la  résidence  des  brigades  de  gendarmerie,  les 
Uenx  d'étape  ,  tous  les  relais  de  postes  aux  chevaux,  avec  la  distance  à  payer 
du  à  parcourir  entre  chaque  relais  correspondant,  et  dans  un  grand  nombre 
de  lieux,  la' désignation  des  voitures  publiques»  leur  destination»  et  les 
enseignes  des  bi^teU  et  principales  auberges. 

Elle  contient  de  plus  la  situation  de  toutes  les  carrières,  des  mines  de 
différentes  natures,  celle  des  sources  d'eaux  minérales  eu  thermales , leurs 
propriétés  curatives  et  la  saison  des  bains  ;  la  description  de  toutes  les  curie* 
g\té»  naturelles f  telles  que  grottes,  gouffres,  chutes,  cascades»  sites  et 
points  de  vue  pittoresques;  les  production*  territoriales»  l'industrie»  le 
commerce ,  les  foires,  la  population  et  le  bureau  de  poste  de  chaque  localité, 
Bwec  sa  distance  orientée  du  chef-lieu  d'arrondissement. 
Cet  ouvrage  renferme  donc  l'analyse  de  tout  ce  qui  a  paru  tar  la  descrip- 
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trân  et  Plttstotfe  die  chaque  pays  ;  ee  nVat  fw«o»ara  tant  d'aotrea^la  qqimii- 
cUture  sèche  et  aride  des  liens,  sans  aucun  détail ,  et  qui  ne  présentent 
d'autre  but  d'utilité  que  Pindicartion  des  bureaux  de  postes  aux  lettres,  que 
l'on  trouve  aussi  dans  celui-ci;  en  conséquence  il  devient  nécessaire  à  la 
magistrature , au  clergé,  au  commef€4i^.ii  l'industrie  et  à  toutes  les  classeï 
de  la  société. 

Cette  édition,  composée  d'environ  70  livraisons  in^S*,  chacune  de  16 
pages'd'im pression,  en  trois  colonnes ,  à  ao  centimes,  ou  a5  ceotimes  franche 
de  port  par  la.  poste  y  parait  tous  les  «atne</û  depuis  mai  1837,  et  formera  no 
trèS'fort  vol- contenant  la  matière  de  plus  de  8  vol.  On  souscrit  à  Paris,  cbet 
BeIÎBle-Pmeur«  libraire  1  rue  Pavée- St-André-des- Arts,  n*"  5. 

QUlDEPil/lTIQUB  DES  GOUTTEUX  et  dea  KHUHATISANS^  ou  Reofaer- 
cbcs  sur  les  meilleures  méthodes  de  traitement»  corMives  et  préservatiTes 
des  maladies  dont  ils  sont  atteints,  (l  vol.  in-8*,  ohea  Dentu  «  libraire ,  Pa- 
lais Royal,  Galerie  Vitrée,  n*  t3»)  Par  J.-B.  Béveiiié-Parise  ,  doctear  en 
médecîiie<i  ehevalier  de  la  Légion  d'honneur  ^  de  l'Académie  royale  de  mé- 
deeiae;,  eto« . 

..  On  coqdaH  ce  vers  de  Lafontaine  «  quand  Vienfrr  eut  produit  la  /^ittt  et 
l*ûruignétk.  •  Pourquoi  ce  grand  fabuliste  n'a-t^il  pas  mis  le  rhamatismc  aa 
lien  de  r«raîgnée?la  pensée  eût  été  plus  com|»lÊte.  En  effet,  la  goutte  elle 
rhumatisitié  sont  peut-être  les  deuk  maladies  qui  tourmentent  le  plus  Tei* 
pèce  humaine ,.  par  lenr  fréqueikce»  par  leur  opiniâtreté  et  leur  natnre  protéi- 
formes  les  disAinfuer  daus  leurs  variétés,  Ica  traiter,  les  g^oérir ,  pardei 
ineycns  métho^ques,  simples,  éprouvés,  tel  est  le  but  de  Tonvrage  que 
pous  aa^OBiçons,  ouvrage  fait  avec  soin  et  taleat.  L'auteur  ne  dit  pas,  voilà 
un  remède  certain  ,  infaillible ,  eontre  la  goutte  et  le  rhumatisme  ;  U  s'élète 
xDéme  contre  cette  manière  de  procféder  ;  iiiais«yant  passé  mménUê  d$  Cex- 
péricneff,  selon  aoa  expression,  les  divers  moyens  de  guérir  et 'de  ae  préserver 
de  ces  maladies^  il  les  expose  aveo  ordre  et  m^9c  darté  ;  il  dit  ce  qu'il  Ibst 
iairc  ,  pourquoi  il  faut  faite  et  oeaa  aient  il  fiitt  faire.  De  boas  préceptts ,  et 
sages  conseils  ,  des  remèdes  connuSiCOBame  les  pins  efficaces  ,  voiià  ceqa'mi 
trouve  dans  ce  livre  que  nous  recommandons  spécialement  à  eette  feole  de 
malheureux  que  tourmentent  le  goutte  et  le  rhumatisme. 

AUCBITES  DES  DÉGOUVERTEI$  et  des  inventions  nouvelles  faites  dam 
les  sciences',  les  arts  et  les  manufacturés,  tant  en  France  que  dans  les  pay* 
ètfangew,  pendant  les  années  i855  et  i836  ;  avec  Tindication  soccincte  da 
principaux  produits  de  l'industrie  française,  -des  brevets  d'invention, de 
perfectîottnement  et  d*importâtion ,  accordés  par  le  Gouvernement  pendant 
ïk  même  année,  et  des  notices  sur  les  prix  proposés  ou  décernés  par  dilE^ 
tentes  sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères ,  pour  l'encouragement  def 
sclelDces  et  des  arts.  Paris,  chez  Treattel  et  Wtirtz  «  rue  de  Lille  »  n*  I7>  et, 
même  talsôû  de  commerce  ,  ù  Strasbourg,  Grande-Rue  »  n^  i5« 
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EXAMEN  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  BACON. 

OUVRAGE  POSTHUME  DU  COMTE  JOSEPH  DE  MAISTRE  ». 


Sur  la  mission  du  cqmle^de  Maislre. —Nature  de  son  talent.  —De  l'ana- 
lyse et  de  la  synthèse  de  Bacon.  — De  sa  méthode  d'induction.  — De  son 
influence  sur  la  marche  des  sciences. — Ahsurdités  de  ses  règles  et  des 
découvertes  qu'il  promet.  —Conclusion. 

M.  de  Haistre  ai  dit  quelque  part  sur  les  grands  hommes  et 
sur  ropportunité  avec  laquelle  Dieu  les  envoie  au  ternsmarqué, 
un  mot  qui  trouve  bien  son  application  en  la  personne  de  cet 
illustre  écrivain.  Venu  au  point  de  contact  entre  deux  siècles, 
ou  plutôt  entre  deux  ères  qu'on  peut  appeler  contradictoires , 
sa  mission  fut  de  provoquer  le  passage  de  Tune  à  l'autre ,  de 
renverser  ce  qui  était,  et  de  hâter  Tappariliou  de  ce  qui  devait 
être.  Il  tint  à  la  fois  la  truelle  et  Cépée.  Mais  les  circonstances 
exigeant  qu'avant  de  bâtir  on  déblayât  au  préalable  les  immenses 
ruines  dont  le  sol  était  couvert,  et  ce  déblai  ne  pouvant  s'opérer 
sans  repousser  la  horde  philosophique  du  i8e  siècle,  campée  au 
milieu  des  décombres  qu'elle  regardait  à  bon  droit  comme  son 
butin  et  ses  trophées,  M.  de  Maistre  dut  songer  à  combattre  avant 

»  2  Tol.  in-8o.  Prix  12  fr.  50  c,  à  Paris,  chez  Poussielgue,  rue  Haute- 
Feuille,  no  9.— Nous  avons  déjà  donné  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le 
N»  73 ,  tome  xm ,  page  24. 

Tome  xv.— N"  90.  1837.  26 
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de  songer  à  édifier^  Sous  ce  dernier  point  de  vue^  il  ee  contenu 
de  rétablir  les  vrais  principes  qni  sont  les  fbndemens  de  Tordre 
social,  et  quoique  sa  vue  si  haute  et  i^  perçante  aimât  à  se  porter 
sur  les  parties  plus  élevées  de  l'édifice  futur,  U  ne  pouvait 
qu^en  indiquer  approximativement  les  proportions  et  les  Ugnes 
principales. 

Cette  partie  de  sa  gloire ,  la  plus  briDante  à  notre  avis,  parut 
néanmoins  égalée  et  même  surpassée  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  par  Téclat  que  jeta  le  côté  polémique  de  sa  vie.  Si,  en 
effet,  il  ne  fut  point  seul  au  premier  r^ng  durant  ce  long 
combat  contre  la  philosophie  du  siècle  dernier  ^  personne  an 
moins ,  parmi  ses  contemporains ,  n^a  le  droit  de  requérir  le 
pas  sur  lui,  soit  pour  Touverture  des  hostilités,  soit  pour  la 
vigueur  des  attaques,  soit  pour  la  diversité  et  la  bonne  trempe 
des  armes  dont  il  se  servit^  Le  i8«  siècle  avait  prévalu, personne 
n'en  disconvient  plus,  en  falsifiant  la  science^  en  dévoyant  la 
philosophie  y  et  surtout  en  assaisonnant  ses  leçons  avee  excès, 
avec  une  profusion  immodérée,  de  cet  ingrédient  q[u'en  France 
nous  appelons  V esprit^  et  qui  est  le  plus  actif  de  tous  les  dissol- 
vans  au  sein  d^une  société  frivole  et  corrompue.  Ces  trois  arme» 
dont  on  avait  tant  abusé,  se  trouvèrent  réunies  toutes  trois  et 
dans  un  degré  émiuent  entre  les  bmIds  du  c<MBite  de  Maistre.  1 
Â  une  époque  où  l'érudition  était  méprisée^,  où  la.scteaeeétatl 
devenue  une  pure  affaire  de  chiffres  et  d'maJjses  dbkttlqnes, 
M. de  Maistre  arriva  comme  peur  représenter  la  sclenee  in^ilec- 
tuelie  au  milieu  d'un  monde  matérialisé.  Chaîné  des  Iféser» 
d'un  savoir  acquis  de  longue  main  à  l'école  de  l'^antiquité,  richi 
surtout  d'études  philosophiques  et  relig^uses,  il  offrit,  a» 
eommencement  de  notre  dge,  le  phénomène  d!ua  laïque  pro- 
fondément versé  dans  la  théologie,  ee  q]ui  ajoutait  à  son  géiûi 
un  caractère  singulièrement  imposant  et  prcîsque  saceidetal 

Mais  quelque  puissance  que  luidonaAt  la  réunion  de  tastëi 
précieuses  qualités,  il  fût  demeuré  au-dessous  de  sa  tâche  et 
des  besoins  du  moment,  le  but  qu'il  devait  atteindre  a^ 
point  été  atteint  sans  une  troisième  faeulté  tout  aussi  merveil- 
leuse que  les  priamièr^s,  quoique  d'une  nature  inférieure.  Ima- 
ginez l'auteur  des  Soirées^  éa  Fvp^  elo.,  «veo  s*  forte  raison,  st 
Iceture  immense,  sa  prodigieuse  mémetre>  son  aptitude  avx 
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choses  métaphysiques ,  son  intuition  presque  prophéti^pie; 
Otez-lui  seulement  une  chose  (petite ,  ce  semble ,  auprès  de 
tant  de  grandes  choses) ,  ôtez  lui  son  tour  d^esprit  si  original^ 
son  allure  vive  et  délibérée ,  sa  phrase  incisive  ;  si  vous  n*alté- 
rez  point  la  valeur  intrinsèque  de  sa  pensée ,  qui  pourra  cal* 
culer  ce  que  vous  dérobez  à  rinfluence  qu'elle  devait  exercer? 
— Otez  surtout  cette  langue  française ^  dont,  par  un  privilège 
unique,  il  se  servit  de  manière  à  se  placer  parmi  nos  premiers 
écrivains,  quel  effet  pensez-vous  qu*eûl  produit  cet  étranger, 
ce  savoyard  y  imprimant  à  Turin,  ou  à  Petersbourg,  ses  doctes 
élucubrations ,  en  qtielque  idiome  barbare  ? 

M.  de  Maistre  fut  ce  qu'il  devait  être ,  et  personne  ne  peut  se 
vanter  d'avoir  été  mieux  que  lui  l'homme  de  son  tems.  En  un 
petit  nombre  de  volumes  il  renversa  de  fond  en  comble  la 
science  encyclopédique ^  il  bafoua  les  rêveries  sensualistes  de 
Locke  et  de  Gondillac,  il  culbuta  Yoltaire  sur  le  terrain  de 
l'épigramme.  Grâce  à  ses  formes  brèves  et  piquantes  il  se  fit 
lire ,  il  secoua  un  siècle  plongé  dans  la  matière  et  tout  étourdi 
du  bruit ,  vraiment  étourdissant,  des  choses  extérieures;  enfin , 
s*il  n'opéra  pas  d'abord  dé  nombreuses  conversions ,  il  étonna 
du  moins,  il  irrita ,  il  força  à  discuter,à  s'occuper  d'objets  qu'on 
crojrait  morts  et  ensevelis  à  jamais  :  —  la  société  des  intellir 
gences ,  Dieu ,  l'âme ,  le  Christianisme,  l'Eglise,  le  Pape. 

S^il  loi  était  donné  de  reparaître  au  milieu  de  nous,  de  voir  f^u^ 
sieurs  de  ses  prévisions  déjà  accomplies ,  plusieurs  de  ses  idées 
les  plus  hardies  généralement  reçues ,  par  ceux-là  ménfies  qui 
ge  déclarent  ses  adversaires,  sans  doute  qu'il  n*aurait  pas  à  se  re^ 
pentir  de  sou  ouvrage,  et  qu'il  s'étonnerait  plutôt  de  la  rapidité 
avec  laquelle  les  esprits  ont  marché  dans  la  voie  qu'il  leur  avait 
ouverte.  Mais  en  même  tems  il  se  convaincrait  aisément  qu'au- 
jourd'hui, pour  continuer  le  mouvement  imprimé,  il  aurait 
Ini-méme  à  subir  la  condition  commune ,  et  à  s'imposer  de 
^aves  et  nombreuses  modifications.  £t  ce  n'est  point  ici  la  faute 
de  l'homme,  la  faute  de  l'écrivain  mort  depuis  bientôt  vingt 
ans,  mais  seulement  la  faute  du  siècle  qui  marche,  des  intelli* 
geaces  quis'éclairent,  des  préjugés  qui  se  dissipent,  des  nouvelles 
qnestions  qui  s*élèvent.  Cette  distance  qui  sépare  le  génie,  qud- 
q«e  grand  qix'il  puisse  être ,  d'un  homme  qui  meurt,  d^aveo  le 


406  StAMEN   DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  BACOlf. 

génie  dé  rhumanîté  qui  ne  meurt  point,  ne  se  fait  mieux  senfur 
nulle  part  que  dans  les  divers  écrits  du  comte  de  Maistre  ^  et 
particulièrement  dans  son  dernier  cmvrage^  publié  sous  le  titre 
d'Examen  de  la  Philosophie  de  Bacim, 

Avant  de  parler  de  ce  livre,  qui  fera  le  suyet  du. présent  ar- 
ticle ,  il  est  juste  d'observer  qu'il  s*agit  d'une  œuvre  poêthumtf 
qu'on  ne  doit  point  juger  avec  la  même  sévérité  qu'un  livre 
publié  par  Tauteur,  renfermant  bien  évidemment  sa  pensée 
déûnitive ,  dont  il  a  pu  lui-même  revoir  et  corriger  les  épreuves^ 
la  veille  du  jour  de  sa  publicité.  Ceci  soit  dit  en  passant  aux  lec- 
teurs diiïiciles  dont,  grâce  à  Dieu ,  le  nombre  augmente  chaque 
four  ,  qui  ^  dans  un  livre  de  critique  sérieuse  ,  ne  veulent  que 
«cience,  raison,  froide  justice;  qu'un  sarcasme  indispose  tou- 
jours :  ces  lecteurs  trouveront  plus  d'une  correction  à  faii-e 
A  l'ouvrage  dont  nous  allons  les  entretenir.  Pour  nous  person- 
ncllémettt,  et  tout  compté,  nous  le  préféron»  tel  qu'il  est, 
tout  obaiid  encore  de  l'inspiration  qui  l'a  dicté^  et  portant  jus- 
que dans  ses  aspérités  le  cachet  de  l'époque  aussi-bien  que  de 
l^rivaifi. 

Si  ce  livre  eût  paru  à  son  heure,  c'est-à-dire^  Uy  a  un  quart 
"de  siècle,  très -certainement  son  apparition  eût  été  un  événe- 
ment sdentifique,  pliilosophique  et  littéraire.  Alors  que  Bacon 
trônait  paisiblement  sur  le  domaine  intellectuel ,  par  droit  de 
coiiqnèle  ou  plutôt  de  déshérence,  ceux  qui  le  saluaient  du  nom 
de  Père  des  Sciences,  de  Chef  de  l'ère  nouvelle^  qui  juraient  que 
Bacon  avait  dissipé  les  antiques  ténèbres,  qui  lui  attribuaient 
les  découvertes  de  Newton,  de  Galilée,  de  Keppler,  ceux-là 
n'eussent  point  manqué  de  crier  au  scandale;  d'autre^s  voix^ 
^oins  fortes ,  se  seraient  élevées  en  faveur  des  nouvelles  doc- 
trines ;  d'ardentes  disxnissions  s*en  seraient  suivies,  et  le  résultat 
eût  été  sans  doute  d'ôter  un  peu  plus  tôt  le  chancelier-phllo- 
soi^he  du  trône  imaginaire  qu'on  avait  voulu  lui  dresser  sur  le 
piivacle  de  la  science ,  pour  le  mettre  à  la  place  honorable  en- 
core qu'il  mérite  comme  penseur  et  comme  écrivain.  Aujour- 
d'hui que  justice  a  été  faite,  par  reffet.du  cours  naturel  des 
chose»,  et  aussi  par  les  travaux  antérieurs  du  comte  de  Maistre, 
et 'de  l'école  dont  il  fut  un  des  chefs,  son  ouvrage  est  passé 
presque  inaperçu.  £t  ne  croyez  point  que  Tau teur  soit  decneuié 
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au-dessous  de  lui-même,  et  que  Tâge  ait  affaibli  ses  facultés; 
c'est  toujours  même  science,  même  profondeur,  même  vei^ve; . 
cette  dernière  qualité  surtout  n'avait  jamais  i^erablé  briller  dm 
plus  d'énergie  et  de  jeunesse.  Mais  l'ouvrage  arrive  trop  tard  ; 
ce  qu'il  vient  faire  est  déjà  fait ,  ridole  a  été  brisée.  Bien  des  il- 
lusions sont  tombées,  bien  des  enthousiasmes  se  sont  refroidis. 
De  part  et  d'autres  aii  juge  plus  froidement  les  choses.  Aussi , 
d'un  côté,  si  les  plus  fervens  disciples  de  Bacon  n'ont  point 
paru  fort  empressés  à  venger  le  mattre  outragé,  de  l'autre ,  les 
admirateurs  de  M.  de  Alaistre  ne  font  point  difficulté  de  recon- 
naître que  dans  sa  critique  du  philosophe  anglais ,  il  a  chargé 
sa  co.iscience  de  nombreux  manquemens  aux  lois  de  la  civilité 
littéraire  et  à  celles  d^une  sévère  impartialité. 

V examen  de  M.  de  Maistre  porte  surtout  sur  la  méthode  ttin" 
duction  dont  Bacon  est  regardé  comme  Tinventeur ,  et  qu'il  a 
rapportée  dans  son  ouvrage  intitulé  :  iVbt?am  organumScientiarum» 

«  Bacon  lui-même,  dit  l'auteur  à  son  début,  nous  a  tracé  le 
plan  d'un  examen  de  sa  philosophie;  car  d'abord  il  a  manifesté 
la  prétention ,  renouvelée  de  nos  jours,  de  refaire  l'entendement 
humain^  et  de  lui  présenter  un  nouvel  instrument  fait  pour  procu- 
rer au  genre  humain  des  succès  inaccessibles  à  l'ancienne, 
méthode  ;  puis  il  a  employé  sous  nos  yeux  ce  même  instrument^ 
afin  de  nous  montrer  comment  on  devait  s'en  servir  pour  s'a« 
vancer  davantage  dans  l'étude  de  la  nature ,  et  perfectîoniler 
akisi  les  sciences  physiques  :  premier  ou  plutôt  unique  objet 
de  toutes  ses  spéculations.  Il  faut  donc  d*abord  examiner  ce 
nouvel  instrument  et  montrer  ensuite  l'usoge  quo  Bacon  en  a- 
fait  ;  en  d'autres  termes ,  il  faut  le  considérer  d'abord  comme 
législateur ,  et  voir  ensuite ,  puisqu'il  a  eu  la  prétention  de 
donner  à  la  fois  l'exemple  et  le  précepte,  de  quelle  manière  ii 
9  exécuté  ses  propres  lois ,  et  jusqu'où  il  s'est  élevé  par  sa  mé-r 
ihode  '.  j» 

Avant  d'aberder  cette  critique ,  M.  de  Maistre  combat  un 
préjugé  fort  répandu  par  les  disciples  de  Bacon,  et  par  Bacon 
lui-même,  sur  l'ignorance  et  la  barbarie  de  sou  époque  (fin  du 
]6'  et  commencement  du  )7«  Mincie)  ;  il  faut  citer  ce  passable 

?  Tome  I ,  p.  I . 
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Important  qui  demeure  vrai  au  fond,  en  adoucissAnt,  si  Ton 
Teut,  certaines  duretés  de  forme  dont  rauteur  D*est  point 
«rare  envers  son  adversaire. 

cL*état  des  sciences  dans  le  siècle  où  il  vivait,  tel  quUl  noos 
le  représente  à  toutes  les  pages  de  ses  écrits ,  n'était  qu*UD 
zoman  de  &on  imagination  ;  car  les  sciences  étaient  alors  déjà 
très-avancées,  et  telles  absolument  qu'elles  devaient  être  à 
eette  époque.  L'erreur  de  Bacon  sur  ce  point  avait  deui^  sources: 
en  premier  lieu  Tignorance  qui  le  rendait  étranger  à  toutes  la 
branches  des  sciences  naturelles  ;  et ,  de  plus ,  ce  malheureux 
orgueil  caché  dans  les  replis  du  cœur  humain,  qui  porte 
rhomnus,  même  sans  qu*il  s'en  aperçoive,  àdédaignertoat  ce 
qu'il  ne  sait  pas ,  tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas  ,  tout  ce  qu'il 
n'aime  pas. 

.  »  Le  seul  moine  de  son  nom ,  dont  Bacon  parle  assez  légère? 
ment,  avait  mis  dans  ses  écrits  infiniment  plus  dç  vérités  que 
le  chancelier  d'Angleterre  n'en  connaissait  et  méoie  qu'il  n'en 
pmivait  comprendre,  s'il  eût  entrepris  de  les  étudier.  Copernic, 
Tycho,  Keppler,  Viettc,  Fermât,  Grégoire  de  S^  Yincent,Bo7le, 
HoQk,  Galilée,  ûescartes,  Gregor3r,  Borelli,  Kircher,  etc.,  furent 
ses  contemporains  ou  le  touchèrent  de  près.  Quand  on  le 
permet  de  compter  pour  rien  les  travauxde  ces  grands  hommes, 
et  d*en  parler  même  avec  un  extrême  mépris,  il  est  aisé  de 
oalomnier  l'état  de  la  science  ;  mais  ces  calomnies  ne  prouvent 
mn ,  sinon  qu'il  eût  mieux  valu  étudifr  leurs  ouvrages,  que  lei 
critiquer.  Je  ne  sais  pourquoi  il  plut  à  d'Membert  de  nous  dire 
^e  Bacon  était  né  dans  le  sein  de  la  nuk  la  {^us  profonde. 
Eien  n'est  plus  évidemment  faux.  Les  beaux-arts  et  la  littérature 
avaient  été  portés,  dans  le  16'  siècle  ^  au  plus  haut  point  de 
perfection.  Il  serait  aisé  de  prouver,  ou  pour  mieux  dire,  il 
•érait  inutile  de  prouver  que  l'Europe  en  savait  à  cette  époque 
beaucoup  plus  que  les  Grecs  du  siècle  de  Périclès.  Si  Bacon 
n'aperçut  pas  la  nouvelle  lumière,  ce  fut  sa  faute.  De  grandes 
découvertes  avaient  été  faites  dans  les  sciences ,  le  mouvement 
général  était  donné  ;  rien  ne  pouvait  plus  l'arrêter ,  et  certaine- 
aient  il  ne  devait  rien  à  Bacon ,  absolument  inconnu  et  sans 
influence  hors  de  son  Ile  ^  » 

*  Tome  1 , 1».  S. 
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Cette  dernière  li^pa^  ne  saurait  être  prise  à  la  lettre.  Baeo« 
favorise  le  momremeat  vers  les  éludes  physiques ,  et  beaucoup 
trop;  il  ne  demeura  point  absolameui  inconnu  hors  de  son  Ue  ■; 
mais  il  y  a  loin  de  cette  exa^atio«i  k  eelies  qui  tendent  au 
contraire  à  représenter  Bacon  comme  rallumant  seul  le  fem 
sacré ,  et  comme  prunier  auteur  de  la  réaction  scientifique  qui 
eut  lieu  à  cette  époque.  Le  fondateur  de  la  bibliothèque  d*Ox* 
ford ,  qui  a  gardé  son  nom,  lui  écrivait  en  ces  termes  :  «  Per- 
mettez-moi de  vous  le  dire  franchement;  je  ne  puis  comprendi^fS 
vos  plaintes.  Jamais  on  ne  vit  plus  d'ardeur  pour  les  sciences 
que  de  nos  >ours.  Tous  reprochez  aux  hommes  de  négliger  les 
expériences,  et  sur  le  globe  entier  on  ne  fait  que  des  expériences.* 

Après  ces  préliminaires,  M.  de  Maistre  arrive  à  Texamen  de 
la  méthode  inductive  de  Bacon ,  et  quoiqu'il  ne  s'astreigne  point 
à  suivre  un  ordre  logique,  on  peut  ranger  sous  trois  chefs  les 
diverses  considérations  qu'il  s'attache  à  développer  :  Qu'est-œ 
^e  l'induction  Baoonienne  ?  Quel  est  son  but  ?  Quels  ont  été 
a^s  résultats  ? 

1*  Quant  à  la  nature  de  l'induction,  Q  rappelle  les  défiiittlons 
qu'en  ont  donnas  les  anciens  phOosophes  et  l'usage  qu'ils  en  ont 
feit.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  recherche ,  au  moyen 
de  laquelle  ii  établit  que  rien  n'est  plus  mal  fondé  que  d^attri^ 
liaer  à'Baoon  Finvention  d'une  méthode  connue  de  Cicéron  et 
d'Aristote  %  et  dont  Platon  a  souvent  fait  usage ,  diaprés  les 
leçons  et  Texemple  de  son  maître  Socrate.  Si  l'on  considère 
l'induction  comme  une  pure  forme  de  raisonnement^  il  serait 
par  trop  ridicule  d'en  placer  la  découverte  à  la  fin  du  16*  siècle 
|K>ur  en  faire  honneur  à  Bacon,  et  d'autre  part  on  ne  comprend 
pas  davantage  l'opposition  que  ce  philosophe  établit  sans  cesse 
entre  l'induction  et  le  syllogisme.  Ces  deux  procédés  logiques 

*  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  49  M,  O^oam,  intitulé:  beux  chanceliers 
d^ Angleterre ,  dont  Ifs  Annales  ont  rendu  compte,  la  preuve  que  Bacon 
fut  connu  et  estimé  de  Leibnits,  de  Bayle,  deBoerliaave,  de  D^scartfs  etc. 

•  Haec  {simUitudo)  es  phiribus  perveaiena  que  vult,  appellatur  induc- 
tio ,  quK  griecè  ènet^yù^^à  nominatur  et  qu4  plurimum  usus  est  in  ser-^ 
monibus  Socratea.  (Cic.  de  in.  Bhet,  i ,  21  ).  EKCcyt^yri  }ii  n  sciro  xfyt  xci- 
fiéx0(ffTfc  i^ri  xi  xocTÔXov  cfo$oç«  (Arist.  Top,  L  10«) 
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%ont  identiques  essentiellement ,  puîsqu^^uf  e  induction  peut 
iBt  doit  potivoir  être  réduite  en  syllogisme.  Aussi  toutes  les 
attaques  de  Bacon  contre  le  syllogisme  ne  prouvent  rien,  sinon 
qu'un  syllogisme  formé  de  propositions  fausses  ou  incertaines 
ne  conclut  paslégitimement,  ou'biénqu^un  mauvais  syllogisme 
est  sans  valeur  ;  ee  qui  est  incontestable  et  peut  très-bien  être 
rétorqué  contre  Tinduction. 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  Bacon  ne  considère  pas 
seulement  Tinduction  et  le  syllogisme  comme  deux  formules 
scholastîques  d^argumentation,  mais  bien  plutôt  comme  deux 
méthodes  diverses  et  parfaitement  distinctes ,  plus  communé- 
ment désignées  sous  les  noms  d\inalyse  et  de  synthèse.  Or,  quoi- 
que la  différence  de  ces  deux  méthodes  frappe  d^abord,  puis- 
qu'elles partent  de  points  diamétralement  opposés  et  procèdent 
en  sens  conlraire^  elles  n'en  suivent  pas  moins  une  marche 
.parallèle 9  et  loin  de  s!exclure  mutuellement,  elles  s*appuieDt 
et  se  complètent  Tune  par  Taulre.  £n  effet,  toute  méthode 
suppose  nécessairement  deux  choses  pour  pouvoir  être  conçue, 
des  principes  et  des  faits;  le  propre  de  la  mtéthode  étant  de  mon- 
trer  le  lien  qui  unit  ces  deux  élémens  de  toutç  connaissance 
^ humaine.  A  quoi  servirait  Télude  des  faits  sans  radmissico 
préalable  de  principes  généraux  qui  sont  la  base  même  delà 
raison ,  et  qui  ne  sauraient  dépendre  de  rexpérience  ?'£t  ces 
^principes  eux-mêmes,  quelle  serait  leur  utilité  si  l'expérience  nç 
■  fournissait  des  données  certaines  pour  en  faire  rapplîcation? 
liCS  principes  généraux  une  fois  reconnus,  Vindi^ction  se  meta 
l'oeuvre  et  trouve  les  matériaux  sur  lesquels  le  syllogisme  opérera 
plus  tard  pour  organiser  la  science.  £n  ce  .sens,  op  peut  très- 
bien  dire  que  Tanalyse  précède  la  synthèse,  ainsi  que  dans  une 
marche  de  troupes,  Içs  éclaireurs  précèdent  le  corps  d'année; 
celle-ci  convient  mieux  aux  sciences  faites  ou  du  moins  très- 
avancées,  celle-là  aux  sciences  qui  s'organiisent.  On  peut  dire 
Q«]e  l'une  enseigne,  tandis  que  l'autre  apprend.  Mais  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  véritable  science  qiic  celle  où  l'induction  et  le  syl- 
logisme ont  été  tour-à-tour  employés,   et  qui   est  sortie,  pour 
ainsi  dire,  victorieuse  de  cette  double  épreuve.  Cette  simulta- 
néité des  deux  méthodes  est  une  chose  tellement  vraie,  telle- 
ment nécessaire,  qu'elle  peut  être  prouvée  par  l'état  actuel  des 
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Sciences  physiques^  auxquelles  personne  ne  contestera  que  les 
principes  de  Bacon  ne  soient  largement  appliqués.  Qr,  ta 
physiciens,  dans  la  nécessité  de  faire  autant  usage  de  la  sjnr 
ihèçe  que  de  Yanalyse ,  et  pour  donner  à  ^exposition  des  phéno- 
mènes une  forme  scientifique,  sont  réduits  à  supposer  des 
théories  qui  ne-  sont  nullement  démontrées,  et  que  les  faits 
viennent  contredire  chaque  jour.  De  là^  il  est  permis  de  con- 
clure que  chaque  méthode  a  son  utilité,  e^t  qu'aucune  n'est 
nullement  exclusive.  On  a  souvent  loué  Bacon  de  ce  qu'il  pro- 
cédait du  connu  à  Vinconnu;  nul  que  |e  sache  «  depuis  Arîstate, 
ou  mén^e  avant  j  n^a  eu  la  prétention  de  procéder  d'une  autre 
manière;  la  synthèse  et  l'analyse  sont  piacfaitement  d'accQrd 
en  ce  point  :  mais  toute  méthode,  sans  exception,  peut  devenir 
fautive  en  donnant  pour  connu  ce  qui  ne  l'est  pas. 

d**  Reconnaissons  quç  le  b^t  spécial  que  Bacon  s^mt^le  s'être 
proposé  a  été  de  mettre  en  garde  contre  celte  espèce  d'erreur- 
Quand  donc  il  pose  Texacte  observatiqn  des  faits  comme  voîe 
naturelle  des  sciences  physiques ,  il  proclame  une  vérité  indu- 
bitable et  trop  oubUée  à  l'épqque  qui  l'avait  précédé.  S'il  se  fût 
arrêté  là,  nous  n'aurions  qu'à  le  louer  d'ayoir  replacé  l'élude 
de  la  nature  sur  son  véritable  terrain.  Libre  à  lui  de  développer 
Ijine  règle  excellente  et  d'une  application  journalière.  Mais  co 
en  quoi  il  a  dépassé  son  but,  ce  que  nous  ne  saurions  lui  par- 

.  donner,  c'est  d'avoir  voulu  faire  de  cette  règle  particulière  une 

.théorie  exclusive  et  absolue,  d^avoir  transformé  un  article  du 
code  scientifique  en  loi  générale  de  laquelle  découlent  toutes 
ies  autres  lojs. 
En  effets  dès  que  l'induction  est  posée  comme  principe  et  loi 

.  çuprême,  on  se  jette  dans  des  difficultés  qui  paraissent  logi- 
quement insolubles  :  premièrement ,  i(  y  a  contradiction  dans 
les  termes  de  la  prqposiiion  même,  laquelle  consiste  à  déclarer 

.  d'une  manière  dogmatique  9  à  poser  pour  loi  première  et  anté- 
rieure à  toute  expérience,  que  toule  loi  scientifique  (et  à  plus 
forte  raison  la  première)  doit  rejeyer  de  l'expérience.  —  En 
outre,  en  examinant  le  principe  au  fond,  on  peut  se  convaincre 
qu'il  est  contradictoire  avec  la  notion  m^me  de  la  science  ;  car 

,  il  fau^t  dire  que  la  science  se  borne  à  une  liste  de  faits,  q  une 
simple  nomenclature,  ou  bien  convenir  que  ces  faits  doivent 
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être  coordonnés  selon  des  lois  qui  sont  les  lois  mêmes  de 
Tesprlt  humain.  «'Or,  ces  lois^  ou  vous  les  faites  découler  des 
faits  eux*  mêmes,  et  voilà  le  cer6le  vicieux,  ou  bien  elles  pré* 
cèdent  et  dominent  nécessairement  les  faits.  Dira-t-on  que  par 
lois  physiques,  on  n^entend  que  la  généralisation  des  phéno« 
mènes  tenus  pour  constans;  mais  pour  bien  constater  ces 
phénomènes^  pour  les  comparer  et  les  généraliser,  il  est  néces^' 
•aire  d'admettre  des  règles  et  des  procédé»  qui  sont  essentiels 
à  la  science.  Tout  n*est  donc  pas  renfermé  dans  ces  mots  :  ob- 
urvtz ,  eapérimênUzy  puisque  en  dehovs  et  au-dessus  il  y  a  deux 
choses;  premièrement,  les  principes  généraux  auxquels  les 
faits  doivent  être  rapportés,  et  c'est  là  le  travail  de  la  science; 
et  en  second  lieu,  les  règles  de  Texpérimentation  qui  ne  sau* 
raient  dépendre  d'elle. 

Dé  là  on  est  eu  droit  de  conclure  que  l'induction  ne'peut 
être  admise  comme  loi  suprême  et  définitive  des  sciences  phy- 
siques, c*est-à-dire  des  sciences  qui  sont,  par  leur  nature,  dn 
domaine  de  l'observation  :  que  serait-ce  donc,  si  Ton  préten- 
dait faire  dominer  ce  même  principe  dans  une  sphère  placée 
hors  de  sa  portée,  celle  des  sciences  intellectuelles  et  morales? 
C^est  là  pourtant  ce  qui  a  été  fait,  et  ce  qu'on  n*a  pas  encore 
vessé  de  faire ,  malgré  l'impuissance  et  l'absurdité  d'une  pa- 
reille tentative,  qui  ne  serait  que  ridicule,  n'étaient  les  funestes 
conséquences  qui  ont  fait  de  cette  doctrine  une  des  erreurs  les 
plus  déplorables  de  l'humanité.  Comment,  en  effet,  qualifieraa* 
trement  une  doctrine  qui  conclut  à  rejeter  comme  mal  fondés  les 
enseignemens  et  les  traditions  de  tous  les  siècles  ,  à  tenir  tonte 
morale  pour  suspecte,  toute  religion  pbui^superstitieuse  ,  toute 
règle  des  actions  et  des  mœurs  pour  illégale ,  |uqu'à  ce  qu'elles 
soient  de  nouveau  sanctionnées  par  V expérience  ,  c'est-à-dire» 
acceptées  par  le  bon  plaisir  de  chacun  ?  Or,  faisant ,  par  Impos- 
sible «  abstraction  des  passions  humaines,  si  puissantes  là  où 
nntérét  propre  se  trouve  si  fort  engagé ,  quel  a  dû  être  Teffet 
purement  logique  de  Vobservatian  appliquée  à  des  choses  oà  elle 
doit  être  tenue  généralement  pour  arbitraire  et  Incomplète} 
parce  qu'elle  ne  peut  s'exercer  qu'individuellement ,  sans  con- 
fenMe^  sans  garantie 9  et  que  les  objets  dont  il  s'agit  sont  les  plas 
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mystérieux  et  les  pluséieYésau^dessus  de  nos  faibles  pensées  ;  quel 
effet  a  dû  s'en  suivre  y  disons-nous,  sinon  la  déviation  tou|.<mrs 
croissante  des  esprits  qui ,  une  fois  lancés  dans  cette  fausse 
direction ,  ont  d^  aboutir  à  des  pomts  opposés  et  souvent  con-» 
tradictoires  ?  Et  à  quelle  autre  cause  attribuer  cette  multitude 
de  systèmes  sur  la  nature  et  les  facultés  de  Tintelligence  9  sur 
Torigine  de  nos  connaissances,  le  fondement  de  la  certitude,  ^ 
autres  problèmes  de  la  plus  haute  importance,  qui  ne  sauraîent 
admettre  une  solution  unique  et  satisfaisante  ?  N*a-t-on  pas  vu 
la  philosophie  écossaise,  partant  du  principe  d'obiervation^ 
comme  de  la  base  première  et  universelle  ,  déclarer,  après  db 
longues  recherches ,  qu'elle  n'osait  affirmer  si  fttme  était  imnut* 
térielle  et  immorUik  :  tandis  qu'en  Angleterre  et  en  France  ,  les 
esprits  plus  hardis  arrivaient  à  l'absolu  matérialisme ,  et  que  les 
4iUemands,  tirant  les  dernières  conséquences  avec  une  intrépide 
Ic^que,  se  précipitaient  dans  le  scepticisme,  tantôt  déguisé  sous 
diverses  formes^  tantôt  clairement  professé  ? 

Nous'ne  pouvons  nous  étendre  sur  ces  malheureuses  suites  de 
la  philosophie  Baconienne,  qui  ont  été  souvent  signalées,  et 
sur  lesquelles  on  commence  à  être  d'accord  ;  mais  ce  que  n«us 
ne  pouvons  taire,  c'est  que,  si  Bacon  lui  même  n'est  point  allé 
jusqu'à  ces  extrémités,  s'il  a  toujours  témoigné  un  grand  te»» 
pect  pour  la  religion  et  la  morale  9  son  tort  n'en  a  pas  moins  été 
de  louer  exclusivement  et  d'honorer  du  nom  de  science  celles  là 
seules  qui  sont  fondées  sur  l'observation  individuelle  et  sur 
la  méthode  inductive;  d'avoir  présenté  l'induction  comme  pro-** 
cédé  unique  et  universel ,  ce  qui  tendait  directement  à  bannir 
la  déduction,  et  à  supposer  qu'il  n'existe  point  de  vérités  nécea- 
saires,  absolues,  indépendantes  de  l'expérience.  Voilà  quel  a  été 
le  tort  de  Bacon ,  tort  immense ,  auquel  il  doit  de  pouvoir  être 
considéré  comme  le  père  des  erreurs  du  18*  siècle  ;  car  si  ces 
erreurs  n'étaient  pas  le  but  qu'il  se  pn^osait ,  elles  n'eu  sont 
pas  moins  les  résultats  de  sa  philosophie. 

5**  Que  si  nous  nous  bornons  à  constater  les  résultats  de 
l'induction  dans  sa  sphère  propre ,  dans  la  sphère  des  science» 
physiques ,  on^  a  souvent  répété  que ,  grâce  au  principe  de  Ba* 
cou ,  ces  sciences  avaient  fait  plus  de  progrès  depuis  ce  philo- 
sophe que  dans  la  longue  suite  de  siècles  qui  l'avaient  précédé. 
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Gela  est  vrai,  si  Ton  parle  des  faits  particuliers,  delà  partie  ma- 
térielle et  inférieure  de  la  science,  de  Textension  de  ses  divenes 
branches,  des  applications  qui  ont  été  faites  aux  actes  et  aux 
usages  communs  ;  mais  si  Ton  veut  sVlever  plus  haut,  remonter 
jusqu'aux  faits  généraux  qui  constituent  la  scienoe  et  en  sont  les 
vrais  fondemens ,  il  faut  convenir  qu'aucune  des  découvertes 
décisives,  faites  dans  ces  tems  modernes,  n'est  due  à  la  méthode 
de  rinduction.  Les  plus  vastes  théories  physiques ,  cpii  sont  la 
gloire  des  derniers  siècles  ,  ont  été ,  en  grande  partie ,  conçues 
d  priori  :  l'observation  est  venue  sculenient  comme  dernière 
épreuve,  pour  les  vérider  et  les  perfectionner.  Copernic ,  dont 
Bacon  se  vantait  de  dédaigner  le  système ,  Keppler,  cet  homme 
traiment  inspiré^  selonTexpression^e  M.  de  Maistre  ,  Newton, 
à  qui  la  chute  d'une  pomme  révéla  la  plus  générale  des  luis 
physiques,  n'attendaient  point,  pour  croire  à  leurs  idées,  d'avoir 
poussé  jusqu'au  bout  la  méthode  inductive  et  exclusive;  et, 
lorsque  Galilée  ,  crayonnait  la  sphère  sur  les  murs  du  délicieux 
palais  de  la  Trinité  du  Mont  * ,  suivait  du  doigt  les  évolutions  de 
notre  planète ,  il  eût  été  fort  en  peine  de  citer  un  fait  démonsi- 
fratif  de  sa  sublime  conjecture.  Cela  peut  paraître  étonnant; 
mais  tels  sont  les  faits  dont  les  disciples  de  Bacon  ne  sauraient 
contester  Tautorité.  Si  l'on  demande  maintenant  d'où  venaient 
ces  grandes  intuition^,  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  le  dire, 
ni  surtout  de  le  persuader  aux  partisans  exclusifs  du  fait  et  de 
l'expérimenlalion  ;  car  il  faudrait  passer  à  un  ordre  de  consi- 
dérations bien  différent.  Toutefois  nous  trouvons  dans  le  livre 
de  M.  de  Maistre  quelques  pages  sur  le  génie  des  découvertes ^  où 
nos  lecteurs  reconnaîtront  toute  la  vigueur  et  toute  l'élévatioB 
de  l'auteur  du  Principe  générateur  et  des  Soirées. 

ttFénélon  a  dit  une  chose  remarquable  sur  l'attrait  divin. /i  nf 
te  prouve  points  dît-il^  par  des  mouvemcns  si  marqués  qu'ils  portent 
avec  eux  la  certitude  q^^ils  sont  divins  ;  et  il  ajoute  qu*ou  ne  le 
possède  point ,  lorsqu'on  se  dit  à  soi-même  :  Oui  !  c'est  pff 
mouvement  que  f  agis  *, 

*  C'est  ainsi  que  Galilée  lui-même,  dans  une  lettre  au  përc  Récéaeri 
son  disciple ,  appelle  le  lieu  où  il  fut  renfermé  par  ordre  de  l'Inquisition, 
et  qui  a  été  si  souvent  transformé  en  un  horrible  cachot, 

'  CBavrei  spirit.^  in-JS,  t.  iv,  lettre  161.  p.  155.  > 
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.  •  Il  y  a  one  grande  analogie  entre  la  grâce  et  le  génie,  car  \é 
génie  est  une  grâce.  Le  véritable  homme  de  génie  est  celui  qui 
agit  par  mouvement  ou  par  impulsion^  sans  jamais  se  contem- 
pler et  sans  jamais  se  dire  :  Oai  !  c^est  par  mouvement  que  J'agis, 

»  Cette  simplicité,  si  vantée  comme  le  principal  caractère  du 
génie  de  tous  les  ordres  tient  à  ce  principe.  Comme  il  ne  se  regarde 
pas,  il  marche  à  la  yéilté  sans  penser  à  lui-même ^  et  son  œil 
étant  simple  la  lumihre  le  pénètre  entièrement  *. 

»  Non-seulement  donc  le  not^vel  organe  est  inutile  comme 
moyen  d^invention;  mais  le  talent  qui  a  produit  ce  livre  exclut 
toute  espèce  de  génie  dans  les  sciences,  parce  que  c'est  un 
talent  qui  se  regarde  et  qui  ne  saurait  agir  par  mouvement  ou  par 
grâce. 

»  C'est  une  loi  invariable  que  les  moyens  d'arriver  aux 
grandes  découvertes  n'ont  jamais  de  rapports  assignables  avec 
la  découverte  même.  Supposons  qu'on  demande  à  vingt  Archi- 
mèdes  réunis  un  moyen  pour  renvecser  les  remparts  d'une 
ville  9  sans  en  approcher  plus  près  que  deux  ou  trois  cents 
toises  :  tous  demeureront  muets,  tant  le  problême  parait 
défier  toute  la  science  et  toutes  les  forces  humaines.  Il  faut 
renoncer  à  la  vigne  ^  au  bélier  ^  à  la  sambuqae,  à  Vélépole.  En 
possession  d'une  balistique  telle  qu'elle  était  dans  les  tems 
antiques ,  ils  chercheront  à  la  perfectionner ,  mais  comment 
s'y  prendre  ?  où  sont  les  ressorts  nécessaires ,  et  où  sont  les 
forces  capables  de  les  employer  ?  Le  problême  parait  insoluble. 
Alors  se  présente  un  moine  obscur  qui  dit  :  Prenez  du  salpêtre^ 
broyez'le  avec  du  soufre  et  du  charbon  ^  etc.;  le  problême  est  résolu. 

»  A  la  place  des  vingt  Archimèdes,  plaçons  vingt  médecins 
non  moins  fameux,  et  supposons  qu'on  leur  demande  un  moyen 
d'extirper  la  petite  vérole  I  Leurs  idées  se  tourneraient  du  côté 
de  l'inoculation  vulgaire;  ils  demanderaient  main  forte  à  toutes 
les  puissances  de  Tunivers  pour  faire  inoculer  le  même  jour 
tout  le  genre  humain.  Quel  raisonnement  d  priori ,  quel  nouvel 
organe  pourrait  leur  apprendre  qu'il  faut  s'adresser  aux  vachers 
d'Ecosse? 

•  Il  y  a  plus,  tout  homme  qui  se  croit  en  état  d'inventer  un 

"  S.  Mallh.,  ch.  \i,  V,  2«. 
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instramentpour  ioTenter»  démontre  qQ*il  est  incapable  d*ia- 
iwnter  luî->iiiènie,  comme  tout  homme  qui  écrit  sur  la  méli» 
physique  d'un  art  prouve  qu'il  n*a  point  de  talent  pour  cet  art. 
Nulle  exception  à  cette  règle;  et  voilà  poutfquoi  le  siècle  da 
dissertations  suit  constamment  celui  des  créations^  Eacfaie,  j'en 
sois  sûr  ^  n'aurait  pas  su  faire  le  livre  des  synonymes ,  et  cepen- 
dant il  employait  asses  bien  les  mots. 

»  Une  foule  d'hommes  légers  ont  demandé  si  le  17»  siècle 
peut  opposer  à  la  France  un  livre  comparable  à  V Esprit  des  hit. 
Sans  disserter  sur  ce  livre  >  on  peut  se  borner  à  remarquer  que 
le  siècle  qui  a  produit  Tordonnance  civile,  Tordonnance  criou- 
nelle,  Tordonnance  des  eaux  et  forêts.  Inédit  sur  les  duels, 
Tordonnance  de  la  marine ,  qui  est  devenue  la  loi  RhodUi  es 
Europe  etc.,  se  gardait  bien  de  disserter  sur  la  vertu ,  V honneur 
crmnts.  H  avait  bien  d'autres  choses  à  faire. 

■  Toi  inventé  un  instrument ,  nous  dit  souvent  Bacon  ;  d'oatm 
w^en  sertiront  :  folie  de  Fergueil,  et  rien  de  plus  I  Cet  instmment 
«W  pas  possible^  et' Bacon  n*a  rien  inventé  ni  fait  inventer. 
Aucun  homme  de  génie,  aucun  inventeur  dans  les  arts  et  dam 
lessciences  n'a  fait  attention  à  lui. 

•  Pour  réfuter  Hume,  qui  l^a  jugé  assez  sévèrement,  un  cri- 
tique de  cet  historien  s'est  permis  un  singulier  raisonnement: 

•  Nous  devons  avoir,  dît-il.  Une  grande  idée  de  Timportance 
«  des  écrits  de  Bacon  pour  le  monde  savant,  si  nous  admettons 

•  la  vérité  de  ^assertion  du  docteur  Beattie^qui  paraît  très- 
•fondée,  savoir  :  Que  la  science  afattpitts  de  progrès  depuis  Bseen^ 
•et  par  sa  méthode,  que  dans  les  miUe  ans  qui  Savaient  précédé, 

•C'est  le  sophisme  vulgaire ,  ee  qui  suit  une  chose  en  est  l'effet  ^ 
Bacon  n'a  point  inventé  de  méthode,  et  n'a  dit  que  des  mots  : 
c'est  une  erreur  d'imaginer  seulement  qu'il  ait  influé  d*aucuDe 
manière  sur  les  découvertes  qui  ont  illustré  rBurope  depuis  le 
commencement  du  1 7*  siècle  ^.  • 

Si  ces  paroles  ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'exagération  » 
4u  moins  est-on  en  droit  d'affirmer  que  >amais  les  plus  ardens 
disciples  de  Bacon,  en  physique 9  en  médecine ^  en  phUoso- 

1  Poftt  hoc,  ergo  propter  hoc. 
*Tomei,p.  69. 


Jihîe  et  en  quelque  ordre  de  connaissances  que  ce  soit ,  n^ati- 
raient  pu  inventer  un  système  (ce  dont  pourtant  ils  n^ont  fait 
faute  j ,  je  dis  un  système  quelconque ,  une  combinaison  à% 
dées,  eu  demeurant  strictement  âdèles  au  principe  de  letir 
maître;  et  ce  dernier^  qui  s'est  fort  occupé ^  comme  on  sait, 
des  sciences  naturelles ,  n*a  pu ,  non-seulement  construire  une( 
théorie ,  ce  qu'il  n'a  point  essayé ,  mais  montrer  la  route  & 
suivre ,  indiquer  la  bonne  marche  expérimentale  9  en  un  mot  y 
appliquer  son  système  d'observation,  sans  s'écarter  extrême- 
ment de  sa  propre  loi.  C'est  là  ce  que  H.  de  Maistre  lait  voir 
d'une  manière  piquante ,  en  examinant  l'usage  que  Bacon  a 
fait  de  son  nouvel  instrument, 

A  vrai  dire  ,  il  ne  s'en  est  point  servi.  —  Premièrement ,  aiil 
Heu  de  procéder  invariablement  du  connu  à  l'inconnil ,  du  Êiit 
au  principe,  il  se  met  à  dicter,  de  son  autorité  privée,  une  série 
de  règles ,  en  dehors  desquelles  toute  observation  est  fautive 
et  insuffisante.  Ainsi  il  déckre  que  toute  espérienee  dok  être 
faite  sur  un  plan  arrêté  d  priori  et  par  écrit  K  II  se  plaint  que  jus- 
qu'à lui  on  avait  accordé  plus  à  la  méditation  qu'à  l'écriture; 
au  lieu  que  les  physiciens  jusqu'alsni  écrivaient  ce  qu^ili  amUni 
fidt,  Bacon  veut  qu'ils  fassent  ce^  qu'ils  ont  écrit.  L'expérience  a 
tort  de  se  suivre  elle-même  ,  elle'  doit  se  précéder ,  se  prescrira  dee 
vègles  à  elle-même,  et  savoir  oh  elle  va.  Alors  seulement  on 
pourra  espérer  quelque  chose  des  sciences.  Il  va  jusqu'à  dire  que  nutie 
découverte  ne  saurait  être  reçue ,  si  elle  ne  résulte  d'uiœ  eccpé^ 
rience  écrite  *.  Les  loi»  qu^il  donne  à  l'induction  ne  sont  pas 
Kioins  arbitraires.  L'induction  légitime^  dit-il,  est  puramatit 
négative  f  c'est-à-dire  que ,  pour  l'explication  d'un  phénomène'» 
il  ne  faut  point  en  chercher  la  cause  par  analogie  ou  par  induc- 
tion vulgaire ,  mais  eommencer  par  écarter  toutes  les  explica- 
tions fausses,  vu  que  toutes  les  causes  imaginaires  étant  exclues, 
celle  qui  reste  sera  la  vraie  ^.  Conclure ,  dit  Bacon ,  d^aprls  un 
certain  nombre  d'expériences ,  sans  L'expérience  contraire,  ce  n'est  pas 
eonclure,  c'est  conjecturer,.,.  Lorsque  dans  plusieurs  sujets,  quelques 

*  C'est  là  ce  qu'il  dpptUe  experientia  Utteraia^  (Novum  Org.  1,  lOf}^ 

*  Atqui  niUia  niside  seripto  inventio  probanda  est*  (\h,  ). 
3  Exam,  de  la  philos*  de  Bacon  ,  t^  i ,  p.  ^h 
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faits  se  montrent  cTun  certain  côté^  cowrrient  peut-on  être  '^ây  qu^uti 
fait  inconnu  ne  se  trouve  pas  de  l'autre  côté  '  ?  Ce  dernier  axiome, 
rigoureusement  appliqué ,  suffirait  pour  réduire  toule  vérilé  à 
rétat  de  simple  conjecture. 

Une  fois  entré  dans  la  carrière  législative,  Bacon  île  s^àrréte 
pas  en  si  bon  chemin  ;  bientôt  il  se  trouve  amené  ^ar  une  sin- 
gulière fatalité,  à  suivre  les  traces  d^Aristote  ^  d'Aristote,  si  mal 
traité  par  lui.  Ce  qu'Aristote  a  fait  pour  le  syllogisme  ,  Bacon  le 
fait  pour  Vinduction'^îX  là  divise  ^  la  range  en  classincations ,  et 
dans  un  ordre  symétrique.  Son  Histoire  naturelle  est  partagée 
en  dix  livres  contenant  chacun  cent  expériences  (  total ,  mille^ 
bien  comptées  ).  Il  imagine  de  véritables  catégories,  qui  se 
subdivisent  à  Tinfîni  *. 

Une  autre  violation  flagrante  que  Bacon  commet  de  sa  pro- 
pre loi,  résulte  de  la  manière  dont  il  envisage  presque  toujours 
la  nature.  Il  est  plus  occupé  de  Tessence  de  la  matière,  de  ses 
propriétés  occultes ,  que  des  phénomènes  extérieurs  et  observa- 
bles. Il  se  plaint  de  ce  qu^on  n^a  étudié  la  lumiëie  et  la  chaleur 
que  dans  leurs  effets  et  non  dans  leur  propre  substance.  Le  mi- 
croicope  n*a  point  son  appi^obatign ,  parce  qu'il  ne  montre  point 
les  atèmes;  les  lunettes,  parce  qu'elles  n'apprennent  rieo  de 
nouveau. 

Ses  recherches  se  portaient  de  préférence  sur  les  générations 
spontanées,  les  transformations  des  espèces  et  autres  spécula- 
tions alchimiques,  qui  auraient  dû,  ce  semble ,  demeurer  sus<- 
pectès  pour  un  e.«prit  aussi  positif  qu'on  suppose  celui  de  Bacon. 
Il  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'on  parviendra  à  allonger  la  vie 
indéfiniment. 

.  >  De  augm,  scient, ,  iif  p>  13i.4« 

CLe  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  ces  cathégories  et  du  style 
vraiment  scholastique  dans  lequel  Bacon  croit  devoir  les  exprimer  : 
1o  Praerogati\  se  instantiarum;      tenus  ad  inquisitîones ,  sive  quidest 
20  Admînicula  inductionis  ;  inquircndum  priùs  et  posteriùs. 

30  Ralificatio  inductionis  ;  f  Terminî  înquisîtîonîs  ; 

/  «  ^7     •  *•    •   j     *•     •  .  ^**  Reductîo  ad  praxim  ; 

40  Variatio  inductionis  pronatu-      ««n  i.        ... 

\.  i.'^4'  coparascevcadinquisitionem; 

risubjecti.  oo  c  u  1  J        ^ 

y**  Schola  ascensoirta  et  dcîccnso- 

50  PraBrogativœ  naturarum  qùa-  rla  axiomatum. 
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Il  a  pris  la  peine  lui-même,  dit  M.  de  Maistrc,  de  nous  dire 
ce  qu'il  attendait  des  sciences  naturelles.  Sous  le  titre  burlesque 
de  Magnificence  de  la  nature  pour  l'usage  de  l'homme  ^  il  a  réuni  les 
différens  objets  de  recherche  que  devait  se  proposer  tout  sage 
physicien ,  et  ce  qu'il  devait  tenter  pour  C usage  de  l'homme. 

Voici  quelques  échantillons  de  ces  petits  essais. 

«  Faire  vivre  un  homme  trois  ou  quatre  siècles  ;  ramener  un 
»  octogénaire  à  l'âge  de  quarante  ou  cinquante  ans  ;  faire  qu'un 
A  homme  n'ait  que  vingt  ans  pendant  60  ans;  guérir  l'apoplexie, 
»  la  goutte,  la  paralysie ,  en  un  mot,  toutes  les  maladies  réputées 

•  incurables;  inventer  des  purgations  qui  aient  le  goût  de  la 
»  pèche  et  de  l'ananas;  rendre  un  homme  capable  de  porter  une 
»  pièce  de  trente-six;  faire  qu'on  puisse  le  tenailler  ou  lui  briser 

•  les  os  sans  qu'il  en  perde  contenance;  engraisser  un  homme 
»  maigre;    amaigrir  un   homme   gras  ou  changer  ses  traits; 

•  changer  un  géant  en  naio^  et  un  nain  en  géant;  ou,  ce  qui 

•  revient  au  même,  un  sot  en  un  homme  d'esprit;  changer  de 

•  la  boue  en  coulis  de  gelinottes,  et  un  crapaud  eu  rossignol; 

•  créer  de  nouvelles  espèces  d'animaux,  transplanter  celle  des 
•loups  (1^715  celle  des  moutons  *;  inventer  de  nouveaux  instru- 

•  mens  de  mort  et  de  nouveaux  poisons  (toujours  QUOAD  usus 
»A<£77uino5);  transporter  son  covps  ou  celui  d'un  autre  par  la 
»  seule  force  de  l'iniagination;  mûrir  des  nèfles  en  vingt-quatre 

•  heures;  tirer  d'une  cuve  en  fermentation  du  vin  parfaitement 

•  clair;  putréfier  un  éléphant  en  dix  minutes;  produire  une 

•  belle  moisson  de  froment  au  mois  de  mars;  changer  l'eau  des 
»  fontaines  ou  le  suc  des  fruits  en  huile  et  en  saindoux;  faire 
»  avec  des  feuilles  d'arbre  une  salade  qui  le  dispute  à  la  laitue 

•  romaine ,  et  d^une  racine  d'arbre  un  rôti  succulent  ;  inventer 

•  de  nouveaux  fils  pour  les  tailleurs  et  les  couturières ,  et  des 

•  moyens  physiques  de  lire  dans  l'avenir;  inventer  enfin  de  plus 
»  grands  plaisirs  pour  les  sens ,  des  minéraux  artificiels  et  des 
»  cimensv  » 

>  En  traduisant  très-fidèlement  ces  extravagances ,  je  ne  fais 
pas  d'autre  malice  à  Bacon  que  celle  de  développer  ses  idées,  de 

1  Je  ne  voudrais  pas  répondre  qu'une  assez  grande  quantité  dé  petitt 
etpriii  ne  comprissent  pas  bien  cette  opération.  (iV.  de  M.  de  M.) 
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réduire  ses  généralités  à  la  pratique  et  à  rindividualité ,  de 
changer  pour  ainsi  dire  son  algèbre  en  arithmétique  ;  ce  qu 
est  de  toute  justice,  puisque  toute  algèbre  doit  être  traduite, 
sous  peine  d'être  inutile. 

)»  Tel  est  cependant  le  but  général  de  cette  fameuse  philoso- 
phie de  Bacon,  et  tel  est  néanmoins  le  but  particulier  du  notum 
organuTHy  tant  et  si  ridiculement  exalté.  «  Le  but  du  chancelier 

•  Bacon ,  dans  cet  ouvrage,  nous  dit  son  traducteur  lui-même, 
>  est  extrêmement  élevé  ;  car  il  n*aspire  à  rien  moins  qu'à  pro- 

•  duirede  nouvelles  espèces  de  corps  et  à  transformer  les  espèces 

•  déjà  existantes  *.  » 

Nous  avons  cité  ce  morceau  de  boutade  satyrique,  parce 
qu'à  travers  l'ironie  dont  elle  est  empreinte ,  on  peut  voir  cd- 
core  qu'il  y  avait  dans  la  tête  de  Bacon  des  vues  droites,  des 
idées  vraiment  progressives,  mêlées  à  de  ridicules  préjugés. 
Ceux-ci ,  nous  le  savons ,  ont  été  mis  sur  le  compte  de  son 
époque,  et  non  sans  raison  ;  Bacoq,  d'ailleurs  y  n*a  jamais  été 
cité  comme  naturaliste  et  physicien,  mais  comme  ujn  inventeur 
de  méthodes.  JUnvente  une  tnithâdey  dit-il  lui-même,  d^autra  s^en 
serviront.  Aussi  ce  que  nous  venons  de  dire  n'a  point  pour  but 
d'établir  ou  de  critiquer  la  science  positive  de  B&con,  mais  de 
montrer  seulement  combien  il  s'écartait  lui-même  de  son 
propre  système  basé  sur  l'observation  des  faits  ;  nous  ne  par- 
lerons donc  pas  davantage  des  connaissances  de  Bacon  en  pb^ 
sique ,  qui  arrachent  de  si  méprisans  sourires  à  son  infledl>le 
Âristarque  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  chapitre  X 
du  tome  i",  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  se  donner  le 
plaisir  de  lire  quelques  pages  de  la  plus  mordante  et  la  plus 
spirituelle  critique  qui  ait  jamais  échapf>é  à  la  verve  du  comte 
de  Maistre;  il  faut  pourtant  lui  rendre  cette  justice,  que  sa 
critique  n'est  ni  plus  acérée ,  ni  plus  irrévérentieuse  que  celle 
de  M.  Lassale,  traducteur  et  grand  admirateur  de  Bacon, dont 
il  va  jusqu'à  se  dire  humblement  le  laquais  ^  mais  en  priant 
toutefois  de  ne  point  attribuer  au  laquais  les  sottises  du  maître. 

k.  COMBSa VILLES. 

'  'fEon.  VI  de  la  Traduction  de  Bacon  ^  p.  3f  5  ;  —  Umu  i  >  p»  ?%• 
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Il  a  prkla  peine  lui-même,  dit  IVl.  de  Maistrc,  de  nous  dire 
ce  qu'il  attendait  des  sciences  naturelles.  Sous  le  titre  burlesque 
de  Magnificence  de  la  nature  pour  L'usage  de  L'homme  ^  il  a  réuni  les 
différens  objets  de  recherche  que  devait  se  proposer  tout  sage 
physicien,  et  ce  qu'il  devait  tenter poar  Cusage  de  L'homme, 

Voici  quelques  échantillons  de  ces  petits  essais. . 

«  Faire  vivre  un  homme  trois  ou  quatre  siècles  ;  ramener  un 
»  octogénaire  à  l'âge  de  quarante  ou  cinquante  ans  ;  faire  qu'un 
A  homme  n'ait  que  vingt  ans  pendant  60  ans;  guérir  l'apoplexie, 
»la  goutte,  la  paralysie,  en  un  mot,  toutes  les  maladies  réputées 
»  incurables  ;  inventer  des  purgations  qui  aient  le  goût  de  la 
>  pèche  et  de  l'ananas;  rendre  un  homme  capable  de  porter  une 
»  pièce  de  trente-six;  faire  qu'on  puisse  le  tenailler  ou  lui  briser 

•  les  os  sans  qu'il  en  perde  contenance;  engraisser  un  homme 
«maigre;    amaigrir  un   homme   gras  ou  changer  ses  traits; 

•  changer  un  géant  en  naio^  et  un  nain  en  géant;  ou,  ce  qui 
•revient  au  même,  un  sot  en  un  homme  d'esprit;  changer  de 

•  la  boue  eu  coulis  de  gelinottes,  et  un  crapaud  en  rossignol; 
»  créer  de  nouvelles  espèces  d'animaux,  transplanter  celle  des 
•loM^^dans  celle  des  moutons  *;  inventer  de  nouveaux  instru- 

•  mens  de  mort  et  de  nouveaux  poisons  (toujours  QUOAD  usas 
»  A<£77uino5)  ;  transporter  son  covps  ou  celui  d'un  autre  par  la 
»  seule  force  de  l'iuiagination;  mûrir  des  nèfles  en  vingt-quatre 
i  heures  ;  tirer  d'une  cuve  en  fermentation  du  via  parfaitement 

•  clair;  putréfler  un  éléphant  en  dix  minutes;  produire  ime 

•  belle  moisson  de  froment  au  mois  de  mars;  changer  l'eau  des 
»  fontaines  ou  le  suc  des  fruits  en  huile  et  en  saindoux  ;  faire 
»  avec  des  feuilles  d'arbre  une  salade  qui  le  dispute  à  la  laitue 

•  romaine,  et  d^une  racine  d'arbre  un  rôti  succulent;  inventer 

•  de  nouveaux  fils  pour  les  tailleurs  et  les  couturières ,  et  des 

•  moyens  physiques  de  lire  dans  l'avenir;  inventer  enfin  de  plus 
»  grands  plaisirs  pour  les  sens,  des  minéraux  artificiels  et  des 
»  cimensr  » 

»  En  traduisant  très-fidèlement  ces  extravagances ,  je  ne  fais 
pas  d'autre  malice  à  Bacon  que  celle  de  développer  ses  idées,  de 

>  Je  ne  voudrais  pas  répondre  qu'une  assez  grande  quantité  dépeti^s 
esprits  ne  comprissent  pas  bien  cette  opération.  (iV.  de  M.  de  M») 
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ferment  sans  s'ëtonner  d*étre  amies.  L'auteur  a  vécu  deux  fob  dans  ce» 
régions  pacifiques  ;  deux  fois  il  en  a  connuTéquité,  la  douceur ,  la  liberté, 
et  le  coup  d*œil  surhumain  du  gouvernement  apostolique.  Il  n'a  pa 
s*empécher,  dans  un  moment  où  son  cœur  sentait  plus  Tivement  Tinjas^ 
tice  des  ennemis  de  sa  patrie  spirituelle,  d*écrire  pour  sa  défense  la  lettre 
courte  et  imparfaite  qu*oii  va  lire ,  simple  indication  d*un  point  de  \ue 
que  le  tems  développera  de  lui-même. 

M.  Lacordaire  commence  sa  lettre  par  montrer  comment 
Tunité  est  la  base,  la  constitution  et  la  perfection  de  tout,  de 
Dieu ,  d*abord,  et  puis,  dans  les  proportions  voulues,  de  toutes 
les  créatures.  Ensuite,  il  fait  remarquer  le  phénomène  de  Tap- 
parition  de  ce  peuple,  un  par  excellence,  du  peuple  chrétien. 

Alors  I  dit-il ,  Ton  vit  se  former  un  peuple  qui  n*avait  pour  limites  ni 
les  rivières  ni  les  montagnes ,  qui ,  d'un  bout  de  Tunivers  à  Tautre ,  non« 
seulement  reconnaissait  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  magistrats ,  mais 
nourrissait  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  volontés,  plus  uni  par  un 
acle  de  choix  constamment  renouvelé ,  que  ne  le  sont  les  nations  par  la 
nécessité.  Alors  le  septentrion  s*inclina  vers  le  midi ,  et  Torient  dit  à  Toc- 
dent  :  Je  sais  qui  vous  êtes.  Le  pauvre  s*assit  à  côté  du  riche  sans  Tofi^- 
ser  ;  le  philosophe  fut  enseigné  par  Tartisan ,  et  ne  s*étonna  pas  d*aToir 
moins  de  sagesse  que  lui  ;  le  petit  aima  le  grand,  et  le  grand  aima  le  petit; 
Thomme  civilisé  essuya  les  pleurs  du  sauvage  ;  il  se  trouva  des  amis  pour 
toutes  les  misères ,  et  des  misères  pour  rassasier  Tamour  ;  les  vierges  na- 
quirent ,  les  solitaires  devinrent  des  peuples  ;  il  y  eut  des  martyrs  pins 
puissans  que  les  rois  :  la  force  tomba  au-dessous  de  la  faiblesse  ;  TescIaTe 
fut  libre  sans  avoir  demandé  sa  liberté ,  et  il  fut  connu  dans  tout  roni- 
vers  qu*il  n*y  avait  qu'âne  foi,  qu*an  baptême  et  qu'un  Seigneur.  VE^Uae 
catholique  était  au  monde  :  son  germe  déposé  dès  l'origine  dans  le  sein 
d'Adam ,  et  grossi  par  les  si^ècles ,  avait  enfin  reçu  du  sang  versé  sor  loi 
par  l'amour  éternel  une  sève  d'unité  plus  puissante  que  toutes  les  divi- 
sions, et  qui  courait  à  pleins  flots  dans  les  veines  épuisées  du  genre 
humain. 

Mais  à  cette  société,  à  ce'peuple,  il  fallait  un  chef,  un  chef 
qui  fût  toujours  visible ,  vivant,  ordonnant  et  obéi;  prodige 
inouï  dans  rhistoire  I  En  effet,  voyez  partout  ailleurs  les  chdb 
religieux  ont  disparu ,  ou  sont  méprisés  de  ceux  qui  les  recoo" 
naissent  ;  le  chef  de  TÉglise  catholique,  seul,  a  toute  sa  vie  et 
toute  sa  force.  ' 

Ce  vicaire  de  Dieu,  ce  ^ntile  suprême  de  TEglise  catholique ,  ce  père 
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des  rois  et  des  peuples ,  ce  saccesstsur  du  pécheur  Pierre ,  il  \it ,  il  élève 
entre  les  hommes  son  front  chargé  d'une  triple  couronne  et  du  poids 
sacré  de  dix-huit  siècles  ;  les  ambassadeurs  des  nations  sont  à  sa  cour  ;  il 
envoie  ses  ministres  à  toute  créature  et  }nsqu*en  des  lieux  qui  n'ont  pas 
encore  de  nom.  Quand  des  fenêtres  de  son  palais  il  laisse  errer  ses  re- 
gards,  sa  \ue  découvre  l'horizon  le  plus  illustre  qui  soit  au  monde,  la 
terre  foulée  par  les  Romains ,  la  ville  qu'ils  avaient  bâtie  des  dépouilles  de 
l'univers ,  le  centre  des  choses  sous  leurs  deux  fak*mes  principales ,  la  ma- 
tière et  l'esprit;  où  tous  les  peuples  ont  passé,  où  toutes  les  gloires  sont 
venues ,  où  toutes  les  imaginations  cultivées  ont  fait  au  moins  de  loin  un 
pèlerinage  ;  le  tombeau  des  martyrs  et  des  apôtres ,  le  concile  de  tous  les 
souvenirs,  Rome!  Et  quand  le  pontife  étend  ses  mains  pour  la  bénir 
conjointement  avec  le  monde  qui  en  est  inséparable,  il  peut  se  rendre  un 
témoignage  qu'aucun  souverain  ne  se  rendra  jamais ,  c'est  qu'il  n'a  ni 
bâti,  ni  conquis,  ni  reçu  sa  ville,  mais  qu'il  en  est  la  vie  intime  et  perse - 
Térante ,  qu'il  est  ea  elle  comme  le  sang  dans  le  cœur  de  l'homme ,  et  que 
le  droit  ne  peut  aller  plus  loin  qu*une  génération  continue  qui  ferait  du 
parricide  un  suicide. 

M.  Lacordaîre  fait  observer  ensuite ,  que  tout  le  secret  de  la 
puissance  temporelle  des  pontifes  romains,  a  toujours  consisté 
principalement,  en  ce  qu'ils  ont  montré,  dans  toutes  les  cir- 
constances ,  et  dans  les  momens  les  plus  critiques ,  ime  prudence 
eonsommée  et  un  courage  passif  dr  toute  épreuve.  C'est  ainsi  que  leur 
jj^uîssance  temporelle  leur  vint,  non  point  des  intrigues  ou  de  la 
guerre,  mais  de  quatre  circonstances,  qu'ils  n'avaient  ni  créées, 
ni  fomentées ,  et  qui  s'accordèrent  pour  les  faire  rois  de  Rome. 
>  Ces  quatre  circoostaces  furent  :  «  L'affaiblissement  de  l'empire 
jBtd'Oric^t,  qui  ne  pouvait  plus  défendre  Rome  contre  les  bar- 
jftbares;  l'ambition  des  rois  lombards,,  qui  la.voulaieut  assujétir 
».à  leur  couronne;  la. protection  successive  de  deux  grands 
•  hommes,  Pépin  et  Charlemagne;  enfin  ,  l'amour  que  tous  les 
».habitans  de  Rome  portaient  au  souverain  pontife^  dont  ils  se 
«croyaient  lesenfans,  non-seulement  à  cause  de  sa  charge,, 
•rmais  encore  à  cause  de  ses  bienfaits,  o 

Le  pontife  souverain  étant  donc  devenu  indépendant,  par 
Taction  providentielle  des  événemens ,  n'a  pas  cessé  un  mo- 
ipent  depuis  lors  de  défendre  la  vérité  contre  les  entreprises 
réunies  des  puissances  du  siècle ,  des  hérésiarques  et  des  peu- 
]^les  égarés;  mainteuaQt,  à  l'égard  de  tous,  et  quand  il  Ta  fallu 
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contre  tous  y  le  symbole  de  la  croyanoe  la  plus  releyée  et  la  plus 
pure  5  et  de  la  charité  la  plus  ardente  et  la  plus  sincère.  M.  La^ 
cordaire  insiste  surtout  sur  cette  constance  de  notre  pontife  ï 
ne  jamais  abandonner  les  droits  de  la  sainte  Église  que  Jésus- 
Christ  lui  a  confiée. 

Si  une  seule  fois,  dit-il,  le  vicaire  de  Jësns-Christ  eût  manque  [)ar  fai- 
blesse à  sa  mission ,  nul  ne  peut  dire ,  bamaiiicmJDnt  parlant ,  ce  qiii  se- 
rait arriTé.  Mais  dans  cette  longue  généalogie  dé  la  papauté ,  il  ne  s*ea 
découvre  pas  un  seul  qui  ait  été  assea  lâche  poiur  vendre  la  vérité  à  \i 
puissance  séculière.  Les  évéques  d'Angleterre  ont  livré  l'Eglise  catholique 
à  Henri  VIII  ;  une  partie  des  évêques  de  Suède  a  livré  i*Église  catholique 
à  Gustave  Wasa  ;  les  évéques  de  Russie  ont  livré  l'Église  grecfjaé  à 
Pierre  I*'  ;  beaucoup  de  prêtres  et  d'évêques  ont  succombé  danslei  couh 
à  la  crainte  et  à  l'espérance  :  jamais  un  pontife  romain  !  Us  ont  ordinai- 
rement poussé  la  condescendance  jusqu'à  ses  dernières  liUâites  ;  lis  ont 
négocié,  supplié,  attendu,  profité  de  toutes  les  cohjonctûres,  afin  que 
l'heure  venue,,  ils  pussent  souffrir  s^ns  reproche  et  présenter  à  Dîea, 
dans  toute  sa  pureté,  le  spectacle  de  la  justice  humble  et  dénuée  aux  prisa 
avec  la  force  et  l'orgueil.  U  y  a  dans  le  courage  à  subir  le  sort  que  Tes 
s'est  attiré  une  noblesse  qui  ramène  les  cœurs  ;  mais  quand  une  patimci 
angélique  a  précédé  un  courage  d'airain,  et  que  ces  deux  caractères  vie» 
nent  à  tomber  du  ciel  sur  le  même  front  avec  la  majesté  du  malheord 
des  années  ,%ela  produit  quelque  chose  qui  «meut  de  soi  les  entrailles,  et 
dont  nulle  gloire  ne  peut  contre-balancer  sur  les  hommes  l'infaillible  tS* 
fet.  Notre  génération  en  a  été  témoin. 

U  plut  à  la  Providence ,  pour  humilier  le  monde ,  de  rassembler  dans 
un  seul  homme  tout  ce  que  le  génie  d^un  siècle  peut  (Wire «  et  démontrer 
dans  la  papauté  sans  défense  j  représentée  par  un  vieillard  d'une  cspà-r 
cité  commune ,  la  supériorité  de  la  foi  sur  l'intelligence ,  et  la  fâibk^ 
des  projets  personnels  comparée  à  l'accomplissement  simple  et  souinis^ 
projets  divins  notifiés  par  la  tradition.  On  sentait  datis  Pie  VU  l'honuie 
qui  ne  peut  pas  ,  qui  voudrait  compatir  au  génie  mani^té  par  laric^ 
tbire,  mais  qui  trouve  dans  sa  conscience  un  obstacle  in  vincible  à  son 
penchant  :  son  adversaire  croyait  à  son  épée  ;  il  était  inexorable  autant 
que  maître.  On  sait  que  la  cendre  de  Pie  VU  repose  sous  le  dôme  de 
Saint-Pierre ,  et  celle  de  Napoléon  sur  un  rocher  de  l'Atlantique  :  c'était 
un  de  ces  raomens  où  le  tems  se  rencontre  avec  l'éternité. 

Non ,  quand  je  ne  croirais  pas ,  quand  jamais  un  rayon  de  la  grâce  di- 
vine n'eût  illuminé  mon  entendement,  je  baiserais  encore  avec  respect 
les  pieds  de  cet  homme  qn j ,  dans  une  ch|ir  fra'gile  et  dans  une  âme  sç** 
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cessible  à  toutes  les  tentations ,  a  maintenu  si  sacrée  la  dignité  de  mon 
«spèce ,  et  fait  prëTaloIr  pendant  dix-huit  cents  ans  Tesprit  sur  la  force. 
Télèverais  un  temple  an  gardien  incorruptible  d'une  persuasion  de  mes 
semblables ,  et  quand  je  voudrais  me  donner  de  la  vérité  une  idée  digne 
d'elle ,  je  viendrais  m'asseoir  au  parvis  de  ce  temple ,  où  voyant  dans  l'er- 
reur une  si  haute  majesté ,  de  si  grands  bienfaits ,  un  courage  si  sublime, 
je  me  demanderais  ce  que  sera  donc  la  vérité  quand  son  jour  sera  venu , 
et  ce  que  fera  Dieu  sur  la  terre ,  si  l'homme  y  fait  de  tdles. œuvres. Mais 
Dieu  seul  a  fait  celle-là ,  seul  il  en  était  capable  et  nous  catholiques  qui  le 
croyons,  avec  qud  amour  ne  devons*nous  pas  regarder  la  chaire  où  s'est 
visiblnnent  accomplie  cette  parole  d'une  familiarité  créatrice  :  Tu  es 
Pierre^  H  iur  Cêitepimrêjê  bâtirai  mon  SgUse. 

Puis  M.  Lacordaire  résume  en  quehjues  lignes  les  preuves  du 
changement  qui  s^est  fait,  dans  les  esprits  les  plus  élevés,  pour 
la  manière  de  juger  raction  de  la  papauté  sur  les  destinées  des 
peuples. 

Vous  savea,  mon  cher  ami,  combien  depuis  le  commencement  du 
siècle  où  nous  vivons,  la  papauté  obscurcie  dans  un  grand  nombre  d'in- 
leUigences ,  a  repris  subitement  d'éclat.  La  France  n'avait  pas  vu  ses 
pontifes  depuis  ceux  d'Avignon  ;  elle  a  été  tout  ànue  quand  Pie  VI  est 
Tenu  mourir  dans  son  seiia ,  et  quand  Pie  VII  lui  a  apporté,  couverte  des 
malheurs  de  l'Eglise ,  sa  vénérable  figure.  Les  événemens  qui  agitent 
l'Europe  ont  répandu  sur  l'ancienne  histoire  un  jour  nouveau ,  et  l'on  a 
mieux  compris  le  rétt  qu'ont  joué  les  souverains  pontifes  dans  les  affiai- 
res  des  nations.  Les  protestans  eux-^némes ,  et  parmi  eux  les  plus  illus- 
très,  ont  rendu  au  Saint-Siège  une  justice  tardive,  qui  n'en  est  que  plus 
remarquable.  Enfin  les  écrits  du  comte  de  Maistre  sur  ce  sujet  ont  frappé 
beaucoup  d'esprits  que  sa  varve  un  peu  despotique  n'a  pas  repoussés ,  et 
qui  ont  pardonné  la  hauteur  des  formes  à  la  hauteur  des  vues.  La  pente 
même  de  notre  siècle ,  tout  en  s'éloignant  de  ce  qui  fut ,  est  de  chercher 
à  le  comprendre  ;  il  se  croit  asse»  sur  de  lui  pour  essayer  d'être  juste ,  à 
la  différence  du  siècle  dernier  qui ,  pour  subjuguer  l'avenir ,  s'était  fait 
le  bourreau  du  passé.  Le  tems  a  donc  encore  une  fois  apport  i  au  Saint- 
Siège  le  tribut  auquel  la  Providence  l'a  condamné  envers  lai  ;  il  l'a  vengé 
des  détractions  de  plusieurs  siècles. 

Mais  ici,  IH.  Lacordaire  fait  observer  que  malheureusement 
de  nouveaia  préjugés  s'élèvent  contre  le  Saint-Siège,  et  surtout 
eoutre  le  pontife  qui ,  en  ce  moment ,  est  assis  sur  la  chaire  de 
Pierre  :  M.  Lacordaire  les  expose  en  ces  termes  : 

Les  dÀractenrs  d«  Saiiît^iége  disent  qu'une  guerre  a  éclaté  entre  les 
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rois  et  les  peupliai ,  et  que  le  Saint-6iége ,  qui  parsdt  se  dëclarer  pour  k 
,  cause  des  rois,  commet  en  cela  une  faute  probableitient  irréparable  :  une 
faute  y  parce  que  les  peuples  seront  inévitablement  victorieax  ;  une  faute 
encore ,  parce  que  Rome  n*a  pas  de  plus  grands  ennemis  que  les  souve- 
rainetés européennes;  au  lieu  que  si  elle  mettait  son  poids  dans  la  balance 
du  c6té  des  peuples ,  ceux-ci  reconnaissans ,  et  en  vertu  même  des  prin- 
cipes qu'ils  défendent ,  lui  feraient  naturellement  sa  part  dans  leur  li- 
berté. Pour  preuve  de  Tinimitié  des  couronnes  envers  le  Saint-^iége, 
ils  allèguent  toutes  les  iniquités  et  les  oppressions  dont  éiles  Font  accablé 
avant  Texplosion  de  la  révolution  française ,  et  la  manière  dont  dles  se 
conduisent  maintenant  encore  envers  lui,  malgré  les;leçons  sanglantes  de 
Texpérience.  L'élévation  delà  monarchie  absolue  a  été  partout,  disent- 
ils  ,  le  signal  de  la  décadence  du  pontificat.  Sans  parler  des  princes  qui  se 
sont  faits  protestans  pour  s'emparer  des  biens  et  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
qui  a  plus  compromis  les  droits  et  affaibli  l'honneur  du  Saint-Siège  que 
Louis  XIV?  qui  en  a  été  l'adversaire  plus  implacable  que  les  parlemens 
de  Louis  XV?  qu'étaient-ce  que  Catherine  II,  Frédéric  II,  Joseph  II , 
sinon  des  ennemis  déclarés  de  l'Eglise?  Où  en  étaient ,  à  Tégard  dn  vi- 
caire de  Jésus-Christ  y  les  gouvernemens  de  France ,  d^Espagne ,  de  Por- 
tugal ,  de  Naples ,  lorsque ,  conjointement  avec  d^autres  puissances ,  ils 
menaçaient  Clément  XIV ^es  derniers  excès,  s'il  ne  supprimait  dans 
l'Eglise  un  Institut  vénérable ,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  versé  son 
sang  et  ses  sueurs  par  tout  l'univers  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  de  s'être 
constamment  montré  le  serviteur  intrépide  des  clefs  apostoliques?  N'est- 
il  pas  évident  que  le  protestantisme,  le  jansénisme,  le  rationalisme  étaient 
montés  sur  les  trônes  de  l'Europe ,  et  que  de  leurs  marches  même  une 
conspiration  parricide  s'était  ourdie  contre  la  papauté?  La  révolntion 
française  tomba  comme  un  tonnerre  a^  milieu  de  ces  projets ,  et  con- 
fondant le  juste  avec  l'impie  dans  une  épouvantable  catastrophe,  elle  ap- 
prit aux  princes  de  la  terre  que  s'il  est  facile  de  mettre  la  main  sur  Voint 
du  Seigneur,  il  n'est  pas  aussi  facile  d'éviter  les  conséquences  que  trô- 
nent après  soi  le  mépris  et  la  violation  de  la  première  légitimité  qui  soit 
au  monde ,  encore  même  qu'elle  ne  serait  pas  le  pouvoir  constituant  de 
toute  la  chrétienté. 

Cependant,  l'orage  passé ,  ou  du  moins  suspendu ,  qui  a  songé  au  sou- 
verain pontife?  A  grand'peine  lui  a-t-on  rendu  ses  états  au  congrès  de 
Vienne.  Mais  la  France  a-t-elle  abandonné  ses  prétentions  particulières 
à  l'égard  de  Rome?  Mais  l'Autriche  a-t-elle  retiré  les  lois  de  Joseph  II» 
créées  tout  exprès  pour  l'asservissement  de  l'Eglise?  Mais  la  Prusse  en 
met-elle  moins  d'ardeur  à  miner  sourdement  la  foi  de  ses  popuUtions  ca* 
tboliques  ?  Mais  la  Russie  n'arrache-t-elle  pas  TËglise  de  Pologne  ju$^Q 
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dans  ses  fondemens?  et  si  la  situation  n^est  pas  absolument  aussi  doulou- 
reuse pour  le  Saint-Siège  qu*il  y  a  cinquante  ans ,  à  quoi  faut-il  Tattri- 
buer,  sinon  à  cette  foudre  des  peuples  qui  gronde  encore  sur  la  tète  des 
souverains,  et  qui  met  à  leurs  desseins  une  barrière  que  leur  foi  n*y  met 
pas?  Cela  étant  donc  ainsi ,  comment  concevoir  que  le  Saint-Siège  s^allie 
à  ses  ennemis  et  repousse  la  liberté  que  le  ciel  lui  envoie  ? 

Pour  juger  si  réellement  le  pontife  romain  a  suivi  la  ligne 
que  semblent  lui  Iracer  ses  ennemis,  et  même  quelquefois  des 
amis  trop  indiscrets ,  M.  Lacordaire  examine  en  quel  état  se 
trouye  le  monde  en  ce  moment.  Il  n'est  que  trop  vraî^  dit- il, 
que  le  monde  est  en  guerre ,  mais  cette  guerre  n^est  pas  où  on 
la  croit,  pas  où  on  la  craint. 

£t  d^abord,  dit-il,  la  guerre  n*est  pas  entre  les  peuples.  Jamais  les  idées 
chrétiennes  de  Vorigine  commune  dès  hommes  et  de  la  fraternité  des 
races  n*ont  obtenu  plus  d'empire.  Les  peuples  s'appellent  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre ,  ils  couvrent  la  mer  de  leurs  vaisseaux  pacifiques  pour 
se  chercher  ;  ils  sillonnent  de  fer  le  sol  qui  résiste  trop  à  leur  empresse- 
ment de  se  joindre,  et  ils  empruntent  au  feu  des  ailes  pour  aller  plus  vite* 
La  séparation  des  langues  diminue  en  même  temps  que  celle  de  l'espace  ; 
les  journaux  circulent  par  tout  l'univers  comme  des  lettres  de  peuple  à 
peuple;  les  préjugés  nationaux  s'affaiblissent;  le  Turc  s'habille  à  l'euro- 
péenne ,  et  leur  monarque  bravant  les  lois  de  l'Asie ,  montre  à  l'étranger 
ses  femmes  dont  la  vie  et  la  mort  n'avaient  jamais  levé  le  voile.  Il  semble 
que  le  genre  humain ,  dont  les  familles  s*étaient  dit  adieu  aux  champs  de 
Sennaar,  il  y  a  plus  de  quarante  siècles ,  se  retrouve  enfin ,  et  veuille 
élever  la  Babel  de  la  réunion  comme  il  avait  avait  autrefois  élevé  la  Babel 
de  la  dispersion. 

La  guerre  n'est  pas  non  plus  entre  les  rois.  Quelque  chose  les  avertît 
que  le  moment  n'est  pas  opportun  pour  s'enrichir  de  provinces  prises  à 
leurs  voisins.  Ce  n'est  pas  que  l'ambition  soit  éteinte  en  eux  plus  qu'elle 
ne  Test  chez  les  autres  hommes ,  ni  même  que  leurs  plans  ne  soient  tout 
faits  pour  des  tems  moins  difficiles.  La  Prusse ,  par  exemple ,  aspire  à 
rassembler  l'Allemagne  sous  sa  domination ,  parce  qu'il  est  nécessaire  que 
tôt  ou  tard  l'unité  germanique  se  constitue ,  et  qu'autant  vaut  la  Prusse 
que  l'Autriche  pour  hériter  du  tout.  La  Russie  est  persuadée  que  qtricon- 
que  parle  une  langue  slave  ou  ne  croit  pas  à  la  procession  ^u.  Saint-Esprit 
lui  appartient  de  droit ,  et  qu'elle  est  destinée  à  ressusciter  dans  Constan- 
tinople  l'empire  d'Orient  dont  elle  sera  tout  à  la  fois  le  patriarche  et  le 
ç^ar .  Ce  sont  là  des  desseins  qu'on  accomplira  &i  Dieu  le  permet,  et  quand 
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la  lëgitimîtë  respective  des  souverains  n*en  souffrira  pas  trop.  Mais  en 
attendant ,  les  rois  sont  nnis  et  ils  ont  raison  de  l'être. 

La  guerre  n*est  pas  davantage  entre  les  rois  et  les  peuples,  ou  en  termes 
plus  clairs ,  entre  la  monarchie  et  la  répubUque.  En  effet ,  la  France  est 
incontestablement  te  foyer  de  cette  guerre  qui  remue  l'Europe  de  fond 
en  comble ,  et  néanmoins  la  France  est  le  pays  le  plus  monarchique  qoi 
soit  au  monde,  celui  qui,  dans  les  trente  dernières  années»  a  donné  à  ses 
souverains  le  plus  de  marques  d  amour,  et  d'un  amour  qui  a  été  plos 
d'une  fois  jusqu'au  délire.  La  France  a  adoré  l'empereur  Napoléon  dont 
le  souvenir  l'occupe  encore ,  et  après  qu'il  eut  été  vaincu  ,  elle  lui  dressa 
de  ses  mains  le  plus  beau  triomphe  dont  un  mortel  ait  Jamais  reça 
l'hommage ,  le  triomphe  d'un  roi  banni  qui  débarque  avec  cent  hommes 
sur  une  terre  où  ses  ennemis  commandent,  où  sa  tête  est  proscrite,  et  (\m 
traverse  pour  entrer  dans  sa  capitale  deux  cents  lieues  de  pays  sans  avoir 
besoin  que  d'ôter  son  chapeau  sur  la  route  aux  acclamations.  La  France 
â  vu  avec  délices  ses  vieux  Bourbons  rentrer  dans  le  royaume  de  leurs 
ancêtres  ;  elle  a  salué  de  tout  son  cœur  l'avènement  du  roi  Charles  X  ,  et 
Toilà  six  années  qu'elle  fait  des  efforts  incroyables  pour  maintenir  son 
ancienne  forme  de  gouvernement ,  jusque  là  qu'elle  possède  à  la  fois  une 
monarchie  régnante  et  une  monarchie  prétendante ,  senls  partis  qui 
aient  véritablement  de  la  force  dans  son  sein. 

La  guerre  serait-elle  entre  la  tyrannie  et  la  liberté?  Il  est  vrai  qp'en  ph- 
sieurspays,  par  suite  de  l'affaiblissement  du  pouvoir  spirituel,  et  par  d'an- 
tres causes  qui  ont  réuni  dans  la  main  d'un  seul  toute  la  direction  sociale, 
les  grands  intérêts  de  l'homme,  qui  sont  la  religion,  la  propriété,  la  justice, 
n'y  ont  pas  de  suffisantes  garanties;  et  l'on  peut  concevoir  que  le  malaise 
qui  en  résulte  porte  naturellement  l'esprit  des  citoyens  à  désirer  des 
changemens.  Toutefois  ce  n'est  pas  là  qu'est  la  cause  du  trouble  uni- 
versel ,  et  je  vous  en  donnerai  une  preuve  qui  me  parait  décisive ,  c'est 
que  dans  les  pays  mêmes  où  la  liberté  civile  et  religieuse  est  pour  ainsi 
dire  sans  bornes,  la  lutte  continue  entre  les  intelligences  aussi  bien 
qu'entre  les  volontés. 

Ms^is  où  donc  est  cette  guerre ,  qui  tourmente  la  société ,  et 
menace  de  la  tuer?  M.  Lacordaire  enyisage  l'époque  où  nous 
vivons  d'une  manière  bien  plus  élevée  ^  et  répond  : 

La  guerre  est  plus  haut  que  les  idées ,  plus  haut  que  les  rois ,  plus  haut 
que  les  peuples ,  entre  les  deux  formes  mêmes  de  l'intelligence  humaine, 
LA  FOI  devenue  par  l'Eglise  une  puissance,  et  LÀ  RAISON  devenue'égt* 
lement  une  puissance  qui  a  ses  chefs,  ses  assemblées ,  ses  chaires ,  ses  sa- 
cremens.  La  guerre  existe  entre  la  puissancû  cathodqae  ei  1^  paiuane$ 
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iîonaliitê ,  toutes  deux  aussi  anciennes  que  le  monde  »  mais  qui  se  le 
disputent  aujourd'hui  sur  une  échelle  plus  vaste ,  parce  que  toutes  deux 
sont  parvenues  à  un  point  de  force  interne  et  extérieure  qui  ne  permet 
plus  les  combats  de  détails  et  d*avant«garde ,  et  qui  vent  une  solution. 

On  sait  l'histoire  et  le  dogme  de  la  puissance  catholique  :  elle  vient  de 
Dieu  par  les  patriarches ,  le  peuple  juif  et  Jésus-Christ  :  son  dogme  est 
que  la  nature  humaine  ne  se  suffit  à  ^le-méme  dans  aucun  ordre  do 
choses  I  par  la  raison  qu'étant  finie  et  déchue ,  elle  n'a  en  elle  ni  son 
principe ,  ni  son  remède  i  ni  sa  fin. 

La  puissance  rationaliste  descend  aussi  de  haut  ;  elle  vient  du  Démon 
par  tous  ceux  qui  en  ont  imité  l'orgueil ,  et  son  dogme  est  que  la  nature 
humaine  se  suffit  à  elle-même  dans  tous  les  ordres  de  choses  ,  pour  vivre 
et  pour  mourir.  Arriver  à  être  dans  Tordre  intellectuel  le  souverain  ah* 
solu  de  ses  idées,  dans  l'ordre  moral  le  dernier  juge  de  ses  actions ,  dans 
l'ordre  social  à  ne  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  qu'on  aura  di- 
rectement élue  I  dans  l'ordre  matériel  à  vaincre  les  élémens  et  à  tirer 
d'eux  pour  tous ,  si  on  le  peut ,  la  seule  félicité  réelle  »  tel  est  le  pro- 
gramme de  la  puissance  rationaliste  et  la  charte  qu'elle  destine  au  genre 
humain.  Le  succès  n'est  évidemment  possible  que  par  la  destruction  de 
la  puissance  catholique  qui  professe  des  maximes  absolument  opposées , 
soutenues  de  la  foi  de  150  millions  d'hommes,  et  des  croyances  de  100 
millions  d'autres  chrétiens  séparés  par  le  schisme  du  centre  de  l'unité. 

M.  Lacordaîre  essaye  ensuite  de  découvrir  la  raison  de  celte 
guerre ,  et  surtout  quelle  est  la  cause  de  cet  espoir^  qui  fait  que 
tant  de  fortes  tètes  ont  cru  pouvoir  espérer  dans  un  autre  âTe-> 
nir  que  celui  du  christianisme. 

Toute  doctrine  qui  ne  veut  pas  périr  doit  donner  l'infini  à  l'homme. 
Le  rationalisme  qui  repousse  Dieu ,  seul  infini  réel ,  et  qui  ne  peut  ni 
multiplier  la  matière  au  gré  de  la  volupté,  ni  faire  de  l'ordre  social  régu- 
lièrement établi  un  océan  assez  vaste  pour  toutes  les  ambitions ,  est  obligé 
d'ouvrir  à  ses  créatures  l'abîme  sans  fond  de  l'avenir.  Le  présent  n'est 
plus  l'ordre  ,  c'est  une  barrière  à  la  destinée  humaine  ;  tout  ce  qui  arrive 
à  l'existence  est  condamné  par  cela  seul  qu'il  est,  religion,  royauté, 
fortune,  quoi  que  ce  soit  :  être,  c'est  arrêter  le  genre  humain.  A  la  diffé- 
rence de  Dieu  qui  tira  le  monde  du  chaos  en  marquant  sa  place  à  chaque 
chose ,  le  Rationalisme  y  repousse  le  monde  en  attaquant  l'idée  même  de 
place;  et  comme  Dieu  fut  loué  partons  les  astres  du  matin  quand  ils 
virent  leurs  sphères  innombrables  rouler  harmonieusement  dans  le  ciel, 
le  rationalisme  a  ses  poètes ,  ses  orateurs ,  ses  prophètes ,  hommes  pour 
qui  la  lyre  des  choses  n'a  que  deux  cordes,  le  passé  et  l'avenir,  et  à  qui  la 
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vue  d'une  voiture  poussée  par  la  vapeur  sur  des  lignes  de  fer  persuade 
que  tout  est  changé,  comme  si  le  cœur  de  rhomjme  subsistant  rien  pouvait 
être  jamais  changé  dans  le  monde. 

Combien  de  nobles  esprits  ont  succombé  sous  le  rationalisme  dans  ces 
derniers  tems  !  Les  événemens  politiques  de  1830  ont  accablé  leur 
intelligence,  et  ils  sont  descendus  du  trône  avec  les  anciens  de  la  maison 
de  Bourbon.  Pleurons  ces  illustres  victimes,  ces  chantres  du  vrai,  qui 
.  ont  quitté  les  échos  divins  pour  ceux  du  tems,  et  qui  croient  prophétiser 
encore,  parce  que  mieux  que  personne^  ils  redisent  au  lendemain  le  bruit 
de  la  veille  ! 

M.  Lacordaire  se  demande  ensuite  s*il  faut  désespérer  en 
voyant  cette  grande  amertume  de  tant  de  nobles  cœurs  et  d*es- 
prits  si  élevés. 

Les  obscurcissemens  de  la  vérité  dans  de  grands  esprits  ne  sont  pas 
toujours  un  symptôme  triste  ;  ils  sont  quelquefois  le  présage  que  d*admi- 
râbles  miséricordes  sont  proches  et  que  Dieu  veut  en  avoir  la  gloire. 
Mais  on  éprouve  une  épouvante  du  cœur  amère  lorsqu*en  examinant  les 
ressources  de  la  puissance  rationaliste ,  on  découvre  pêle-mêle  dans  son 
armée  des  hommes  de  toutes  les  conditions  et  ceux-là  même  qui  sont  les 
plus  intéressés  à  ce  qu*ellc  ne  triomphe  pas.  Cela  prouve  que  l'aveugle- 
ment est  profond,  et  il  semble  qu'après  cinquante  années  des  plos 
mémorables  enseignemens  l*heure  eût  été  venue  que  l'intérêt  personnel 
au  moins  fût  éclairé.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  sauver  le  monde  par  l'é- 
goïsme,  et  il  ne  le  peut  même  pas.  La  puissance  catholique  et  la  puissaace 
rationaliste  se  partagent  donc  les  hommes  dans  tous  les  rangs  de  la  société', 
selon  la  parole  de  l'Ëvangile  :  «  Deux  hommes  seront  dans  un  même 

•  rhamp,  Tun  sera  pris  et  l'autre  laissé.  Deux  femmes  moudront  à  la 

•  même  meule,  l'une  sera  prise  et  l'autre  laissée  »  ».  II  y  a  des  rois 
catholiques  et  des  rois  rationalistes ,  des  mhiistres  catholiques  et  des  mi- 
nistres rationalistes  ,  de  grands  seigneurs  catholiques  et  de  grands  sei- 
gneurs rationalistes ,  des  bourgeois  catholiques  et  des  bourgeois  ratioaa- 
listes ,  sans  qu'aucune  règle  fixe  rende  raison  du  parti  embrassé  par 
chacun.  On  remarque  même  des  anomalies  singulières.  Ainsi  un  asset 
grand  nombre  de  saint-simoniens  sont  devenus  des  enfans  très  soumis  à 
l'Eglise ,  tandis  que  la  foi  s'est  retirée  d'hommes  qui  penchaient  vers  la 
vérité  par  eux-mêmes  ou  par  leur  position.  La  démocratie  anglaise  son^ 
tient  l'Eglise  catholique  d'Irlande  contre  la  chambre  des  lords.,  tandis 
que  des  cantons  suisses  même  catholiques  persécutent  1»  Saint-Siège  et 
tout  l'établissement  ecclésiastique  de  leur  pays.  Léopold  de  Belgique ,  qui 

»  Moilh.j  ch.  XHV,  V.  40  et  41. 
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est  protestant ,  respecte  la  liberté  de  conscience  de  ses  sujets  catholiques 
plus  qu*aucun  prince  du  monde  ;  Louis-Philippe  de  France,  dont  le  pou-  - 
voir  est  sorti  d*une  révolution ,  montre  pour  TEglise  des  dispositions 
bienveillantes ,  tandis  que  la  Prusse  marche  à  la  tête  du  rationalisme  eu- 
ropéen dont  elle  déteste  si  cordialement  les  effets  politiques.  Mais  quoi  ! 
elle  emploie  quatorze  millions  d'hommes  à  produire  le  rationalisme  et 
trois  cent  mille  hommes  à  en  empêcher  certains  résultats  :  il  n*y  a  pas  de 
proportion. 

Après  ce  coup-d^œil  puissant  jeté  sur  Tétat  delà  société,  M.  La* 
cordairc  examine  quelle  est  la  voie  que  le  pontife  romain  devait 
suivre,  et  montre  la  sagesse  de  sa  conduite. 

Il  ne  s'agissait  donc  pas,  dilil ,  pour  le  Saint-Siège  ,  d'embrasser  la 
cause  des  rois  ou  celle  des  peuples.  Pliit  à  Dieu  que  la  question  fût  réduite 
à  des  termes  si  faciles,  et  que  TEnrope  fiit  divisée  en  deux  partis  claire- 
ment déterminés ,  le  parti  du  bien  et  celui  du  mal  !  Mais  il  en  est  autre- 
ment, et  il  s*agissait  de  soutenir  la  puissance  catholique  contre  la  puissance 
rationaliste  f  question  infiniment  compliquée  par  ta  diversité  des  élémens 
qui  concoarent  en  faveur  de  Tane  et  de  Tantre  puissance.  Quand  même 
dans  cet  borrible  chaos  de  doctrine  et  d'intérêts,  le  souverain  pontife  qoi 
découvre  ensemble  tout  Thorizon  de  Terreur  et  de  la  vérité ,  semblerait 
quelquefois  se  troubler  en  lui-même,  il  n'appartiendrait  qu'à  Jésas-Christ 
de  lui  dire  intérieurement  :  homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  as-tu  douté  t  ' 
Et  nous,  sûrs  de  sa  mission,  touchés  des  restes  de  mortalité  que  jamais 
Dieu  n'ôte  à  ses  saints  sur  la  terre,  nous  devrions,  prosternés  h  ses  pied^^ 
lui  crier  du  fond  de  notre  cœur  :  ô  évêque  î  ô  père  I  ô  vicaire  de  Dieu  f 
pierre  sur  laquelle  TEglise  est  bâtie,  qui  doit  écraser  ceux  qui  tomberont 
dessus  et  ceux  sar  qui  elle  tombera  !  ô  Toînt  et  l'élu  !  prenez  courage  par 
notre  obéissance  :  l'Europe  désolée  n'enfantera  rien  de  plas  contre  la 
chaire  apostolique,  que  la  république  française  et  l'empereur  Napoléon, 
et  vous  avez  vaincu  ces  deax  formidables  colosses  par  vos  prédécesseurs 
Pic  VI  et  Pie  VII  de  glorieuse  mémoire  ! 

Mais  Vi  les  difiîcuUés  étaient  grandes  dans  ces  derniers  tems,  les  actes 
du  Saint-Siège  ont  été  leur  égal  par  la  sagesse.  Sans  s'attacher  à  aucun 
parti,  ni  s'occuper  de  la  forme  variable  des  gouveruemens ,  partout  où  là 
tyrannie  rationaliste  a  élé  comprimée,  comme  en  Belgique  et  en  France, 
le  Saint-Siège  a  entretenu  des  relations  amicales  ;  partout  où  elle  a  prévalu, 
comme  en  Espagne  et  en  Portugal,  il  a  protesté  contre  la  violation  des 
droits  de  l'Eglise  et  de  la  conscience.  A  l'égard  de  ces  poavoirs  qui  édi- 
^fient  d'une  main  pour  détruire  de  l'autre ,  qui  posent  le  principe  du  ratio- 
naHsme  et  repoussent  nés  conséquences,  également  absoios  dans  les  dem 
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CM,  le  SiiioUSîége,  tool  en  voyant  avec  nne  tmère  ^oaUnrt  Qiit  ^  taneile 
contradiction  ,  a  fnÎTi  1«  précepte  chrétien ,  de  respecter  les  pnUtanctf 
établies  ,  même  lorsqu'elles  sont  infidèles  à  Dieu.  G^est  ainsi  qu'après  lei 
maiheareux  événetnens  de  la  dernière  guerre  de  Pologne ,  le  soaterain 
pontife  écrif it  aux  évéquet  de  Cette  illustre  chrétienté  pour  les  exhortera 
la  paix  et  h  la  soumission  aux  décrets  de  la  Protidence* 

La  perte  d*uDe  nationalité  est  sans  doute  un  des  malheurs  de  la  rsce 
humaine  qui  appelle  le  plus  la  sympathie*  tl  y  a  dans  la  patrie  quelque 
chose  de  si  sacré ,  que  quand  nous  arrivons  en  lisant  rhistoire  à  Tau  de 
ces  momens  oii  Dieu,  par  un  jugement  impéuétrable,  retire  la  tie  j^  ane 
nation ,  nous  sommes  saisis  pour  celte  patrie  défaillante  ,  déjà  disparae 
dans  le  lointain  des  âges^  d*un  amour  qui  Tondrait  la  ressusciter  comme 
si  c*était  la  nôtre.  Nous  désirons  combattre  avec  ses  défenseurs  malheo' 
reux,  nous  envions  le  sort  qui  les  coucha  par  terre,  et  cette  gloire  méUa- 
colique  que  les  peuples  finis  laissent  sur  leur  tombée  lenrs  héros  demien* 
Les  siècles  ont  passé  \  l'herbe  a  cru  sur  l'humble  tertre  de  Philopœmea 
et  d'Arminius;  jamais  la  ligue  Achécnne  et  les  tribus  de  la  Germanie  ne 
s'éveilleront  autour  pour  y  pleurer  encore  une  fois  t  maïs  Dien  qui  eit 
grand  dans  sa  justice  l'ett  aussi  dans  sa  miséricorde ,  et  il  a  fait  du  cœor 
de  l'homme  une  immortelle  patrie  à  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  leur  en 
demeurant  par  leur  courage  dignes  d'en  avoir  une.  C*est  donc  un  spec* 
tacie  h  arroser  de  larmes  que  la  fin  d*un  grand  peuple  ;  les  yaiogneoiv 
mêmes  n'y  sont  pas  insensibles  :  Scipion  pleura  en  voyant  tomber  Car* 
thage  enflammée,  et  comme  on  s*en  étonnait,  il  répondit  :  Je  songe  au 
jour  de  Rome  !  La  religion  tout  habituée  qu'elle  est  à  voir  inourirles 
nations  comme  les  hommes ,  a  aussi  de  secrètes  et  tendres  pleurs  pour 
ces  immenses  infortunes  qui  attestent  la  caducité  de  tout  ;  mais  elle  y  vmt 
de  plus  le  mystère  réparateur  de  la  Croix  appliqué  tout  sanglant  au 
peuples  pour  leur  salut,  et  soit  que  Dieu  les  ait  condamnés  pour  jamûi, 
soit  qo*il  les  appelle  un  jour  à  revivre,  elle  doit  leur  adresser  les  parolei 
de  la  résignation  chrétienne,  seule  consolation  de  la  créature  quand  elle 
ne  peut  plus  rien.  Tel  a  été  Tcsprit  du  bref  adressé  par  le  souverain  pon- 
tife aux  évêques  polonais  ,  et  à  supposer  même,  ce  que  je  ne  crois  psst 
que  dans  lespérance  d'apaiser  un  prince  irrité  contre  une  portion  de 
son  troupeau,  le  pasteur  eût  excédé  par  les  expressions^  je  ne  me  pcnos- 
derai  jamais  que  Priam  fit  une  action  indigne  de  la  majesté  d'un  roi  et 
des  entrailles  d*un  père  quand  il  prit  la  main  d* Achille  en  lui  adressant  ces 
sublîqaes  paroles  :  a  Juge  de  la  grandeur  de  mon  malheur  puisque  je 
bûse  la  main  qui  a  tué  mon  fils.  » 

Après  cette  apcdogie  de  la  conduite  du  pontife  romain,  la- 
quelle  est  en  même  terne  la  plus  belle  oraison  funèbise  qui  «il 
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été  faite  de  cette  nation  catholique  9  que  nous  avons  vue  tous 
avec  tant  de  douleur  disparaître  de  la  place  d'honneur  qui  lui 
était  due  parmi  les  nations  chrétiennes,  M.  Lacordaire  etamiue 
plus  particulièrement  l'état  actuel  de  la  Russie;  il  fait  observer 
avec  raison  que  ce  grand  corps  de  géant,  tant  qu'il  ne  revien- 
dra pas  à  l'unité  de  la  vérité  catholique ,  se  trouvera  sans  âme, 
incapable  de  donner  une  unité,  même  politique,  à  sa  popula-* 
tion  de  croyances  si  différentes,  ni  capable  de  gouverner  ce 
vieil  enfant,  l'empire  Turc,  qui  s'affaissant  sous  son  poids, 
semble  chercher  à  se  réfugier  dans  ses  bras.  Aussi  il  en  conçoit 
l'espoir,  que  nous  partageons  avec  lui>  et  que  nous  désirons  vi- 
vement voir  réaliser,  celui  que  la  Russie  rentrera  dans  le  sein  de 
rSglise  qui  lui  donnera  la  force  qui  lui  manque.  Et  à  cette  oc- 
casion il  fait  observer  d'abord  l'absurdité  de  cette  prétention 
des  rois  de  vouloir  se  faire  pontifes,  et,  en  second  lieu,  que 
toutes  les  puissances,  même  celles  qui  se  disent  catholiques, 
ont  bien  à  se  reprocher  d'avoir,  pour  leur  malheur,  touché  à  la 
puissance  spirituelle. 

Que  serait  Thomine ,  si  son  intelligence  pouvait  concevoir  que  la  vérité 
naquit  cle  la  force?  Aussi  les  princes  qui  convoitent  rautorité  spirituelle, 
n*ont~iIs  jamais  osé  la  prendre  sur  Tautel ,  de  leurs  mains  ;  ils  savent 
bien  qu'il  y  a  là  une  absurdité  plus  grande  encore  que  le  sacrilège.  Inca-> 
pables  qu'ils  sont  d*étre  directement  reconnus  comme  la  source  et  les  ré-* 
gulateurs  de  la  religion ,  ib  cherchent  à  s*en  rendre  maîtres  par  Tinter^ 
médiaire  de  quelque  corps  sacerdotal  asservi  à  leurs  volontés;  et  là,  pontifes 
sans  mission ,  usurpateurs  de  la  vérité  même ,  ils  en  mesurent  aux  peuples 
la  quantité  quMIs  estiment  suffisante  pour  être  un  frein  à  la  révolte;  ils 
font,  du  sang  de  Jésus -Christ,  un  instrument  de  servitude  morale  et  de 
conceptions  politiques ,  jusqu'au  jour  où  ils  sont  avertis  par  de  terribles 
catastrophes ,  que  le  plus  grand  crime  de  la  souveraineté  contre  eUe-mêm(B 
et  contre  la  société ,  est  l'attouchement  profanateur  de  la  religion.  Taa$ 
les  goavernemens ,  il  est  vrai,  ne  poussent  pas  aussi  loin ,  ilVen  £iut , 
l'envahissement  de  l'autorité  spirituelle  ;  ib  ne  sont  pas  tous  protestant 
ou  grecs;  mais  quelle  est  la  cour  de  TËurope ,  même  la  plus  caAiolique, 
qui  depuis  quatre  cents  ans  n'ait  pas  affaibli  par  ae$  entreprises  l'étiJUis^ 
sèment  divin  du  Christianisme ,  tel  qne  Dieu  Ta  Caît ,  et  n'ait  cherché  plus 
ou  moins  à  se  l'assujétir  ?  L'histoire  en  serait  longue ,  et  tout  le  monde  la 
connaît.  Qu'y  a-t-on  gagné?  Il  n'existait  autrefois  que  deux  puissances 
régulièrement  coordonnées ,  le  sacerdoce  et  l'empire  :  aujourd'hui ,  trois 
puissances  gouvernent  les  affaires  humaines ,  la  puissance  spirituelle  ca- 
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tkolique ,  la  puissance  spiritodle  rationaliste  et  le  pouvoir  temporel.  Itt 
souverains  doivent  avoir  appris ,  par  une  expérience  de  cinquante  années, 
si  cette  nouvelle  distribution  de  la  force  morale  a  mieux  cimenté  leun 
trônes  et  mieux  servi  que  l'Eglise  à  la  félicité  des  nations.  Quel  est  Téco* 
lier  qui  ne  s'attaque ,  s'il  lui  plaît ,  à  la  majesté  des  rois,  et  qui  ne  leur 
crie  fièrement  du  bout  de  sa  plume  :  Qui  êtes-vous,  et  d'où  venci-Tous? 
JTétes-vous  pas  une  poussière  sortie  du  peuple  pour  retourner  au  peuple? 
Et  enfin ,  sans  en  dire  davantage ,  l'état  du  monde  parle  assez. 

Enfin ,  l'orateur  portant  sur  l'avenir  des  regards  plus  conso- 
lans,  prophétise  destems  plus  heureuK  pour  notre  Eglise. 

Lorsque  le  tems  aura  donc  fait  justice  des  malheureuses  théories  qui, 
en  asser  vissant  l'Eglise  catholique,  lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de  son 
action  sociale ,  il  sera  facile  de  savoir  quel  remède  y  porter  ;  on  connaîtra 
que  l'art  de  gouverner  les  hommes  ne  consiste  pas  à  lâcher  sur  eux  Uli- 
Iberté  du  mal ,  en  mettant  le  bien  sous  fidèle  et  sûre  garde.  On  délivrera 
le  bien  ;  on  dira  aux  hommes  fatigués  d'ennuis  séculiers  :  Vous  voules 
vous  dévouer  à  Dieu  ?  dévouez-vous.  Vous  voulez  vous  retirer  de  ce 
monde  trop  plein  où  les  intelligences  surabondent?  retirez- vous.  Vous 
voulez  consacrer  votre  fortune  au  soulagement  de  vos  frères  sonfiraDS? 
consacrez-la.  Vous  voulez  dévouer  votre  vie  à  enseigner  le  pauvre  et  k 
petit?  enseignez-les.  Vous  portez  un  nom  chargé  de  trràl  siècles  de  hai- 
nes ,  parce  que  vos  vertus  apparurent  tard  dans  un  monde  qtii  n'en  était 
plus  digne,  et  vous  n'êtes  pas  rebutés  de  le  porter  encore?  portez-le.  Vous 
tous  qui  voulez  le  bien  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  qui  li\Tes  la 
guerre  à  l'orgueil  et  aux  sens  révoltés,  venez  et  faites.  Noos  nous  sommes 
usés  à  combiner  des  formes  sociales ,  et  la  vie  n'est  jamais  descendue  dans 
nos  creusets  brisés.  Qui  a  la  vie  la  donne ,  qui  a  l'amour  le  répande,  qui 
a  le  secret  le  dise  à  tous  !  Alors  commencefûnt  des  tems  nouveaux  avec 
une  nouvelle  effusion  de  richesses  ;  et  la  richesse  ce  n'est  ni  l'or,  ni  lo- 
gent ,  ni  les  vaisseaux  qui  rapportent  des  extrémités  de  la  terre  des  choses 
précieuses ,  ni  la  vapeur  et  les  chemins  de  fer,  ou  tout  ce  cpie  le  génie  de 
1*  homme  peut  arracher  des  entrailles  de  la  nature  :  la  richesse ,  il  n'y  en 
a  qu'une ,  et  c'est  l'amour.  De  Dieu  à  l'homme,  de  la  terre  au  dely  Fî- 
mour  seul  unit  et  remplit  tout  ;  il  est  le  commencement ,  le  milieu  et  li 
fin  des  choses.  Qui  aime  sait,  qui  aime  vit,  qui  aime  se  dé  roue,  qni 
aime  est  content ,  et  une  goutte  d'amoiir,  mise  dans  la  balance  avec  tout 
l'univers  remporterait  comme  la  tempête  ferait  un  brin  de  paille. 

Puissent  ces  tems  arriver  ;  heureux  ceux  qui  pourront  les 
hâter  do  leurs  vœux  et  de  leurs  travaux  ! 

A*  B» 
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ANALYSE  DE  L'HISTOIRE  ASIATIQUE 

ET  DE  l'histoire  GRECQUE^  PAR  M.  G.-J.  ARBANÈRB. 


Des  trataaz  de  M.  de  Paravej  sur  la  Gliioe.  —  Importance  de  1  étade  de 
VAsïe,  dé  ses  tradîtioDs. — Elle  est  la  source  de  la  Mythologie  grecque» 
— DSconvertcs  ae  M.  de  Paravey. — Analyse  de  Tonirrago  de  ïî.  Ârba- 
tiëre» — Dq  reproche  adressé  aux  Juifs  de  haïr  les  étrangers ,  èic. 

Nous  nous  proposions  de  rendre  un  compte  détaillé  de  cet 
outrage ,  et  nous  nous  occupions  du  soin  de  rassembler  les  do* 
-cumens  et  les  notes  qu'il  exige,  lorsqu'à  paru  dans  le  Journal 
des  Débats  un  article  qui  a  singulièrement  abrégé  notre  travail^ 
et  que  lesjitmâhs  ne  peuvent  laisser  passée  sous  Silence.  Nos  lec« 
ieurs  connaissent  tout  ce  que  nous  avons  déjà  publié  de  travaux 
sur  l'Asie,  l'Inde  et  la  Chine  ;  ils  savent  qu'en  ce  qui  concerne 
cette  dernière  contrée ,  nous  sommes  les  premiers  à  avoir  si- 
^alé  la  valeur  et  l'importance  des  travaux  de  M;  le  chevalier 
de  Paravey.  Et  il  y  avait  quelque  mérite  à  nous;  car  nous  n'i*- 
gdorions  pas  que  les  idées  de  ce  savant  sur  lai  Chine  et  sur  l'an- 
tiquité, ne  sont  pas  goûtées  de  tout  le  monde  ;  et  que  même  les 
cinq  ou  six  personnes  qui ,  à  Paris ,  sont  à  la  tète  de  la  science 
orientale,  n'entrent  pas  dans  ses  vues  et  dans  ses  espérances.  Pour 
nous,  nous  le  disons  ici  de  nouveau ,  nous  n'avons  jamais  pré^ 
tendu  trancher  ees  questions  si  difficiles  et  si  obscures.  Bien 
plus  ^  il  y  a  plusieurs  points  sur  lesquels  nous  n*adoptons  pas 
les  analogies  et  les  conséquences  de  notre  savant  collaborateur; 
mais  nous  avons  cru ,  et  nous  croyons  encore  >  que  toutes  ses 
recherches  méritent  l'attention  et  la  réflexion  des  savans*  U 

>  â  Tol,  in-âO)  Paris»  de  rimprimcrie  Royale»  chez  les  principaux  li« 
braires;  prix,  16  fr. 
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faut  au  moins  que  Ton  écoute  ses  preuves  et  qu'on  les  cob- 
naisse ,  chdse  que  la  plupart  de  ceux  qui  le  condamnent  n'ont 
jamais  songé  à  faire.  Aussi,  avons-nous  toujours  cru  que  ses 
travaux  seraient  plus  appréciés  quand  ils  seraient  mieux  con- 
nusy  et  qu'au  moins  on  se  donnerait  la  peine  d'examiner  et  dé 
lire  les  pièces  du  procès  avant  de  le  juger.  Or,  Toilà  que  déjà 
no)(  prévisions  s'accomplissent  et  nos  espérances  se  réalisent  : 
un  homme  grave,  et  dont  le  nom  est  connu  dans  le  monde  de 
la  science  et  de  l'érudition,  et  qui  probablement  n'a  jamais  lu 
notre  recueil,  vient  hardiment  jeter  aux  yeux  du  public  savant, 
et  dans  un  journal  d'une  réputation  de  science  justement  ac- 
quise, la  plupart  des  pensées  qui ,  depuis  plusieurs  années, 
sent  disséminées  dans  les  pages  des  Annales^  et  if  les  signe  de 
son  nom,  Aivé  MiiiiN^ 

Les  Annales  ne  peuvent  passer  un  tel  témoignage  sous 
silence  ;  et  nous  cro3rons  que  chacun  de  nos  abonnés  sera  bien 
«isede  lire  les  passages  si  remarquables,  dont  M.  Aimé  If iT' 
lin  a  fait  précéder  le  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Airba- 
ilère.  Nous  exposerons  ensuite  nos  propres  pensées  sur  le  mérite 
4e  ce  livre.  Voici  d'abord eomment  M.  Aimé  Mmrtfai  {narie  de 
l'Asie  et  de  l'importance  que  l'on  doit  attackt^  à  son  étude.  Ce 
passage  nous  {>lait  parliculièrement,  à  nous  qui^  Cémnaele  sa- 
vent nos  lecteurs ,  fondons  de  grandes  espérances  sinr  les  études 
orientales;  il  nous  est  agréable  de  voir  M.  Aimé  Msâptio  éà 
•à^éme  avis  que  nous. 

»  L'Asie  n'e«t  point  un  pays  vulgafire,  «t  d^tit  tfn  pùijsse^fke^ 

•ment  dénombrer  les  peuples,  supputer  les  tenais,  i*etfoui!«r  et 

déchiffrer  les  annales;  c'est  le  pays  des  tombeaux ,  <des  t*a^i^) 

4esliiéroglyphes,  des  nations  mortes  avec  leurs  langues ,  av^ 

-leur  histoire,  avec  leurs  sciences,  avec  leurs  vAiës;  ^^est  fe 

•pays-des  chronologies  de  trois  centfniliennsy  pàfs  àe  p^odSges, 

témoin  ^  la  eréation  de  l'homme  ,  et  point  dé  âé(iaf%  'ée  toas 

ks  '|>euples  qui  ouvrent  aujourd'hui  le  globe.  Là  "régnèrent, 

avant  le  déluge,  les  dWinités  mythologiques  4e  la  Perse,  de  1^ 

•fcyp*^5  4e  l'Inde  et  de  la  Grèce.  Là,  s'écoulèrent  les  jotihi^es 

patriarches  et  des  prophètes  !  Moïse  y  entendit  la  voix  du  Tout- 

î^ûissàiit';  puis  les  tems  s'accomplirent ,  et  ce  futlè  rè^Ue  de 

Jésus.  Ainsi  l'histoire  de  l'Asie  s'ouvre  par  la  création.  Dans  soa 


orîgmq ,  elle  touche  à  Dieu ,  et  dans  300  déclin ,  à  {a  gramU? 
scène  évangélique  qui  devait  renouvela  J^ .fronde,  et  tr^asr 
porter  la  puissance  civilisfitrjce  de  TOrient  ^  rOcoident* 

•  Au  milieu  de  ces  divins  spectacles,  l'orgueil  humain  s'épou** 

vante ,  en  voyant  les  peuples  passer  et  ipourir  comme  des  hoQir 

mes.  Mais  ils  ne  meurent  pas  sans  laisser  des  marques  de  leu|r 

passage.  Ces*  marques  c/9  sont  des  villes  ipprtes  aussi  dans  I9 

dé^^rt.  et  dont  00  cherche  vainement  les  noms.  Ce  sont  des 

tombçaux  qfA  renferment  des  momies  de  trois  mille  ans  9  ayeç 

des  rouleaux  hiéroglyphique^,  dont  la  science  essaie  dVpeler 

quelques  syllahes  ;  ou.hien  ce  sont  des  briques  imprimées  à  Ba* 

byloi;^,  des  histoires  gravées  en  caractères  mystérieux. sur  les 

temples  de  Thèbes ,  ^m  sur  les  rochers  du  cap  Batroun  ,  visités 

jadis  par  Qérodojle.  Voilà  les  monumens  c^ui  noiis  restent,  que 

nous  interrogeons  et  qui  ne  npys  répondent  pas  toujours.  No^s 

parlons  aux  morts  faute  de  pouvoir  parler  au^  yivans,  car  l^s 

hordes  de  barbareSi^^ui  entent  dans  ces  rqines,  ne  connaissent 

rien  du  passé.  Si  e^es  brisent  les  palais,  c'est  pour  y  trouver  U^ 

ms^tériavvK.d'unp.c^b^ne;  si  elles  fouUlept  Jes  jtombeaw,  o?est 

pour  y  chercher  de  r<>rj  Pii  ppyr  ^oous  ciQ  vendre  les  ca4ayre^« 

»  Après  ees  monumens  m^uets  depuis  tan  t.^e  siècles,  paaisdont 

la  voix  commence  à  retentir  dans  le  monde  savant,  vieniienf; 

les  traditions  hérpïq\;|Q$  et  divi^^  de  l'Açiç.  Ce  sont  des  Qiythes 

plus  ou  moin^  xnerveiUçiix,  qui,  ^ous  uq  voilp  hiéroglyphique^ 

nous  cachent  Içs  seprefs  ;4ç  rhiistpire.  On  les  voit  passer 4e  J|i 

Perse  aux  In4es,  des  ïpdep  ^  l'JEgypte  ,•  de  l'Egypte  à  la  Grèç^  , 

30  transformant ,  s'hup^is^pisQpt,  d'apr^  rimagina^ipn  des  pe^<r 

.pies  dont  ils  i:appeU;en^4esc^q^appes.-  ^insi^ute  la  jmythplpgie 

^ecque  prend  sa  spurce  4^0^  le$  Indes  :  Fénm^  c'est  Bhopa^U 

.sortant  de  l'àeDinp  dejla  mer»  bdllante  de  grâce  et  ^e  beauté. 

Jupiter,  c'est  (ndrtc  ^rmé  de  la  foudre  ,  maître  de  la  pluie  et  4e9 

-orages,  à  la  ipis  de^t^Ui^t^ur  «ipt  çpn^ryftteur.  Apollon,  c'ea* 

Chriçfma  qui,,  com,«ie  Ifi  dieu  4u  soleil,  garde  les  troupeat^  et 

vit  epYironpé:d'uQ  ohjwpr  <)epQuf.jeupes  ()lle^,  dppt.il.(c;op4^t 

l0S, danser ^U  spp  4e  jsi^iiùte.  U  .^ous  fierait iacite  de  qopjti^ii^ 

ce^e  eompftrww  et.dejretrow^r  4UX  |Qde.s;topAe8:le&4iYinit^ 

.deJ^EgypIïe  :elt4etla  Qin^ee^  M4s  4*U8  u»e  élude  ^i  v«M(tr,;le  véni- 

tAbteiéoiiea  991,  dfi  a)ftpMi>MYQk  i'wottoc*  Vim.  fte  plut  «iingi- 
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reux  en  effet  qu'une  science  oh'  chaque  objet  qui  se  présente 
peut  fournir  les  matériaux  d'un  livre  1 

>  L'Asie  est  donc  le  commencement  de  tout  ;  mais  ce  n'est  pâs 
assez  dehii  devoir  notre  philosophie,  nos  sciences,  notre  reli- 
gion 9  nous  lui  devons  encore  notre  agriculture;  le  blé ,  le  vin, 
ces  deux  mamelles  de  la  terre ,  comme  les  appelaient  nos  bons 
tiïeux.  Bien  plus,  prodiguant  le  beau  avec  l'utile^  Oieil  semble 
avoir  voulu  marquer  la  place  oîi  il  créa  l'homme,  le  berceau 
du  genre  humain  ,  en  y  multipliant  les  fleurs  les  plus  belles,  les 
fruits  les  plus  délicieux.  Nos  climats  ne  possédaient  que  le  cbdae 
aride  et  la  pomme  colorée;  l'Asie  leur  envoie  la  rose^  la  pèche, 
la  jacinthe,  le  raisin,  la  tulipe,  l'hortensia,  le  camélia,  IV 
range ,  la  grenade ,  Tamande,  doux  trésors  de  nos  champs  et  de 
nos  jardins,  enlevés  par  les  armes  ou  par  la  science  aux  champs 
et  aux  jardins  de  TOrient.  Tout  le  monde  sait  qu'un  cerisier 
couvert  de  ses  fruits  rouges  et  brillans  comme  des  fleurs ,  orna 
le  triomphe  de  Lucullus ,  au  retour  des  guerres  contre  Mithri- 
date.  Et  Ton  n'a  point  oublié  le  nom  de  BusbecL ,  aimable 
voyageur ,  qui  du  fond  de  la  Perse  nous  apporta  le  lilas ,  cette 
grappe  si  fraîche,  si  gaie,  qui  verse  aujourd'hui  ses  parflims  sur 
les  rochers  de  la  Suisse  et  jusque  dans  les  sombres  forêts  de 
l'Allemagne. 

»0n  conçpit  que  l'Asie  mystérieuse  ait  excité  de  vives  sympa- 
thies, surtout  depuis  un  demi-siècle.  L'expédition  d'Egypte,  ob 
l'on  vit  une  armée  de  soldats  escorter  une  armée  de  sàvans, 
avait  éveillé  toutes  les  curiosités ,  lorsque  l'école  des  laagaes 
orientales ,  fondée  par  le  vénérable  M.  de  Sacy ,  vint  accélérer 
le  mouvement  et  créer  une  nouvelle  histoire  des  peuples  an- 
ciens. Depuis  cette  époque,  les  savans  se  sont,  pour  ainsi  dke, 
partagé  l'Asie ,  dont  ils  explorent  les  ruines  et  relèvent  les  em- 
pires. Young  et  Ghampollion  régnent  sans  rivaux  en  Egypte,  et 
leurs  travaux,  qui  promettent  beaucoup,  ont  déjà  tenu  quel- 
que chose.  Les  Allemands ,  à  la  tète  desquels  il  faut  placer 
M.  Sohlegel ,  se  retranchefnt  dans  les  Indes,  et  bornent  tout  à 
l'étude  des  livres  Sanskrits ,  mais  les  sources  indiennes  ont  été 
f  usqu'à  ce  jour,  plus  fécondes  en  poédes  qu'en  sciences  \  enfin, 
reste  la  Chine,  où  un  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique, 
M«  4e  Faraveiy/marchant  sur  les  traces  du  savant  De  Guigne»» 
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ra  chercher  les  origines  de  la  philosophie ,  de  la  religion  el  de 
rhistoire. 

•  L'idée  fondameotale  de  M.  de  Paravej  mérite  un  examen 
approfondi.  Elle  avait  frappé  M.  Cuvier,  Tesprit  encyclopédique 
du  siècle.  Il  ne  8*agit  pas  seulement,  comme  on  Ta  dit,  de  dé- 
chiffrer les  hiéroglyphes  égyptiens  par  le  chinois ,  ce  qui  serait 
déj&  un  grand  pas  dans  la  science ,  mais  bien  de  retrouver  les 
Annales  des  premiers  peuples  du  monde ,  dans  les  livres  antir 
ques  de  la  Chine.  Ce  système  est  fondé  sur  un  fait  que  Tauteur 
suppose  d'abord  ^  et  qu'il,  prouye  ensuite  par  des  rapprochemens 
presque  décisifs  ;  c'est  que  les.  Chinois ,  dans  leur  migration  9 
ont  emporté  les  livres  antiques  5  et  peut-être  ant'é-déluvîen3^  de 
Babylone.9  de  la  Perse  et  de  l'Egypte ,  et  qu'ils  n'ont  fait  que  les 
tr^duii^e,  en  s'en  attrij;>uant  les  histoires.  Ainsi  qe  ne  serait  pas 
l'histoire  de  la  Cl\ine  qu'il  faudrait  lire  daus  Les  anciens  livres 
chinois ,  mais  rbistojre  4Ur  genre  humain  « 

»,£t  copinûient  ne  pas  se  laisser  séduire  aux  résultats  scientifi- 
ques, 4b^  ce  système!  11  faut  bien  croii^e^  lpi:i»qu'on  voit  la  concor- 
dance la  plus  parfaire  s'étabh'r  entre  les  dates  et  les  faits  rap- 
portéil  dans  les  Hvres.  chinois ,  et  les  dates  et  les.  faits  de  la 
Bible  '.  Les  9)émes  événemens  ^  les  Q^êmes  homoues  se  retrou- 
vent en  Chine  et  ea  Chaldée.  Les  noms  seuls  sont  changés  ; 
encore  l'analyse  philosophique  leur  donne-t- elle  quelquefois  le 
même  sens.  Il  en  résulte  ce  fait  singulier,  que  les  Chinois,  qui 
se  vantent  d'une  antiquité  de  deux  ou  trois,  cent  mille  ans  ; 
portent,  dans  leurs  livres  les  plus  anciens,  les  preuves  de  la 
chronologie  de  Moi.se ,  et  o'ont  besoin  que  de  se  lire  pour  se 
réfuter.  ' 

9  Et  remarquez  bien  qu^u  moment  oti  M .  de  Paravey  jXistifîait 
par  l'étude  des  livres  chinois,  l'exactitude  des  dates  établies 
par  les  livres  saints,,  M.  Delambre  et  M.  Cuvier  obtenaient  un 
résultat  absolument  identique,  l'un  dans  ses  recherches  sur 
l'ancienne  astronomie  j  l'autre  dans  des  travaux  anatomiques 

>  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyiphique  dès  chiffres  et  des  lettres  de 
tous  les  peuples ,  précédé  d*ûD  coup  d'œil  rapide  sur  Thistoire  du  monde 
avant  Alexandre,  par  M.  de  ParaTcj,  1  tqI.  in-8*,  avec  6  planches.  Ghes 
TreuUel  et  Wûrtx  et  au  bureau  des  Annalès\  priï,  lif  ft, — Voir  aussi  Tar- 
ticle  inséré  dans  le  précédent  N*,  et  celei  qol  sera  publié  dans  le  suivant, 
enrôles  générations  antédiluviennes^    . 
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éî  géolo^qnes  qui  dnt  fité  les  époques  de  la  création  et  l^àg;e  de 
la  terre»  Ces  trois  hommes ,  par  des  chemins  si  opposés ,  éULlèiit 
lirrivés  au  même  poiïit  ;  ils  s^étaient  rencoiakifs&s  en  f^ce  de  la 
Bible.  Gerfes ,  voilà ,  ce  me  semble ,  Une  asséE  belle  réfutation 
des  impiétés  érudites  de  Fréret ,  de  Dupuîs ,  de  Voltaire  t  (^ièe 
leur  brillant  élève  Yolney^  Yolney  qui  poussa  le  s«iéplieisme  hii- 
torique  jusqu'à  nier  Texistenee  d*Abrahani,  dans  lelpicd  il 
inrojait  voir  la  planète  dé  Saturne.  > 

Après  avoir  pris  acte  de  cette  justice  rendue  à  notre  ifavaût 
nmi ,  nous  allons  examiner  rapidement  Timvrage  de  M.  it- 

banère. 

Dans  un  discours  priliininalrs ,  ifort  bien  écrit ,  Fauteor 
prouve  la  nécessité  de  connaître  Thistoire ,  analyse  avec  rapi- 
dité les  défauts  de  la  plupart  des  historiens  anciens  et  mor 
demes,  examine  les  qualités  qui  conviennent  aux  ÏK>n9  histo- 
riens ,  puis  il  expose  le  plan  de  son  propre  ouvrage  ;  bbeiàain 
faisant,  il  critique  judicieusement  Yolney  k  qiiî  exig^  trop  dans 
bTeXamen  des  faits  une  précision  mathématique  oti  judiciaire 
»qtie  rhistorien  ne  peut  y  mettre  ;  ce  serait  le  cbndainner  à  un 
iipyrrhonisme  universel,  t  Quant  an  plan  qù^'l  à  suivi ,  M.  Ar- 
banère  prend  ^ne  voie  différei^te  dé  celle  de  la  plupart  des 
historiens. 

La  connaissance  des  faits,  dit-il,  est  nn  labear  de  collège  ;  îci  jeles  sup- 
pose tons  connus  da  lecteur,  et  je  commence  mon  travail  au  pioint  ou  ^va- 
très  ont  terminé^  le  leur.  Cet  ouvrage  n^est  point  lé  tableau  des  faits,  mai^ 
celui  de  leur  impression  sur  moi.  La  chimie,  décomposant  les  corps  les 
plus  compliquas,  les  réduit  à  leurs  élémens,  et  (ait  ainsi  pénétrer  dsDf 
leur  connaissance  intime.  De  même  j'ai  cherché  à  analyser  cet  admirable 
i[|;régat  qu'on  appelle  une  nation  ;  à  nie  rendre  compte  de  rinfl^ence  da 
gouvernement,  du  cuite,  des  sciences,  des  lettres^  des  ai^ts,  du  com- 
merce, de  la  navigation,  sur  le  bonheur  des  homno^es.  La  physionomie 
d'une  nation  se  compose  de  l'ensemble  de  ces  traits.  Toutes  ces  causes 
agissent  les  uneè  sur  les  autres ,  comme  les  élémens  de  la  nature  dans 
WQo  région  ;  après  lei  aVoir  saisies  et  observées  séparément ,  il  faut  étu- 
dier leurs  actions  réciproques  et  compliquées.  Le  résultat  fipal  de  ces  re- 
cnerches ,  où  la  synthèse  succède  et  se  combine  avec  l'analjse ,  sera  de 
nous  fixer  sur  le  degré  de  la  civilisation  et  sur  le  genre  de  bonheur  des 
nations  qni  Qgurent  dans  l'histoire ,  et  sur  les  améliorations  dont  est  sus- 
ceptible la  destinée  actuelle  des  peuples  ^ 

>  Inîrodtution ,  p.  xxm. 
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Mous  convenons  que  cette  méthode  peut  avoir  ses  avantage^^ 
in^  il  faut  dire  avissi  qu'elle  a  8>çs  {nconyéniens.  L*on  sait  com- 
bien il  est  facile  de  grouper  des  faits  Tun  auprès  4e  l'autre  ppm* 
;pn  faire  résulter  un  système  9  selon  le  poiat  de  vue  ph  se  place 
volontairement  Técrivaiq  ;  en  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  un  yérir 
tabje  tableau  de  l'histoire  de  l'Asie  ,  on  pouvro^it  n^voir  que  lai 
pensée  plus  au  moins  juste  de  l'i^uteur.  Nous  qui  voulons  voir 
toutes  les  assertions  soutenues  par  des  preuves ,  nous  n'hésî- 
Ions  pas  à  dire  qu'il  serait  dangereux  de  se  sçrvir  de  cette 
méthode ,  parce  quelle  prête  trop  à  entretenir  les  préjugés  et 
la  paresse  des  auteurs.  Cependant  nous  poi\venons  que  la  plu*- 
part  des  lecteurs ,  ceux  en  si  grand  nombre  qui  n'ont  pas  )e 
tems  d'entrer  dans  die  lon^  détails  pour  se  former  un  jugemcuit 
propre ,  et  qui  ont  besoin  d'un  jugement  tou.t  fait  et  formulé  ^ 
ceux-là,  dis^je,  aimeront  le  livre  de  M.  Arbanère;  sans  trop 
s'astreindre  à  une  méthode  aride  et  sévère,  il  entre  dans  sein 
sujet ,  et  il  converse  agréablement ,  finement ,  éloquemment 
quelquefois,  sur  les  mœurs,  les  coustitutions,  les  croyances  de 
ces  différons  peuples. 

D'abord  il  s'occqp^  de  l'origine  des  peuples  asiatiques,  et  exa- 
mine les  différentes  opinions  qui  ont  été  émises  sur  cette  im- 
portante question  ;  après  avoir  exposé  avec  clarté  et  convenance 
l'origine  que  Moïse  assigne  à  la  terre  et  à  l'homme,  il  examine 
les  différentes  chronologies  ;  puis  il  passe  successivement  en 
revue  le  gouvernement ,  les  lois ,  la  religion ,  les  sciences  et 
firts,  la  navigation  ,  les  mçeurs^  les  costumes,  les  armes  des 
différens'  peuples  asiatiques.  La  même  marche  est  suivie  et  ap- 
pliquée à  l'histoire  de  la  Grèce,  dans  le  second  volume.  Nous 
ne  pouvons  suivre  M.  Arbanère  dans  les  innombrables  ques- 
tions soulevées  dans  ces  deux  volumes.  Nous  nous  bornerons 
il  lui  signaler  quelques  passages  où  il  nous  parait  s'être  com- 
plètement mépris  sur  quelques  points  qui  concernent  en  parti- 
culier le  peuple  Juif  et  sa  religion , 

D'abord  M.  Arbanère  nous  paraît  tomber  dans  une  erreur 
grave,  partagée,au  reste,  par  un  grand  nombre  d'écrivains^ quand 
il  dit  que  le  patriotisme  des  Hébreux  était  fondé  sur  la  hain^  duL  genre 
humain.  C'est  là  un  vieux  préjugé  contre  lequel  i)  aurait  dû  ^ 
(enir  en  g^e.  Sans  dQute  les  Hébreux  devaient  être  réparés 
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des  étrangers,  surtout  en  ce  ^i  concernail  la  religion,  et  le  lé» 
gislateur  avait  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  les  'garantir 
de  cette  funeste  influence  ;  mais  ce  n'étaient  pfis  les  personnes 
qui  étaient  condamnées  ou  repoussées.  Le  passage  que  cité 
H.  Arbapèrç  s'applique  seulement  aux  Ghananéens  %  et  ne  con- 
tient aucun  anathème  universel  ;  il  est  seulement  dit  qu'il  leur  est 
défendu  de  contracter  des  alliances  avec  les  nations  ,  de  peur 
qu'elles  ne  les  engageassent  à  servir  leurs  dieux  *.  Bien  plns,noaS 
ôsops  dire  que  la  religion  de  Moïse  nous  parait  être  de  tous  les 
périples  antiques  celle  qui  accorde  le  plus  aux  étrangers.  Ceci 
peut  paraître  un  peu  extraordinaire,  et  cependant  cela  est  vrai. 
Les  étrangers  étaient  persécutés ,  et  quelquefois  mis  à  mort 
chez  la  plupart  des  nations  antiques,  et  là  loi  recommandait  aux 
Jui&  de  ne  pas  les  cpntristev  pu  affliger  '. 

La  qualité  d'étranger  était  un  sujet  de  préventions  et  d^  re- 
prochas chez  la  plupart  des  nations,  pour  ceux  qui  voulaicintse 
fixer  P^^^  elles.  Chez  les  Juifs,  il  était  recommandé  de  ne  leur 
rappeler  jamais  cette  origine  étrangère ,  e%  de  les  considérer 
pQmipe  4ps  indigènes  ;  bien  plus,  ils  devaient  les  qimer  comune 
^pxrmèmes  ^,  ce  qui,  certes,  n'annonce  pas  cette  haine  farouche 
que  quelques  auteurs  ont  attribuée  aux  Juifs  pour  les  étrangers? 

Chez  l^s  nations  antiques,  les  ét|*angers  étaient  sfévibren^ent 
exclus  de  toutes  les  pratiques  du  culte.  C'était  même  un  crime 
puni  de  morf  que  de  participer  aux  mystères  nationaux.  Chez 
les  Juifs ,  ^u  contraire ,  le  voyageur  et  l'étranger  étaient  admis 
|t  faire  la  Pâque ,  suivant  les  rits  et  les  cérémonies  des  natîo- 
paux  ^  Ils  étaient  adipis  à  offrir  certains  sacrifices;,  d'^pr^la 

*  Exode^  ch»  ixhl ,  v.  3a« 

«  J(f.,  o.h.  zxkiv,  ¥•  i5. 

?  Advenam  noo  contristabis  neqae  a^igcs  eaip ,  adven$p  ei4m  et  ipsi 
foiitifl  in  terra Egypii.  Exode ^  ch.  xxu,  t.  ai. 

4  Si  habitayerit  advena  io  terrft  Testrâ,  eimoratus  fqcrit  înter  vos,  non 
exprobretis  ci,  sed  sit  inter  tos  qaasi  indigena ,  et  diUgetU  euoÉ  qaad 
vos  metipsos.  Uvit,,  ch.  xix,  t.  35, — Peregrino  molestas  non  eria.  Exoét 
zziii,  T.  9.-— Et  Tos  ergo  atnate  peregrinos  ,  quia  et  ipsi  faistis  advenas  ia 
terra  Egyplî,  DeuUr.^  ch.  x,  v.  19. 

'  Percfrinus  qooqne  et  advena  si  faerint  apad  vos  fadent  Phase  do- 
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même  loi  >;  ib  jouissaient  da  même  droit  d*asile  *.  Il  était  dé* 
fendu  de  faire  attendre  à  Tétranger  son  salaire,  mais  il  était 
prescrit  de  lui  donner  avant  le  coucher  du  soleil  *•  Enûn ,  ils 
étaient  expressément  admis  à  la  lecture  solennelle  de  la  loi , 
qui  devait  avoir  lieu  tous  les  sept  ans  ^. 

Nous  avons  cité  ces  textes  un  peu  au  long,  parce  qu'ils  ser^ 
veat  à  reetifier  une  erreur  commune  qui  représente  les  Jifits 
comme  un  peuple  séparé  des  autres  peuples  par  la  configura-* 
tioii  de  leur  pays^  par  leur  loi  et  par  leurs  mœurs  ;  tandis  qu'aa 
contraire ,  nous  croyons  qu'il  en  a  peu  existé  dans  l'antiiquité 
qui  aient  eu  plus  de  rapports  avec  toutes  les  nations.  Le  grand 
anathème  n'ecistait  que  contre  les  €hanaûéens  :  il  leur  était 
ordonné  de  traiter  les  Iduméens  et  les  Egyptiens ,  qui  cepen» 
dant  les  avaient  si  fort  opprimés,  <;omme  des  frères^  et  Ton  sait 
que,  malgré  toutes  les  défenses,  les  Ghananéens  ne  furent  jamais 
exterminés ,  et  que  les  Juifs  n'aimaient  que  trop  à  communi- 
qaer  avec  eux,  et  surtout  avec  les  femmes  étrangères. 

Il  y  a  encore  dans  l'ouvrage  de  M.  Arbanère,  nous. dirons 
presque,  une  criante  calomnie,  c'est  lorsqu'il  adresse  à  Moïses 
et  par  conséquent,  aux  Juifs  le  reproche  de  matérialisme  ;  c*ef^ 
une  accusation  qui  a  été  cent  fois  réfutée  ;  il  pourra  en  particulier 
consulter  Tarticle  qu'un  Juif ,  M.  MuucL,  a  inséré  dans  les  jin^ 
nales  de  Philosophie  ' ,  et  il  y  verra  les  preuves  les  plus  évidentes 
qu'un  dogme  connu  si  clairement  des  Egyptiens  * ,  comnie  l'a- 
voue M.  Arbanère ,  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  ignoré  des 
Juifs.  Il  y  a  bien  d'autres  points  sur  lesquels  M .  Arbanère  auraft 
pu  consulter  les  Annales*)  nous  nous  bornerons  à  ceux  que  nous 

mÎDOJuzta  ceremonias  et  jastiGcatîones  ejas;  prqBceptum  idem  erit  apad 
vos  tam  ajdvenœ  qaam  indigeDaB.  Nombres  t  ch,  u,  y*  i4* 

>  Tam  inciigeiiaB  qaam  peregrinî  eodem  rita  ofifereut  flacrificia,  /</.,  xv» 
|3,  26,  aj). 

*  ld„  ch.  xzzT,  T.  i5. 

'  NoQ  negabis  merccdem...  adven»  qui  tocum  moratar  in  terra...  Sed 
eâdem  die  reddcs  et  preliam  laboris  sui  ante  solis  occasam*  Dealer, ,  ch. 

'XXIT,  v»  i4» 

^  /</.,  ch.  uzx,  V.  la. 

*  Dans  etom.  ziii»  p,  166.  ' 
^  Voir  leur  syatème  de  l'étal  de  FArae  après  la  moi^,  tom.  v,  p..a6o  defk 

Annales, 
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YeaQii3  de  lui  signaler,  et  ^ai  sont  essentiels ,  et  nous  finirons 
par  l'éloge  suivant ,  que  lui  donne  M.  ^in^é  Hairtin  y  anqoel 
pous  nous  joignons  aqus-mémes  : 

€  Je  lélioiterai  dqoo  M.  Arbanère  4e  ne  s'être  passionné  pour 
aucune  école  9  de  ne  s'être  fai^  1^  chamipion  ni  des  Egyptiens, 
ni  des  Chinois ,  ni  des  Indien^ ,  ni  des  Babyloniens.  Ces  sys- 
^naçsesçolusifs  «  qui  ne  cberchept  la  lumière  que  dans  un  seul 
point  du  globe,  peuyent  être  favorables  au]|  seiepces  aaissantei 
dont  Us  coordcmnent  les  découycrtes,  mais  ils  périssecil  an  mh 
ment  du  progrès.  L'érudition  ne  vit,  si  fon  peut  s'expri? 
kner  ainsi,  que  d^éclectisme  ;  çlle  p^^d  son  bi^o  où  elle  le 
trouve.  Qu^une  bonne  date  lui  vienne  de  rindei  ou  de  TEgypta, 
^'importe!  QuHin  ffUt  historiqjae  lui  soit  eonfirmé  par  le  st^» 
crit  ou  le  chinois ,  cela  m  fait  rien  &  l'affaire  ;  paur  le  mi 
«avant  f  il  ne  s'i^it  pas  du  iifomphe  dHm  système  p  fnais  è^ 
triomphe  de  la  vérité. 

•  C'est  ce  quV3!n  qe  comprend  guère  aujourd'hui^  maisc^tce 
que  M.  Arbanère ,  pour  son  compte,  me  semble  avoir  parfaite- 
ment compris.  Peu  lui  importe^  en  effet,  de  quelle  part  lui  vient 
ta  vérité,  pourvu  que  ce  soit  la  vérité  :  il  la  prendf  ait  des  mains 
de  Yolney  ou  de  Depuis,  si  ces  messieurs  pouvaient  la  lui  oA», 
^  il  ferait  bravement.  Pourquoi  la  repousserait*ii  des  mains  de 
Cuviér,  de  Dehic,  de  Delambre  et  de  Paravey ,  par  cette  seule 
•considération  que  14»  elle  se  trouye  d'accord  avec  la  Bible  9 Est* 
«e  donc  une  chose  irrévocablement  décidée  que  la  Bible  ne  puisse 
famais  avqir  raison  ?  04  /  nous  avoM  donné  un  pitoyakte  sfmtaçlfai 
monde  I  J'ai  ttf,  oui^j^Mi  va  U^  mimes  êovan»  4fm  êouâ0naiê«t  fiogoère 
fis  doctrines  de  Cuvler^  éclairés  d*une  lumière  soudaine,  d  l^  chute  (k 
irônede  Charles  Xj  renouveler  en  trçis  jours  toutes  leurs  opinim 
scientifiques  et  religieuses  /,Ce  fut  un  vrai  cataclysme  1  La  chrono- 
logie de  Moïse  ne  donnait  plus  de  places ,  elle  cessa  d'être  vraie. 
Rejetés  ainsi  au  milieu  de  leurs  ténèbres,  les  savans  se  prirent 
|t  évoquer  les  dynasties  fabuleuses  de  Manethpn  ;  alors  on  vit  le« 
^ècles  sortir  comme  des  ombres,  des  ruines  de  Babylone,  et 
pne  longue  file  de  rois  apparut  au  milieu  des  grands  tombeaux 
de  Thèbes.  On  assure  que  les  jeunes  disciples  de  Diipuis  en 
comptèrent  plus  de  trois  cent  quarante ,  et  il  se  trouva  tout-à? 

ç^up  <|ue  i^Qtre  globe  avait  vieilli  de  |IÎ4?  milU  ans,^ 

A.  B. 
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MONUMENT  HIÉROGLYPHIQUE 

iu^Miy^T  LE  SOUVENIR  DU  BÊI.VGB  miTIRSIL  GOUSERTi  CHU 
'  LES  AETÀQVE9  BD  MEXIQUE. 


Ihlipiiirlaiice  de  ce  dectimeot.  -r  ffistoîre  de  sa  découYerle.  — :  Préjugèi 
•  '  ço&m  le  vojftgtur  qui  le  publia  le  prender.— Vengé, par  M.  de  Hniih-. 
-  boliln — BxpUealÎQn  de  Gemelli  Garép»-*BxpHcatioi^  de  M.  de  Hvtti- 
boldt. — Observations  criliqucs  soi*  la  distribation  de^liUigvesi-rNoé, 
La  colombe,-^ Confusion  des  langues.— Les  petits^^ls  de  Nou«-*-> Leurs 
noms  •  leur  eîgnîficatipn ,  leur  pays. —  Les  i5  fils  de  Fr^Viak  d*apr^s  Ia 
Zend-ATC8ta.~Les  i5  petits-fils  de  Ty-ko  d*après  les  Chlnois.^rSxplîr- 
.  cation  du  dessin  biérogljphique  Aztèque. 

è^jii^  que  nous  l*àTtans  promis^  dans  neutre  deriiier  cahier  ,^ 
tÊÙas  pû))lions  aujourd'hui  le  grand  Tableau  kiércgiypkiqtUy  dans» 
lequel  les  peuples  du  nouveau  monde  ont  conservé  le  souvenir. 
de  teur  origine  y  et  des  gran^des  traditions  orientales  de  l'ancien 
monde.  Nous  n*avons  pas  reculé  devant  les  frais  d'une  sembla-. 
ble  publication ,  parce  que  nous  voulons  que  les  AnnçAes  devien- 
nent le  seul  et  unique  journal  réunissant  et  conserrant  tous^ 
jbs  vieux  titres  de  la  grande  famille  humaine.  Singulière  desti-< 
mée  de  la  science  !  daiis  le  ûècle  dernier ,  tous  ceux  qui  se  p»-. 
iraient  de  quelque  étude  n'avaient  passasses  de  dédains  pour, 
tous  les  faits  racontés  dans  la  Bible ,  que  Ton  ne  cessait  de  trai- 
ter de  fables;  et  aujourd'hui  toutes  les,  recherches  et  tous  les 
voyages  font  retrouver  des  témoignages  à  l'appiu  de  ces  méme^ 
faits.  Nous  l'avons  souvent  dit^  parmi  tous  ces  témoignages,  i^ 
^n  est  peu  de  plus  important  que  celui  qui  nous  occupe.  £n  efr 
fet,  ce  sont  des  peuples  que  la  philosophie  avait  déclarés  sauva- 
ges, vivant  encore  dans  le  par  ^<a/(/fna<i£re;<iues^il en  était  quel- 
qu'un^ comme  les   Mexicains  et  Itô  Péruviens,  ^î  çp  fùl 
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Borti,  il  Tavail  fait  à  l*aide  de  ses  leules  forces,  et,  par  consé- 
quent f  ses  pensées ,  ses  croyances ,  ses  traditions  deyaient  être 
neuves,  pures,  séparées  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  supenli- 
tîons  de  Tancien  inonde.  Or,  voici  qui  vient  faire  crouler  toute 
cette  théorie ,  trompeur  fondement  sur  lequel  s'étaient  appuyéi 
tant  d'hommes  célèbres,  qui  sont  entrés  dans  les  demeures  de 
Téternîté ,  appuyés  8\xr  ces  faysses  et  ignorantes  pensées. 

En  effet,  i*  les  grands  monumensque  Ton  a  découverts,  et 
dont  la  majeure  partie  de  l'Amérique  est  couverte  ^  ont  prouîé 
qu'un  grand  peuple  civilisé  avait  passé  sur  cette  terre  que  Ton 
croyait  vierge; 

a*  Les  traditions  et  hiéroglyphes  de  ce  peuple  prétendu  né 
au  milieu  de  ses  forêts,  comme  un  chépe  au  milieu  d*un  champ, 
se  trouvent  rappeler  toutes  les  traditions  de  l'aacien  monde, 
surtout  toutes  celles  de  nos  livres.  C'est  à  ne  pas  y  croire;  Ge^ 
tainement  cela  est  extraordinaire,  et  cependant  ^cela  est. 

Nous  avons  déjà  publié  tout  au  long  les  docunaens  et  les  mo- 
numensqui  constatent  le  passage  d'une  population  civilisée  sur 
cette  terre  ^  Nous  avons  aussi  donné  le  monument  conservant 
le  souvenir  de  la  femme  au  serpent  ou  de  l'Ëva  mexicaine  *.  Toici 
maintenant  le  curieux  dessein  conservant  le  souvenir  du  Délti^e. 
En  effet,  nous  allons  y  voir  Noé  et  sa  femme  sauvés  du  mUieu  des 
eaux,  la  colombe  qui  se  pose  sur  un  arbre  s'éleyant  au-dessm 
des  flots  9  au  sommet  de  la  montagne  ;  les  trois  fils  de  Noé,  h 
confusion  des  langues,  les  quinze  petits-fils  de  Noé  ou  che&des 
peuples.  C'est  à  ne  pas  y  croire,  nous  le  répétons ^  et  pomiaat 
cela  est  vrai. 

Nous  sonutnes  donc  sûrs  d'intéresser  nos  lecteurs  en  mettuit 
sous  leurs  yeux  ce  magnifique  monument  confirmatif  de  noi 
livres ,  en  le  publiant  avec  tous  les  détails  que  l'on  peut  ei 
donner. 

Commençons  d'abord  par  l'histoife  même  et  IVuthenticité 
de  ce  document  ;  nous  essayerons  ensuite  de  l'expliquer. 

Gemelli  Careri,  voyageur  napolitain,  le  publia  le  premier, 
en  1700,  dans  son  voyage  autour  du  monde  (  Giro  del  mando). 

*  Voir  rénamération  de  Ions  ces  monumens ,  aa  mot  Mexique  de  h 
iabU.généraU  des  12  volumes, 
9  Tomej^^p.  5o. 
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iÊLûiÈ  Umt  të  qu'il  dit  parut  si  extraordinaire  à  6e  i8«  siècle, 
q[ui  ne  jugeait  pais  sur  les  mofiuinens,  mais  stf^  ses  propres  pen^ 
sées,  qu'il  fut  décidé  que  le  moniiiïieift  était  le  fruit  du  zèle  dé 
ifoéll{ue  ignorant  missionnaire,  et  que  Tauteut^  ri'aVait  pas 
même  fait  le  voyage  de  TAmérique.  Ce  ptéjùgé,  malgré  les  ré- 
^amatioïis  de  Glàvigerô,  subsista  ptésqtte  dans  «on  entier  jus- 
qu'en i8a4i  époque  à  laquelle  ii.  dé  HuinboMt  publia  séd 
fiêuê  de$  CordilUires  ;  voici  comnieïil  ce  savant  voyageur  p^Ié 
de  ce  fait  : 

-    «  Ce  dessin  hiérogl^liique  a  été  d'autant  plus  ï^égligé  jus- 
qu'ici ,  qu'il  se  trouve  dans  wtk  livre  qui ,  (iràr  l'effet  du  scepti- 
cisme le  plus  extraordinaire  ^  à  été  considéré  coïnme  un  amaS 
d'impostures  et  de  mensonges,  t  Je  n'ai  pas  Osé  parler  de  Ge- 
snielli  Careri,  dît  l'illustre  auteur  de  VHimire  de  CJmériij/uey 
%  parce  qu'il  parait  que  c'est  maintenant  une  opinion  i^çue  que 
»  ce  voyageur  n'a  jamais  quitté  l'Italie,  et  que  son  Tour  dU  Monde 
w  est  la  relation  d'un  voyage  fictif.  »  Il  est  vrai  que,  tout  en  àn'J> 
tionçaiit  cette  opinion,  Robertson  ne  parait  pas  la  partager: 
car  il  ajoute  judicieusement  que  les  motifs  de  cette  imputation 
de  fraude  ne  lui  paraissent  pas  trës-évidens  K  Je  ne  décidcrat 
pas  la  question  si  Gemelli  a  été  en  Ghîne  ou  en  Perse;  mais 
ayant  fait,  dans  l'intérieur  du  Mexique ,  une  grande  partie  du 
ohemin  que  le  voyageur  italien  décrit  si  minutieusement ,  je 
puis  affirmer  qu'il  est  aussi  indubitable  que  Gemelli  a  été  à 
Mexico,  à  Acapulco,  et  dans  les  petits  village!)  de  Maeatlan  et 
de  San  Augustin  de  las  Cuevàs^  qii^il  est  certain  qiie  Pallas  a 
été  en  Grimée,  et  M.  Sait  en  Abyssinie.  Les  descriptions  de 
Gemelli  ont  cette  teinte  locale  qui  fait  le  charme  principal  des 
relations  de  voyages  écrites  par  les  hommes  les  môinêl  éclairés, 
et  que  ne  peuvent  donner  que  cent  qui  ont  eu  Tavantàgé  de 
voir  de  leurs  propres  yeux.  Un  ecclésiastique  respectable^  l'abbé 
Glavigero  ^,  qui  a  parcouru  le  Metiqtie  presque  un  demi-siècle 
avant  moi,  a  déjà  élevé  la  voix  pour  la  défense  de  l'auteur  dû 
Giro  del  Mondo  :  il  a  très-jnstetnent  observé  qtie ,  san^l  àyùk 
quitté  l'Italie ,  Gemelli  n'aurait  pu  parler,  avec  cette  grande 

A  Robertson*s  IJistory  ofAmériôa^  i8o3  ,  ToL  Ul^  p.  4oi. 
•  Storia  aniiea  di  Meuico,  toK  ij  p.  1(4* 
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exactitude  des  personnea  qui  vivaient  de  son  tems,  des  eoii- 
vens  4e  la  ville  de  Mexico,  et  des  églises  de  plusieurs  viUagei 
dont  le  noiki  étaîl  inconnu  en  Europe  ^  » 

Après  avoir  connu  quel  degré  d'authentjk^ité  On  peut  ajouiar 
ft  ce  nsonument,  nous  allons  maintenant enfaire la  de^cripUooi 
d'après  MM.  de  Huniboldtet  Gemdtti  Gareri,  dous  .citerons  4*i* 
bbrd  le  récit  et  Texplication  de  ce  derniery  pute  nous  donnDrow 
telle  de  U.  de  Humboldt ,  plus  détaillée  et  plus  s^avante^  mail 
sur  laquelle  nous  aurons  encore  à  faire  quelques  remi^aM. 

I  Les  histoires  anciennes  des  Mexicains  font  meation  d'im4é- 
li^  qui  fit  périr  tous  les  hommes  et  les  anioiaux;  et  il  n^  «ut 
qu'uh  homme  et  une  femme  qui  se  sauvèrent  dans  une  bar^aiBi 
qu'ils  appellent  JcaîU. 

•  L'homme,  selon  le  caractère  dont  son  nom  eat  expijiaéf 
s'appelait  Coxcox ,  et  la  femme  ChicheqmtzaL  Ce  «couple  étaffl 
arrivé  au  pied  de  la  montagne  9  qu*on  appelait  CuIAmcmif  mit 
pied  à  terres  et  ei^endra  beaucoup  d'enfans,  qui  vinrent  toqs 
au  monde  muets;  et  après  avoir  beaucoup  multiplié  •  il  vint  ub 
jour  une  colombe,  sur  un  arbre  fort  haut,  d'oii  elle  Ieur;doQiu 
ia  faculté  de  parler,  mais  l'un  n'entendant  point  U  Umgçi^t  ù 
f maire ,  cela  fut  cause  qu'ils  se  séparèrent  ^  se  dispersèrent  fbm» 
de  son  côté, 

»  Il  y  eut  quinze  chefs  de  famille  parmi  euji^  ^  à  qiû|il  éqbul  de 
parler  d'une  même  langue  ;  ils  s'unirent  et  Çcffent  cbejçcher  quel- 
f^ue  habitation  où  ils  pussent  vivre.  Après  avoir:  erré  cent  ^atve 
ans  (ce  que  marque  la  figure  au  n*  i^^iU  arrivèrent  dans  le 
Jieu  qu'ils  appellent ^^^/an,  et  de  là  continuant  leur  voyage,  iU 
tinrent  premièrement  à  Chiapultepec/i,  puis  à  Cuiàuacanj  etepfio 
k  Tendroit  où  est  aujourd'hui  Memao,  quoique  les  histoires 
'mexicaines  n*appcllent  pas  toujours  cesliau^  du  mtoie,nom> 

»Be  cette  manière,  la  ville  deMexiço  eut squ  çommencezQ^^ 
4ans  l'année  que  les  Indiens  appelèrent  Om  ço^/^quicépond 
^Tan  i3a5  de  la  création  du  monde.  Les  deux  .lignes  parfdlëles 
jpiarquent  le  «cbeminque  tjnrent^es  fondateurs  i^hds^figwres  qui 
n0n  sont  proehjçs ,  sont  ies  lieux çù  ils  s'i9rrôlèrent;.les  c^^, 
le  nombre  des  années  que  chacun  y  demeura*  La  significatiÔD 

r 

*  Vues  des  CosdiUiéree ,  t,  uf,  ^69, 
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de  toiit  ceci  e&t  exprimée  à  èdié  par  un  caractère  ou  une  fi- 
gure. 

1»  Le  dessein  dé  ràuteùr  du  tableau  fait  dans  le  tems  du  pà« 
ganisme  des  Indiens  (  dont  on  a  tiré  des  copies  } ,  avait  été  de 
ftkfre  voir  qu'ils  étaient  auési  âncieiis  que  le  déluge,  qùoi^ 
que  la  chronologie  ne  soit  pas  aussi  eiacte  qu^elle  le  devrait 
iUi^l  y  ây^nt  trop  peu  d^aUnées  entre  le  Déluge  et  la  fondatioii 
dé  Mexico.  Le  lecteur  pourra  mieux  comprendre  cela  par  la 
figàie  que  nous  publions  ici,  et  par  ce  que  Ton  dira  ensuite 
ptek  particulièrement*.  » 

Venons  maintenant  au  récit  et  à  rexplîcation  dé  H;  dé  Hum* 
iyoldl  : 

«  Llilstoire  t^eprëseiitée  dans  ce  dessin ,  commence  par  le 
ifiéluge  dé  Coxcox ,  ou  par  la  quatrième  destructidn  du  inonde^ 
qui  ^  selon  la  cosmogonie  aztèque ,  termine  lé  quatrième  des 
i^;rands  cycles ,  atonatiuh ,  Yâgè  de  Ceaa  *.  €e  cataclysme  arriva  ^ 
Selon  les  dent  systèmes  chronologiques  re^s^  iSxx  1,4^79  ou 
i8,ô^B  ans  après  le  commencement  de  VAgê  de  ta  terré  ^  ttoHO'^ 
niatiuh  ^.  L'énorme  dilférende  de  ces  nombs^s  doit  moins  Uous 
étonner  quand  nous  nous  rappelons  les  hjrpothèses ,  que  do 
inos  )omrs,  BaiUy,  William  Jones  et  Bentley  4,  otit  mises  en 
avant  sur  la  durée  des  quatre  jrougas  des  Hindous. 

«Parmi  les  différons  peuples  qui  habitent  le  Mexique,  des 
peintures  qui  représentaient  le  déluge  dé  Coxcox  se  sont  trou- 
vées chez  les  Aztèques,  chez  les  Miztèques,  les  Zapotèques^ 
les  Tlascaltèques  et  les  Méchoacaneses.  Le  Noé ,  Xisutrus  ou 
itf enou  de  ces  peuples ,  s*appelle  Coœcoœ,  Teo-Cipactti  ou  Tezpi. 
Il  se  sauva  conjointement  avec  s^  femme  Xockiquetzat ,  dans 
tine  bàr^ué ,  Ou ,  selon  d*autres  traditions  ,  dans  un  radeau 
'd*Ahuahuete  (Cû/jr^Wtt5  distichla). 

w  Là  peinture  représente  Coxcox  au  mîfieu  de  Teau ,  étendu 
^ans  une  barque  (n"*  1). 

^  Giro  dêl  Mundo .  t.  vi«  p*  5o. 

•  Voir  le  lableBU  et  la  deicription  de. cet  âge  ou  de  ce  cycle  dans  le  a» 

55^  t.  K,  p.  44* 

3  Voir  les  deax  calculs  de  ces  âges ,  dans  le  tableau  inséra  daÎM  )• 

même  11%  t.  z,  p.  4?* 
^  JiiaU  i{««Aercl^i ,  vol.  vui,  p.  ^^t. 
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1  La  montagne ,  dont  le  sommet  couronné  d'un  arbre  9*âèn 
au-dessus  des  eaux ,  est  TArarat  des  Mexicains^  le  Pic  de  Col^ 
huacan  {n"  5).  La  corne  qui  est  représentée  à  gauche  (n*  a],  est 
rhiéroglyphe  phonétique  de  Colhuacan. 

»  Au  pied  de  la  monlagne  paraissent  les  têtes  de  Goxcoxet  de 
«a  femme  :  on  reconnaît  cette  dernière  par  les  deux  tresses  es 
forme  de  cornesi  qui,  comme  nous  l'avons  observé  plusieon 
Ibis,  désignent  le  sexe  féminin. 

;  •  Les  hommes  nés  afn-ls  U  déluge  étaient  muets  :  une  colombei 
du  haut  d'un  arbre,  leur  distribue  des  langues  ^  représentéii 
sous  la  forme  de  petites  virgules  ># 

•  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  colombe  avec  l'oiseau  qd 
rapporte  à  Coœeoœ  la  noavelle  que  les  eaux  se  sont  écoulées. 
Les  peuples  de  Mechçacan  conservaient  une  tradition  ^  d'après 
laquelle  Coxcox^  qu'ils  appellent  Tetpi,  s'embarqua  dans  m 
acûlU  spacieux,  avec  sa  femme  ^  ses  enfans,  plusieurs  animaux 
et  des  graines ,  dont  la  conservation  était  ehère  au  genre  hv^ 
main»  Lorsque  le  grand  esprit  Tezcailipoca  ordonna,  que  leseam 
se  retirassent,  Te^fi  fit  sortir  de  sa  barque  un  vautour,  lezopî* 
jiote  (Fa/^ttT  aura).  L'oiseau  qui  se  nourrit  de  chair  morte  ne 
Revint  pas^  k  cause  du  grand  nombre  de  eadavres  dont  était 
jonchée  la  terre»  récemment  desséchée.  Tezpi  envoya  d'autrei 
.oiseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul  revint  en  tenant  dam 
son  bec  un  rameau  garni  de  feuilles  :  alors  Tezpi,  voyant  que  le  sol 
commençait  à  se  couvrir  d'une  verdure  nouvelle,  quitta  sa 
narque  près  de  la  montagne  de  Colhuacan* 

•  Ces  traditions,  nous  les  répétons  ici,  en  rappellent  d'autres 
d'une  haute  et  vénérable  antiquité.  L  aspect  des  corps  marins, 
trouvés  jusque  sur  les  sommets  les  plus  élevés^  pourrait  faire 
naître ,  à  des  hommes  qui  n*ont  eu  aucune  communication i 
jl'idée  de  grandes  inondations  qui  ont  éteint,  pour  quelque 
tems ,  la  vie  organique  sur  la  terre  :  mais  ne  doii-on  pas  rêcon' 
naître  les  traces  d'une  origine  commune  ,  partout  od  les  idées  cosnuh 
goniqueSy  et  les  premières  traditions  dès  peUples ,  offrent  des  anatogiei 
frappantes  jusque  dans  lès  moindres  circonstances  ?  Le  colibri  de 
Tezpi  ne  rappellc-t-il  pas  la  colombe  de  Noé,  celle  de  Deucâ« 

^  Voyez  Toa^ragc  de  M.  de  Hamboldt,  le  Procès,  pi.  t  de  Téd.  in-^^* 
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titàû  y  et  les  oiseaux  qtie ,  d*api*ès  Bérofté ,  Xisullirus  fit  notXk  de 
son  arche,  pour  reconnaître  si  les  eaux  étaient  4coulée»9  et  si 
déjà  il  pouvait  ériger  des  âiilels  àuk  dieux  protecteurs  de  la 
Chaldée?» 

Avant  de  passeir  oiitre,  ntius  croyOnSi  devoir  faire  quelques  ob« 
servatîons  sur  les  explications  de  Gemelli  Careri^  de  M.  dis  Ham- 
iboldt,  et  même  de  M.  de  ParaVey. 

Nous  venons  de  voir  par  là  dlatîoii  des  deujc  premiers  qn*il9 
StippOsent  que  les  hommes  étaient  niUets  aprï»  U  déluge  ^  et  qa*jU 
ii^ont  reçu  la  parole  que  par  le  don  de  la  colombe»  Or,  il  uous 
éerable  que  rten  ici  ne  peut  confirmer  une  semblable  opinion. 
Aussi  ne  faisons-nous  aucune  diffîcUllé  de  peii^r  que  Tun  et 
l^autre  ont  été  trompés  par  cette  opinion  généralement  reçue 
alors,  que  lés  hommes  avaient  existé  dans  Vétixt  de  nature^  élat  de 
tnutisme,  par  cotiséqueut,  et  de  privation  de  la  pensée.  Carerl 
le  dit  expressément,  car  immédiatement  après  le  passage  que 
ttous  avons  cité,  il  continue  : 

«  II  est  évident  que  les  premiers  habitâns  de  la  Nouvelle  Es^- 
•  pagne  ont  été  des  sauvages  qui  demeuraient  dans  les  monta- 
is gnes  les  plus  rudes,  sans  ctiltiver  la  terre,  sans  religion ,  vi* 
é  vant  comme  des  bétes,  se  nourrissant  de  ce  qu*ils  pouvaient 
a.  attraper  à  la  chasse  (c^est  pourquoi  on  les  appela  Ottomias  cl 
V  Chichimiques),  et  d^animaux  immondes,  et  à  leur  défaut  de  ra-' 
»  cines,  dormant  dans  des  grottes  ou  des  buissonjs  épais  ^ 

Or,  s^il  est  une  chose  constante  en  ce  moment,  c^est  que  les* 
premiers  httbitans  de  la  Nouvelle- Espagne ,  les  habitans  qui 
avaient  apporté  aVcc  etix  tant  de  traditions  de  rAsie,un  système 
de  numération  si  compliqué  et  si  juste,  n'étaient  pas  des  sauva- 
ges vivant  sans  gouvernement  et  sans  religion.  M.  de  Humboldt 
qui,  le  premier,  a  fait  ressorlir  toutes  ces  similitudes  avec  les  his- 
toires de  l'Asie^  s'est  aussi  mépris  sur  ce  point.  M.  de  Paravey  • 
ne  partage  pas,  il  est  vrai,  ropinîon  de  ces  auteurs  sur  l'origine 
de  l'homme,  ni  sur  son  langage.  Il  croit  cependant  qu'il  s'agit 
ici  d'une  diBtribution  de  langues  ou  plutôt^  comme  il  nous 
l*a  expliqué ,  de  paroles ,  faites  à  des  hommes  auparavant  muets. 
Aussi  il  pense  qu'il  s'agit,  non  des  hommes  qui  ont  vécu  apris  lot 

»  Jt/.,  p.  ^2. 

■  Voir  le  dernier  Numéro,  ci-dessus ,  p.  39^. 
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déluge  I  mais  avant  eette  catastrophe.  Pour  lui,  Toîseau,  c'est  le 
pbënîx,  symbole  de  Dieu  et  du  Verbe,  distribuant  aux  hommes 
Icsjm'oles  divines  y  et  comme  il  y  a  ici,  non  un  seul  homme,  k 
premier,  mais  plusieurs  ,il  suppose  que  ces  premiers  hommes 
au  nombre  de  neuf,  représentent  les  générations  avant  le  dé- 
luge $  qui  avaient  reçu  leur"  instruction  de  Dieu  même.  Dans 
cette  hypolhèse  Torigine  divine  de  la  société  et  du  langage  est 
conservée  ;  car  rien  n*autorisc  à  contredire  lo  fait  généralement 
reçu,  et  que  la  Bible  explique  si  exactement,  que  la  pluralité  des 
langues  n'a  eu  lieu  qu'après  le  délug». 

Mais  pourtant  nous  regardons  comme  plus  probable  que  la 
montagne  auprès  de  laquelle  est  la  barf^ue,  est  celle  où  s'arrêta 

l'arche. 

L'arbre  a  rapport  au  rameau  dont  parle  la  Bible,  et  31.  de 
Itumboldt  ;  les  langues  diverses  distribuées  par  cet  oiseau  font 
allusion  à  la  confusion  des  lingues  et  à  la  dispersion  des  peu- 
ples, faits  connus  de  ces  peuples  primitifs,  comme  nousk 
voyons  parce  qu'en  disent  Gemelli  Careri  et  M.  de  Humboldt. 

M.  de  Paravey  croit  en  outre  qu'il  s'agit  dans  le  groupe  placé 
auprès  de  la  montagne  (N**  6)  des  dix  générations  qui  ont  pré- 
cédé le  déluge.  Nous  croyons  plutôt  qu'il  s'agit  des  personnes 
sauvées  du  déluge,  au  nombre  de  3,  d'après  la  Bible  et  plusieurs 
traditions  orientales  ',  et  qui,  comme  on  le  voit  avec  étonnement 
dans  ce  tableau»  sont  précisément  celles  qui  recommencent  la 
génération  des  hommes.  Ce  qui  est,  il  faut  l'avouer,  un  curieux 
commentaire  à  ajouter  ou  texte  de  la  Bible,  ce  qui  n'est  pas 
moins  curieux,  éomme  la  observé  M.  de  Paravey,  c'est  de  voir 

•  Nous  ferons  ici  observer  que  le  «îrssîn  a  clé  très-mal  reproduit  dans 
le  grand  ouvrage  de  M.  de  Ilumboldt,  si  exact  ponrtant  et  si  magnifi- 
que. 1°  L'art'slc  a  rcdiuil  le  dessia  ^un  quart;  2o  il  Ta  retourné^  c'est-à- 
dire,  que  le  départ  qui,  sur  la  planche  Sîgucnza,  part  de  droite  à  gancbe, 
flirlon  la  méthode  de  toutes  les  écritures  scriiitîqiies,  va  de  gauche  à  droite, 
ce  qui  lui  ôte  un  caractère  essentiel.  3^,  le  nombre  des  hommes  sauves 
du  dclugc ,  qui  est  de  9  dans  le  dessin  ,  est  de  10  dans  M.  de  Humboldt. 
Gn  a  inlcrcallé  une  figure  entre  la  3«  et  la  U*. — Ces  erreurs ,  et  plusieurs 
autres  V:[r.e  nous  avons  à  s'gnaler,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  grand  ou- 
vrage de  lord  Kingsborough«  Notre  planche  est  exactement  de  la  même 
grandeur  et  de  la  môme  forme  que  celle  de  Gemelli  Caréri. 
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que  la  dispersion  des  peuples  commenee  par  1 5  personnages , 
chefs  ou  fondateurs  des  nations  de  TAmérique,  lesquels  s*accor- 
dent  avec  ce  que  nous  dit  la  Bible  des  i5  pstits-fils  de  Noé^  par 
lesquels  la  terre  fut  de  nouveau  peuplée.  Que  si  Ton  rapproche 
ce  fait  de  ce  qui  est  rapporté  dans  le  Zend-^Avesia  et  dans  les  an^ 
nales  chinoises,  on  sera  fondé  à  conclure  que  c'est  là  une  tradi- 
liou  qui  avait  uno  source  unique,  et  qui  fut  conservée  par  tous 
les  peuples  delà  dispersion.  Pour  entourer  cette  coïncidence  de 
tous  les  éclaircissemens  en  noire  pouvoir,  nous  allons  citer, 
1*  le  nom  et  Texplication  de  ces  i5  pelits-fdsde  Noé;  2*  Tcx- 
trait  du  Zend-Âvesta,  qui  a  rapport  à  ce  fait;  3^  le  passage  des 
livres  chinois  qui  en  ont  conservé  le  souvenir,  f^ous  reviendrons 
ensuite  à  Texplication  de  M.  de  Humboldt. 

LES   l5  CHEfS  DES  PErpLES  DIAPRES  LA  BIBLE. 

KOÉ ,  na  Noah  (d'après  M.  Cahen) ,  ou  iVi^ ,  signifie  repos,  cessa- 
tiofty  de  la  racine  ni3  '  ;  consolation ,  de  on^j  se  lamenter ,  gémir, 
de  nni,  ce  qui  revient  au  nom  chinois  Kao-  sin,ou  V homme 
aux  grandes  angoisses, 

Noé  eut  trois  fils ,  qui  sont  : 

1"  SEM  Oï?9  Cheme ou  Slm,  nom,  renommée;  de  UW9  ^Ire;  il  sî- 
gniûe  celui  qui  pose,  qui  établit y^ar  conséquent  le  fondateur. 

a*  GHAiVl  on ,  Chême,  Hem,  de  OOn ,  avoir  chaud,  être  chaud,  être 
brun  :  d'où  l'Egypte  a  été  appelée  Chemia,  Xiaf^ca. 

3»  JAPHEÏ  nas  JéJ/?A^M,  Ipheth;  de  nrïfl  signifiant  qui  se  J//«/é?, 
qui  ^i* étend',  de  HdN  beau,  magnifique,  Eusèbe  et  Gedrenus  disent, 
d'après  on  ne  sait  quelle  autorité,  probablesncnt  d*après  d'an« 
ciennes  traditions  juives,  que  Noé,  par  ordre  de  Dieu,  distribua 
toute  la  terre  à  ses  trois  fils,  qu'il  donna  tout  V Orient  à  Sem, 
Y  Afrique  à  Cham  et  VEurope  avec  ses  îles  et  les  parties  septentrion 
nales  de  l'Asie  à  Japheth  *,  Cette  détermination  n'est  pas  d'une 
exactitude  parfaite.  On  verra  cependant  qu'elle  approche 
beaucoup  de  la  vérité.  Nommons  maintenant  les  enfans  des 
fils  de  Noé.  Ici,  Moïse  au  lieu  de  commencer  par  «S^m^  qui, 

»  Il  est  à  observer  que  les  caractères  du  son  ko ,  un  des  noms  du  Noc 
chinois,  signifient  donner  de  la  lassitude,  ou  gémir,  ou  vin  excellent, 
*  Euscb.  in  Thesauro  /«in^oram.'-Philos.  de  Hereslb,  ch.  70, 
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selon  les  plus  grandes  probabilités,  était  Talné,  Moïse  coni'- 
mence  par  Japh$t,  le  plus  jeune.  Comme  notre  trarail  actuel 
a  principalement  par  but  d'expliquer  le  dessin  aztèque,  que 
nous  publions  et  que  nous  trouvons  en  téte^  comme  les  alnéa 
de  la  migration,  cinq  chefs  de  peuple^  nouseommencerons  aussi 
par  les  fils  de  Sem ,  qui  sont  en  eflfet  au  nombre  de  cinq ,  et 
qui,  parle  droit  d'atncssede  leur  père,  ont  pu  être  plac^les 
premiers  dans  d'autres  traditions  que  celles  de  Moïse. 

CINQ  FILS  DE   SBM. 

1*  ELÂM  oV^y?  Eilame  ,  Ailam;  de  Sp»  élevé,  puissant;  de  D77) 
caché  y  vierge  j  le  siècle.  Elam  fut,  d'après  quelques  auteurs, 
le  premier  des  fils  de  Noé  qui  abandonna  les  montagnes 
d'Arménie,  première  demeure  de  Sem,  et  descendit  jus- 
qu'aux bords  du  golfe  Persîque.  Les  ElanUtes ,  voisins  des 
Mèdes ,  sont  descendus  à*Elam,  La  capitale  de  ce  pays  était 
Efymais;}^  Perse  fut  nommée  aussi  EUan,  et  Persépolfe  a 
porté  aussi  le  nom  de  Elam  >. 

a"  ASSUR  '^Wtdy'jichour  ou  Aschur  ou  Assour;  de  tff^j  marclur 
droite  être  heureux.  Les  Chaldécns  prononçaient  ce  notnathowr, 
d'où  l'Assyrie  a  eu  le  nom  d'Athyrie  ou  Thourie ,  on  l'a  aussi 
appelée  Adîabène  ;  on  sait  que  l'Assyrie  fut  un  des  royaumes 
les  plus  heureux  et  les  plus  puissans  de  l'ancien  monde  ^ 

5*  ARPHAXADtvSâlK,  Arpaehschad  oxiArpahh^Schad;  de^âlv 
celui  qui  guérit  ;  de  hvDj  celui  qui  renverse  •.  Une  partie  delà 
Médie  s'appela  Arphaœad^  parce  que  c'était  là  que  le  fils  de 
Sem  établit  sa  demeure.  Strabon  la  nomme  Atropatia^  etPlo- 
lomée  Antropatia.  Bochard  croît  que  c'est  la  partie  de  l'Assy- 
rie nommée  Arrapachitis  par  Ptolomée,  ouïe  pays  dont  la  ca- 
pitale était  AriaxatUy  que  quelques-uns  croient  être  la  ville 
de  Tiflis  ou  celle  d'Erivan.  Josèpbe  dit  que  les  Chaldéens 
avaient  été  appelés  Arphaœadim. 

4*  LUD  tl7»  Loude;  de  tV,  naissance,  génération  ^  ou  d'un  mot 
qui  signifie  détour,  pli,  courbure.  Bochard  croît  qu'il  s'établit 

»  I  Mackab.  ch.  vi,  v.  12,  et  II  Maeh.^  ix ,  2. 

•  Suidas  au  mot  esJ^^Kç,  et  Jean  d*Antioche  dans  Salmasius  in  Solm. 
No  1235. 

*  Dom  Calmet  croît  que  ce  mol  n'est  pas  hébreu» 
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dans  la  Lydie  5  en  A  su -Mineure^  le  long  des  courbures  du 
Méandre. 
S**  ARA  M  OIK9  A  rame ,  Jram;  de  O/Dl»  lieu  élevé,  grandeur; 
de  n^OI  9  trompeur  ;  de  "llàC,  malédiction.  Il  est  difficile  de 
préciser  quelle  est  la  première  station  des  fils  à^Aram.  Amos 
dit  qu'ils  habitèrent  d'abord  dans  le  pays  de  Kir,  traduit  dans 
la  Vulgate ,  par  Cyrène;  mais  on  ne  sait  pas  au  juste  quel  est 
ce  Kir,  si  c'est  l'/6^m,  où  il  y  a  encore  aujourd*huLunfleuye. 
Cor,  Chiur  ou  Cyru$y  se  jetant  dans  la  mer  Caspienne;  ou 
si  c'est  la  Perse,  ou  la  Médie^.où  se  trouvent  aussi  des 
fleuves  du  mékne  nom,  ou  la  Syrie ,  où  était  la  ville  de  Cyr^ 
rhus,  dans  le  canton  appelé  Cyrrhipticus.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  du  tems  d'Abraham  on  appelait  du  nom. 
d*Aram  toute  la  Mésopotamie,  C'est  le  même  pays  qui  prit  en"* 
suite  le  nom  de  Syi-ie ,  du  mot  Sur^  terrain  étroit  et  aride , 
situé  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge.  Syrie  est  un  di- 
minutif de  r^«-5jn> ,  ou  grande  plaine;  nom  qui  pouvait^ 
avoir  été  donné  primitivement  à  la  grande  plaine  aride  qui  se 
trouvait  auprès  de  l'Ëuphrate.  Strabon  et  Josephe  nous  ap- 
prennent que  les  Grecs  appelaient  Spiensles  peuples  qui  en^ 
Ire  eux  se  nommaient  Araméens  ou  Ariméens  K  Homère  et 
Hésiode  ^  ont  aussi  connu  les  Araméens  ou  Ariméens ,  qu'Ho- 
mère appelle  Arymes. 

IiBS   t^   6b    Z   FILS   BB   CHAli. 

6*  CHUS  v^^  Couche  j  Cousch,  x&uac,  noir^  éthiopien.  La  Yulgate 
et  les  Septante  traduisent  toujours  Chus  par  éthiopiens  mais 
il  a  dû  signifier  encore  le  pays  des  Scythes,  situé  sur  ÏAraxe^ 
le  pays  de  Chus,  dans  1' Arid>ie-Pétrée ^  et  celui  des  Cuihéens, 
car  on  sait  que  les  Clialdéens  appelaient  Chus ,  du  nom  de 
Cuth. 

7*  MESBAIM  onva»  ^^^'^«^9  BlfforaEp0(iifi;.denstD9  tribulaiion,  ci& 
qui  est  à  Véiroit.  Le  fils  de  Cham  a  dû  être  Jieur  ou  Mezor; 
Mesraim,  nom  duel,  était  le  nom  des  peuple»  de  la  Haute  et 
de  la  Basse-Egypte.  L'Egypte  elle-même  est  aussi  appelée 

>  Strabon ,  liv.  i  et  tvu-^Joséphe ,  Ant.  Jud. ,  liv.  i ,  ch.  6. 
•^Hësiôdo,  Thdogoniê.^Hiad.,  liv.  u,  v.  783. 


458  MONUMENT  HIBROGLTPHIQUE   AZTEQUE 

Mesraitn.  Les  Arabes  nomment  encore  aujourd*iiuî  Mezer  le 
Caire,  capîlalede  PEgypte. 

8*  PHUT  ma,  Poa<^;  PAoïc*,  *vÔ,  ,prilre^grose\gras^  et  méprisable. 
On  croit  qu'il  habita  TEgyptc,  et  que  la  tradition  de  son  nom 
s*esl  conservée  dans  celui  de  Phthemphu^  dont  parle  Pline,  et 
dans  Phthemphuti  et  Phthembute y  de  Ptolémée.  Maïs  il  parait 
que  plusieurs  de  ses  descendans  se  sont  étendus  jusqu*à  Tex- 
trémité  nord  de  TAfrique.  L*ii'crîture  ne  lui  donne  aucun  des- 
cendant^ ce  qui  est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  Ta  con- 
fondu avec  Misraim. 

9*  CHANAAN  \y2D,  Kenaane^Kenan y  marchand;  deyj^,  celui  qui 
abat  y  qui  humilie;  de  nV  ,  celui  qui  afflige.  Il  peupla  le  pays 
de  Chanaan  y  df>nt  les  peuples  furent  aussi  appelés  fiU  d^Enac 
et  Phéniciens. 

LES   2    ^^^^   ^^   lÀPBET. 

10*  GOMËR,  "105,  Ghimer,  achever^  commencer f  aecompHrytX char- 
bon y  d'après  Bochard.  Il  peupla  une  partie  de  VAsie^Mineare, 
de  la  Grlce  ,  de  la  Phrygie  et  de  VEurope  ,  et  fut  père  des  Go- 
mares  ou  Gâtâtes ,  des  Cimbres  ou  Cimmeriens. 

1  !•  MA60G  5i:iO,  Magogue  ;  de  5:i,  toUy  celuî  qui  couvre  ;  de  W, 
celui  qui  (/iMoa^  Il  paraît  avoir  peuplé  les  environs  du  Caucase; 
puisyà  travers  la  Perse,  qui  s'appela  Magog ,  il  alla  fonderies 
Scythes  et  les  Tortures,  où  l'on  trouve  l<çs  noms  de  Mm- 
gug ,  etc. 

la*  MADAI,>10,  Madaly  Medi;  de  >"IO,  couverture,  habit  y  Pèredes 
Mïdesy  selon  quelques-uns,  et  delà  Macédoine  y  nommée  an- 
ciennement M-Mathia  «  ou  I-madai,  lie  de  Madui  ,  et  où  l'uo 
retrouve  des  peuples  nommlés  Mmdi  ou  Madi  \ 

i5<»  JAVAN,  fV,  Jarmney  louny  Iwivàv,  boue^  fange;  et  de  \V^  oppres- 
seury  trompeur.  Père  des  Ioniens,  qui  peuplèrent  VIonièy  la  Grlct 
et  la  â^ram/e-é^rè/re.  Lesbai:bares,  selon  iesohéliaste  d'Aristo- 
phane, appelaient  tous  les  Gréos  du  nom  à*Ioniens  *. 

i4»  THUBAÉ,  San',  Thoubaly  Thoubely  éo^ek,  la  terre,  le  monde; 
(de  SaO  9  V^^  ®st  portéy  conduit;  (de^^a),  confusion.  l\  peupfe^ 

»  Arist.  de  'Mirab  auscul.^Ptolom.y  ch,  XI,  lab.  9. 
»  In  Acharnum  y  acl.  i  scen.  3.     *  .  -^ 
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suivant  les  uns ,  îcs  pays  sur  le  bord  oriental  de  >a  fH$r  Noire 
près  de  la  Colchide  ;  et,  suivant  les  autres ,  il  s'étendit  jut- 
qu^en  Espagne  et  même  en  Italie;  d'autres  le  font  père  des 
Thessaliens.  Avant  Tfiuhal^  les  Septante  mettent  un  autre  fils 
de  Japliet,  qu'ihnomYneutE/t^a,  nU7> /fiC,  Aiichê, 

1 5*  MO  S  OC  H ,  1^0  Mochecli,  Me^eq ,  qui  est  attiré  avec  force  ;  de 
•JW,  entouré^  enfermé.  L'Écriture  le  joint  au  précédent  ;  il  pa- 
rait avoir  habité  tout  près  de  Thubaè,  {^a  yersion  arabe  met 
Cfiorotaa,  au  lieu  de  Mosoch. 

i6*  THIRAS  0'^^^ï^  Tirasse,  Thires;  de  DIH*  démelisiewr^  des-- 
tracteur)  de  031,  arroseur^  que  l'on  croit  avoir  peuplé  la 
Tltracf, 

Les  auteurs  arabes  croient  que  Japhct  eut  encore  un  fils, 
qu'ils  nomment  Cozar^  et  qui  se  retira  sur  les  iwrd^  du  Volgay 
et  delà  mer  Caspienne,  apjielée  aussi  Coiar. 

LES    l5  CHEFS  DES  PEUPLES  D'aPRÈS  LE  ZEND'AVESTA. 

Le  Bouri'Dehesch  •  ou  Cosmogonie  des  Par  ses ,  parle  d'abord  de 
I^feschia  et  de  Meschianéj  qui  sont  bien  évidemment  VAdam  et 

Y  Eve  des  Parses  •  ;  puis  il  continue  en  ces  termes.  : 

1(11  naquit  d*euxun  couple  mâle  et  femelle  :  cnfa us  chérie  , 
9qu^0rsmusd  prit  soin  d'élever,  çt  qui  restèrent  (sur  la  terre),    , 

•  D'eux  vinrent  ensi^ite  sept  couples  mdlcs  et  fea^ellcsjt^  ils  eQ-, 
vgendraient  à  5o  ans ,  et  mouraient  à  loo  ans. 

•  De  ces  couples,  l/qu  fut  Siakmak,  nom  de  L'bomniei  et  Kes^, 
nchak  (sa  femme). 

•  De  ce   couple  naqui^  un  autre  couple;riiçmme s^ç  noiu^nofi^ 

V  FRÉVAK  S  et  la  femme  FRÉVAKEIN.. 

s  Dp  ce  dernier  couple  naquirçi^t  quf.nze.cçifpl^s  i  et  chacun  d^ 

•  ces  couples  forma  une  espèce  particulière  de  ]^u]^eiB;^4e  ^rlQ^ 

•  qu'il  faut  leur  rapporter  les  générations  des  QUINZE  ESP È- 
»  CES  (de  peuples)  qui  se  sont  multipliées  sur  la  terre. 

•  De  ces  quinze  espèces  de  pçu^lçs,  NEUF  passèrent  fur. le 

•  dos  dq  Tçiureau,  Saréseok  ,  par  la  Zaré-ferakji  kaml ,  dans  six^  dçfi^ 

«  Z«nrf-y^i;M(a  ,  t.  II,  p.  377. 

'  Nous  avons  déjà  dit  dans  l'article  sur  le  déluge  d*Yao,  que  Frévak  (ck 
non  Ercvak  comme  cela  a  ctc  mis  par  erreur)  clail  le  iVcd  des  Par^^ 
Yuir  ci-dçssus,  p.  395, 
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•  sept  keschvars  (climats)  de  la  terre,  el  ils  s'y  fixèrent  ;  mal$  SI^ 
«ssFBQBd  d'hommes,  restèrent  datis  le  Khounneretz. 

9 

»  De  ces  six  espèces  un  couple  fut  TAZ  et  TAZË ,  sa  femme , 
»qui  se  fixèrent  dans  les  déserts  des  T^ùans  (c'est-à-dire  des 
«Arabes  y  nommés  également  Ta-chy^  eu  chinois). 

»Un  autre  couple  fut  UOSCHING  et  GONDJËH ,  nom  de  sa 

•  femme*  D'eux  viennent  les  Iranians  (c'est- à  dire  les  Persans, 
»€n  chinois  nommés  Ta-hia), 

•  Un  autre  couple  fut  MAZ.ËNDRAN9  dont  les  descendans  ont 

•  habité  ,  l'un  les  villages  àeSourâ  (c'est-à-dire  l'Assyrie,  pays 

•  des  Tcheou^  en  chinois),  l'autre  les  villages  d^Avir  (au  bas  de 
i^VAlbordj)  ;  le  troisième,  les  villages  de  7Var;  un  autre ,  le  pays 

•  de  Tchinestan;  celui-ci,  les  villages  de  Dêi ;  celui-là,  les  villa^ 

•  ^es  de  Saiad. 

»  Ainsi  dans  les  sept  (ceschvars  ou  climats,  tous  les  homimes  sont 

•  issus  de  Frévak^  issu  lui-même  de  Siahmak. 

•  Il  y  avait  eu  d'abord  dix  espèces  d'hommes  (voir  plutôt  ici  dix 

•  générations),  el  quinze  espèces  étant  sorties  de  Frévak*,  en  tout 
»  il  y  eut  vingt-cinq  espèces,  toutes  provenucs  du  germe  de  ICflw- 
mnoriz  (confié)  à  la  terre, 

»!  Dans  le  désert,  en  outre,  est  l'homme  à  queue,  qui  a  du  poil 
«sur  le  corps;  dans  les  villages  de  Salem,  est  Aroum  (ou  les 

•  Âmaisoncs);  et  dans  les  villages  du  Sind ,  rhomnie  à  un  oeil, 
«une  oreille,  un  pied ,  et  celui  qui  a  des  allés  conoime  le  DeWr 

Anquetil  reconnaît  ^  quo  Prévak  doit  être  Noé^  et  que  Hos- 
çhing,  Tazet  Mazendran ,  doivent  être  les  trois  fils  de  Noé,  tan- 
dis qu'ailleurs  <  il  voit  dans  le  Zaré,  ou  mer  Fèrakh^and  ,  l'Ar 
ira]i(e,  l'Ëuphrate^  le  Tigre,  la  mer  Caspienne,  le  golfe  Persique 
et  même  l'Océan,  où  se  dispersèrent,  dans  les  îles,  selon  la  ISibie, 
les  Qls  de  Japhet. 

LES  l5  CfBEBS   PES  PB1}P|.S^  dVkÈS  LE  LT*TAT-&T-S6K  CHIHOIS. 

Le  Ly-tay-ky-sse  contient  xxne  Chronologie  générale  de  V/iislo'ui 
chinoise.  Cette  chronologie  commence  par  l'empereur  Ty-ko,  que 
M.  deParavey  pense  être  le  patriarche  Noé;  enelTet,  q  ous  ayons 

»  Zend~Av€sta,  t.  u,  p,  iJ16,  note  I  et  note  2, 
«  Pag.  361 ,  note  2. 
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VU  que  son  nom  signiOe  celui  qui  a  été  averti  avec  une  trU-grande 
sollicitude^  comme  la  Bible  nous  apprend  que  le  fut  Noé,  cent 
ans  avant  le  déluge;  ce  que  les  Grecs  disent  aussi  de  leur  Deuca-  ' 
lion,  elles  Ghaldéens  de  leurXisuthrus.  Dans  Tarticle  de  M-  de 
Paravey  9  il  est  dit  que  ce  Ty^ko  avait  été  père  ou  grand-père  de 
quinze  enfans,  qui  furent  les  cliefs  des  peuples,  mais  ces  en- 
fans  n'avaient  pas  été  nommés  ;  c*est  ce  que  nous  allons  faire 
ici,  en  y  joignant  les  caractères  mêmes  qui  figurent  leur  nom 
et  Texplicalion  de  ces  noms,  que  nous  devons  à  Toblig^ance  do 
M*  de  Paravey  '. 

1"  De  TY-KO  naquirent,  d'après  le  Ly^tay^ki-^se j  i5  fils^ 
dans  Tordre  suivant  : 
N*  I.  NGO^PE,  fils  stupide  et  qui  fut  exilé. 

N""  2.  YEN-LQNG  ,  père  d'un  fils  nommé  dans  la  suite  Ssc- 
ming. 

N"  3.  SSE-TOU-KIE,  tige  des  Chang,  dynastie  égyptienne, 
d'après  M.  de  Paravey. 

N.  4«  HEOU-TSY,  tige  des  Tcheou,  dynastie  assyrienne,  d'aprjè^ 
M.  de  Paravey. 

N°  5.  TY-TCHY,  qui  régna  après  Tj'-A:o ,  d'après  l'kistoire  chi- 
noise. .' 

N*  6.  TY-YAO ,  ou  l'empereur  Yao,  qui  régna  après  Ty-ichy^ 
d'après  l'histoire  chinoise,  lequel  fut  père  de  onze  fils,  paripi 
lesquels  on  appela  au  trône  Tan-chy^  qui  fut  ensuite  exilé.     -, 

îî*  7.  PE-FEN,  qui  signifie  celui  qui  s* envole^  qui  excite.  Ce  fil&diç 
Ty-ko  y  et  les  sept  suivans  sont  nommés  les  Pa-yuen ,  ou  les 
huit  grands  hommes ^  tous  issus  d'une  môme  mère.  Ils  sontfpr|; 
célèbres  dans  Thistoire  chinoise,  et  peuvent  correspondre 
aui;  sept  ou  huit  fils  de  Japhet.  ;, 

»  Voir  les  caractères  chinois  sur  les  îx)rds  de  la  planche  des   hiérogly- 
phes  aztèques  ci-aL^r^s, 

»  Voir  le  n«  1 484  du  Dictionnaire  de  de  Guignes,  où  ron  verra  à  ce  ca- 
ractère rexplication  suivante  :  Cum  magna  soltieitudinêaliquid  signi/icarél 
M,  de  Paravey  su[^ose  que  c'est  Noé  qui  a  été  averti  av«c  graade  «oHi- 
ciiuâe,  ce  qui  est  juste.  Mais  ne  pourrait-on  pas  traduire  aussi  :  C^mè 
qai  a  averti  OMtc  urne  grande  sollicitude  f  ce  sens  serait  confirma  par.  li^ 
Bil^Ie,  qui  noy^  dit  que  pendsmt  cent  ans  Noé  averti^  les  p^plet  d^  cfa^-*. 
tjinens  ^ai  tes  menaçaient. 
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N-  8.  ÏGHONG-KAN. 

R*  9.  CHO-HIEN  {sag/i,  offrant  un  sacrifice);  il  a  un  fils  que 
le  texte  nomme  Yao-mln. 

N-  10.  KY-TCHOING. 

N*  1 1.  PE-HOU ,  ou  le  Tigre,  ce  qui  s'acc#rde  avec  rnsagedcs 
peuples  mexicaîas,  de  donner  àleurschefi»  des  noms  d'ani- 
maux. 

W  la.  TCHONG-niONG,  ou  rOari. 

W  i3.  CHO-PAO,  ou  le  Léopard. 

N*  14.  KY-LY,  ou  le  Chat  sauvage. 

W  i5.  CHY-TCHIN,  autre fds maudit,  ou  exilé,  de  Ty-ko. 

LES  l5  CHEFS  DES  PBOPLES  D^ÀPAES  LES  AZTEQUES, 

Nous  allons  maintenant  reprendre  rexplîcatîon  que  M.  de 
Ilumboldl  donne  du  monument  que  nous  publions  ici  (N***  7 
et  11  ). 

«  Les  langues  que  la  colombe  avait  distribuées  aux  peuples  de 
TAmérique  (n**  5)  étant  infiniment  variées^  ces  peuples  se  disper' 
sent ,  et  seulement  quinze  chefs  de  famille  (u®  10),  qui  parlaient 
une  même  langue  ,  et  desquels  descendent  les  Toltèques  ,  les 
Aztèques  et  les  Acolhues,  se  réunissent  etfirrîvent  à  jiztlan  [pays 
des  Pies  ou  Flamlngos).  L^ofseau  (n*  8)  placé  sur  Thiéroglyphe  de 
Teau  ,  atl,  désigne  Aztlan,  Le  monument  pyramidal  à  gradins 
(n*  10)  est  un  téocalU.  Je  suis  surpris  de,  trouver  un  pafniier  (n'g) 
près  de  ce  téoçalli  :  ce  végétal  n'indique  certainement  pas  une 
région  septentrionale  ,  et  cependant  fl  est  presque  certain  qu'il 
faut  chercher  la  première  patrie  dçs  peuples  inexicîxius,  jfztlan, 
Huehuetlapallan  et  Amaquemecan^  au  moins  au  nord  du  4^*  degré 
de  latitude.  Peut-être  le  peintre  mexicain  ,  habitant  de  la  zone 
torride,  n*a-t-il  placé  un  palmier  auprès  du  temple  d'Ast^ii, 
que  parce  qu*il  ignorait  que  cet  arbre  est  étranger  avix  pays  di\ 
Kord.  Les  quinze  chefs  ont  au-dessus  ù^q  leurs  tôtea(les  jj^iérpgly-. 
phes  simples  do  leurs  noms  ». 

On  voit  que  M.  de  Humboldt  ne  sait  commeni  se  ceudi» 
compte  de  cePalmler,  qui  se  trouve  placé  là  comme  le  point  de 
première  station  des  peuples  sauvés  du  déluge.  L^existence  de 
ce  palmier  est  toute  naturelle  ,  si  Ton  admet  qu*il  8*agtt  ici  du 
fléparl  des  peuples  qui  habitaient  le  centre  de  YJùie  ;  Ou  ne  pou- 
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vait  même  mieux  désigner  la  patrie  primitive  des  peuples  du 
Mexique.  Ainsi,  lors  du  déluge^  la  colombe >  qui  averllt  de  la  (in 
de  Tinondation ,  la  confusion  des  langues,  les  hommes  sauvés 
delà  perdition  générale,  puis  un  palmier  au  premier  lieu  de  leur 
séjour;  et,  en  outre,  un  iéocaUi  construit  avec  des  degrés ^iels  que 
devait  être  la  tour  de  Babel  ^  et  les  autels  des  premiers  adora- 
teurs de  Dieu,rien  ne  pouvait  mieux  ^  désigner  ni  par  des  signes 
plus  clairs  et  plus  caractéristiques ,  Torigine  de  ces  peuples. 

Après  la  première  station  des  palmiers,  le  tableau  place  dix 
autres  chefs  des  peuples,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  por- 
tant sur  leur  tête  le  signe  qui  désignait  leurs  noms. 

Nous  n*entrerons  pas  ici  dans  Texplicatioxi  de  ces  noms  et  de 
ces  hiéroglyphes.  Pour  le  faire  avec  fruit  il  faudrait  savoir  la  si- 
gnification des  figures  hiéroglyphiques  portées  sur  la  tête  de  cha* 
çun  de  ces  chefs;  ce  qui  ix*est  pas  encore  permis  à  Tétat  actuel 
de  la  science.  Nous  donnerons  seulement,  d'après  M.  de  Hum- 
boldt ,  Texplication  de  la  marche  de  ces  peuples,  avec  le  nom 
et  la  signification  de  chacun  des  lieux  qui  y  sont  figurés  ;  nous 
ferons  observer  que  ce  nom  et  cette  explication  ont  été  appli- 
qués par  Gemelli  Careri  sur  la  planche  pnéme.  Nous  avons 
préféré,  avec  M.  de  Humboldt,  les  mettre  dans  le  texte,  en  ren- 
voyant aux  chiffres  qui  sont  |  lacés  dans  le  dessin. 

«Depuis  le  téocallî  érigé  en  Aztlan  jusqu'à Chapullepec(n'45), 
les  figures  placées  le  long  do  la  route  indiquent  les  lieux  où  les 
Aatèqnes  oiit  fait  quelque  Si'four,  et  les  villes  qu'ils  ont  cons- 
truites: "  - 

N"  i5  et  ï6.  Tocolco,  Vhumiiiailon,  et  Oztotlan,  le  Lieu  des  grottes. 
N?  17.  Mhbuiahualà^  désigné  par  un  mimosa  en  fruits,  placé 

près  d'un  téocalli  à  degrés  et  à  grotte. 
N"*  1 B.  Une  montagne ,  auprès  de  laquelle  on  a  fait  une  station 

prolongée. 
N*  19.  TetêfMncOy  le  mur  coniposé  de  beaucoup  de  petites  pierres. r 
N*  ao.  Station  sans  nom ,  marquée  par  l'hiéroglyphe  de  l'eau. 
N^  a  I .  Têét^apètlan ,  le  lieu  des  fruits  Divins. 
N«  22.   ilhuicatepec. 
N^  a3«  Papànita ^  les  herbes  d  larges  feuilles. 

^  Voir  l'article  sur  les  mohumens  du  mite  sabéisle ,  et  la  plaodie  qui  rer* 
présente  la  tour  de  Babel  et  les  téocallij^  dans  le  n9  79,  t.  xiv,  pag;  /éd.    . 
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N"*  a4*  Tzampaiico^le  Ueudesossemens  humaim, 

N**  25.  Jlpazco,  le  pot  d'argile. 

M*  a6.  Qimit^fi</an, bosquet  qu'habite  Ta igle. 

N"  37.  ^  tlicalaguianf  crevasse  dans  laquelle  se  perd  un  ruisseau. 

N®  28.  Station  particulière. 

N*  39.  Azacapottalco ,  1a  fourmlUîère. 

M'  5o.  Chalco,  le  //«m  des  pierres  précieuses, 

N'  3i.  Pont itlan,  lieu  de  filature. 

N*"  3a.  TolpetlaCf  nattes  de  Jones, 

N**  53.  Epevac,  le  serpent  brdlant, 

N""  34-  Quanhtepec,  la  montagne  de  C Aigle,  de  Quanhtli,  aigle,  et 
tepec  (en  turc,  tepe),  montagne. 

19*  35.  Chicomoztoe^  les  «^/>i  grottes. 

N*  5@.  Hultzquilocan  ,  le  /«Va  </e5  ^f otj  /;^«  chardons, 

N*  37.  Stution  où  il  y  a  une  source. 

N*  38.  Cozçaquauhco^  nom  d'un  vautour. 

N"  39.   Techcatitlan^  lieu  des  miroirs  d'obsidienne. 

No  4^.  Axcaœochw ,  la  /Z#ar  Jf«  fourmis. 

N^  4>»  Tepeilapan,  endroit  où  l'on  trouve  le  tepetaie ,  ou  une 
brèche  argileuse  qui  renferme  de  Tamphibole,  du  feldspath 
vitreux  et  la  pierre  ponce. 

1^0  43*  A  pan,  le  lieu  de  l'eau, 

N*  4^.  Xaltepozauhcan  ,  un  lieu  d*oà  sort  te  sable ^ 

Mo  44*  TeozotMLco ,  lieu  des  singes  de  Dieu. 

M*  4^'  ChapultepeCf  la  montagne  des  saut&reiles,  sfle  ombragé  par 
d'antiques  cyprès,  et  célèbre  par  la  vue  magnifique  dont  on 
îouit  du  haut  de  la  colline  *. 

n*  4^.  Lieu  d'une  bataille  sanglante  ^  ou  eut  lieu  la  séparation 
de  ceux  qui  allèrent  fonder  Tlatelulco  (n*  47  ^^  58). 

N^  47*  La  ville  de  Tlateluloo,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  fau- 
bourg de  Mexico. 

N*  4^-  Chemin  que  prirent  ceux  qui  allèrent  fonder  lHexico. 

M°  49*  1^0  traversé  par  les  émigrans. 

N^  5o.  Coxcox,  roi  dia  Culhuacan ,  désigné  par  les  mtaies  hié* 
roglyphes  phonétiques ,  que  l'on  trouve  d^ns  le  carré  qui  re- 
présente  le  déluge  de  Coxcox ,  et  la  mojalagne  de  Culhuacan. 

N*  5i.  Peuples  qui  viennent  offrir  le  tribut  à  Coxcox. 

»  Voyez  mon  £«iii(  polit,  sur  la  NouvelU'-rEspagnt  ^  t,  u,  pag.  138  de 
rcdit.in-8*. 
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M**  5a  et  55.  Un  combat  et  station»  diverses. 
N^  54.  Miwlukcan ,  le  lieu  d^tuccottchemenié 
N*  55.  La  ville  de  Temazcaltitlan. 

No  56.  La  ville  de  TénochtUlan ,  désignée  paf  les  digues  qni  trat' 
versent  un  terrain  marécageux,  et  par  le  figuier  d*Inde  (car-* 
ias)f  sur  lequel  se  reposa  Taigle  qui  avdit  été  désigné  par  Po^ 
racle  pour  marquer  Tendroit  où  les  Aztèques  devaient  con»' 
truire  la  ville  et  unir  leurs  migrations. 
N®  57.  Les  fondateurs  de  T^nocA^iï/on. 
No  58.  Ceux  de  Tlateluleo. 

cNous  n'entrerons  point  dans  le  détail  historique  des  évéhe-< 
mens  auxquels  se  rapportent  les  hiéroglyphes  simples  et  com*« 
posés  de  la  peinture  de  Siguenza«  Ces  événemens  sont  rapport 
tés  dans  Torquemada  et  dans  l'histoire  ancienne  du  Metique^ 
publiée  par  Tabbé  Clavigero.  ^ussi  ce  tableau  est-il  moins 
curieux,  comme  monument  d'histoire ,  qu'intéressant  par  la 
méthode  que  l'artiste  a  suivie  pour  enchaîner  les  faits.  Nou0 
nouscon tenterons  d'indiquer  ici  quejes  herifts  de  joncs  ^  liées  par 
des  rubtms  (n***  8  et  i3),  représentent,  non  des  périodes  de  io4 
ans  ou  Huehuetiiiztliy  comme  Gemelli  l'a  prétendu^  mais  des  cy^ 
clés  ou  ligatures ,  XiuhmolpilU ,  de  5a  ans  *.  Le  tdbleau  entier 
n'offre  que  huit  de  ces  ligatures  ou  4^6  ans  '.  En  se  rappelant 
que  la  ville  de  Ténochlitlan  a  été  fondée  dans  la  27*  année  d'un 
XiuhmolpilU ,  on  trouve  que,  d'après  la  chronologie  du  ta- 
bleau (pi.  XXXI 1),  la  sortie  des  peuples  mexicains  à^Aztlan  a  eu 
lieu  cinq  cycles  avant  l'année  1298,  ou  l'an  to58  de  l'ère  chré- 
tienne. Gama  place  cette  sortie,  d'après  d'autres  renseigne** 
mens,  en  1 064* 

dLcs  ronds  qui  accompagnent  l'hiéroglyphe  d'une  ligature, 
désignent  le  nombre  de  fois  que  les  années  ont  été  liées  deputo 
le  fameux  sacrifice  de  Tlaliœco.  Or,  dans  la  peinture  que  nous 
examinons,  on  trouve  l'hiéroglyphe  du  cycle ,  suivi  de  quatre 
clous  ou  unités ,  près  de  Thiéroglyphe  de  la  ville  de  Culhuacan 
(no  5o).  Ce  fut  donc  dans  l'an  ao8  de  leur  ère  que  les  Aztèques 
sortirent  de  Tesclavage  des  rois  de  Culhuacan,  et  cette  époque 
est  conforme  aux  annales  de  Chimalpain, 

•  Les  ronds  placés  à  côté  des  hiéroglyphes  des  villes  (n**  a4et  27), 

*  Voyez  vol.  i ,  p.  345. 

«  Voiràcôtéde«No»8,13,  2, 15,  17,29,50,55. 
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marquent  le  nombre  des  années  que  le  peuple  Aztèque  a  de- 
meuré dans  chaque  endroit  ^  avant  de  continuer  ses  migrations. 
Je  pense  que  la  ligature  n^  1 3  indique  le  cycle  terminé  à  Tlalia- 
co  ;  caj*9  d'après  Chimalpain  ,  la  fête  du  second  cycle  fut  célé- 
brée à  Cohuatcpetl,  et  celle  du  troisième  cycle ,  à  Âpuzco,  tan- 
dis que  les  fêtes  du  quatrième  et  du  cinquième  cycle  eurent  lieu 
à  Culhuacan  et  à  Ténochtitlan. 

»  L*idée  bizarre  de  consigner,  sur  une  feuille  de  peu  d*é tendue, 
ce  qui,  dans  d'autres  peintures  mexicaines,  remplit  souvent  des 
toiles  ou  des  peaux  de  dix  à  douzes  mètres  de  longueur,  a  ren*^ 
du  cet  abrégé  d'histoire  très-incomplet.  Les  tems  héroïques  de 
rhistoire  aztèque  s'étendent  jusqu'au  ii*  sil^cle  de  l'ère  chré- 
ticune.  Jusque-là,  les  divinités  se  mêlent  des  actions  des 
hommes;  c'est  à  cette  époque  que  parait,  sur  les  côtes  de 
Fanuco,  Quetzalcohuail ,  le  Bouddha  des  Mexicains,  homme 
blanc  et  barbu,  prêtre  et  législateur,  voué  à  des  pénitences  ri- 
goureuses, fondateur  de  monastères  et  de  congrégations  sem- 
blables à  celles  du  Thibet  et  de  l'Asie  occidentale.  Tout  ce  qui 
est  antérieur  à  la  sortie  d'Aztlan  ,  est  mêlé  de  fables  puériles. 
Chez  les  nations  barbares,  qui  sont  dépourvues  de  moyens  pro- 
pres à  conserver  la  mémoire  des  faits ,  la  conscience  d'elles- 
mêmes  ne  date  pas  de  très-loin  ;  il  y  a  un  point  de  leur  exis- 
tence au-delà  duquel  elles  ne  mesurent  plus  l'intervalle  des 
'  événemens.  Dans  le  tems,  comme  dans  l'espace  ,  les  objets 
éloignés  se  rapprochent  et  se  confondent;  et  ce  même  cataclys- 
me, que  les  Hindoux,  les  Chinois  et  tous  les  peuples  de  race 
sémitiques  placent  des  milliers  d'années  avant  le  perfectioDoe- 
ment  de  leur  état  social,  les  Américains,  peuple  non  moins 
ancien  peut-être,  mais  dont  le  réveil  a  été  plus  tardif,  le  croient 
antérieur  de  deux  cycles  d  leur  sortie  d^Azilan,  » 

A.    BOKXETTT. 


P.  S,  Cet  aride  était  fini,  quand  nous  aVons  eu  l'honneur  de  faire  la  con- 
naissance de  M.  de  Waldcck,  voyageur  qui  a  passé  la  ans  au  Mexique,  et 
qui  a  découvert  la  ville  de  Yucatan  doat  nous  avons  parlé.  M.  de  Waldeck 
«nous  a  appris  qu'il  était  possesseur  du  ^e<f in  original  de  Siguenza.  l\  vxn 
l'extrême  obligeance  de  nous  en  donner  communication ,  quand  ses  papiers 
seront  arrivés  d'Angleterre,  et  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs,  s'il  y» 
quelque  grave  changement. 


f  » 


} 
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Réponse  à  quelques  demandes. 

Nous  allons  tout  d'abord  répondre  à  quelques  observations 
ijui  nous  ont  été  faites. 

La  plus  essentielle  est  celle  qui  a  rapport  h  Vînsertîon  de  (a 
lettre  deM.  l*ahbé  Bautain.  Nous  l'avons  publiée  avec  jdîe,  Gommo 
mettant  fin  aux  discussions  qui  s'étaient  élevées  entre  ce  prci- 
fesseur  et  Mgr.  Tévèque  de  Strasbourg.  Notre  confiance  était 
fondée  sur  divers  passages  de  celte  lettre  méme^  entr'autres  sur 
celui  on  M.  Bautain  ,  dès  le  commencement,  dit  que  Mgr.  Té- 
véque  de  Strasbourg  lui  avait  permis  de  lui  présenter  par  écrit  des 
explications  définitives  ;  et  nous  avons  dû  les  croire  telles ,  lors- 
que, dans  le  cours  de  sa  lettre,  après  ses  rétractations  et  expli- 
cations ,  il  proteste  encore  qu'il  rétractera  et  expliquera  tout 
ce  qui  aurait  besoin  de  Têtre.  Nous  étions  donc  fondés  à  regar- 
der cette  affaire  comme  terminée,  lorsque  nous  avons  lu  dans 
l'Ami  de  la  religion  plusieurs  articles  qui  reprochent  à  M .  Baiifain 
de  n'avoir  pas  signé  purement  et  simplement  un  modèle  de 
déclaration  qui  lui  avait  été  offert.  L*Ami  de  la  religion  parlant 
de  notre  article,  dit,  que  si  nous  eussions  lu  les  siens  qui  avaient 
paru  depuis  lo  jours,  nous  n'aurions  pas  inséré  le  nôtre.  11  a 
raiso:i,  mais  notre  article  était  composé  et  tiré  plus  de  ao  jours 
avant  l'apparition  de  son  premier  article.  Ce  sont  les  feuilles  i 
et  5  d")  notre  journal,pour  lesquelles  il  nous  a  fallu  faire  graver 
de  nouveaux  caractères  chinois  ,  mal  gravés  une  première  fois  , 
qui  ont  retardé  Tapparition  du  cahièK*  SI  cette  affaire  n'est 
pas  terminée,  nous  regrettons  et  l'apparition  de  la  lettre ,  et 
après  la  publication  de  la  lettre  ,  celle  de  ces  articles.  Il  nous 
semble  ,  puisque  M.  Bautain  donnait  des  explications ,  et  pro^ 
mettait  de  donner  celles  que  l'on  pourrait  encore  lui  demander^ 
voulant  arriver  à  une  soumission  entière,  qu'il  fallait  attendre 
ce  que  Mgr.  l'évèque  de  Strasbourg  lui  aurait  demandé,  et  ne 
point  faire  intervenir  des  articles  de  journaux.  Maintenant  donc 
que  nous  avons  publié  la  lettre  de  M.  Bautain,  nous  publieront* 
les  observations,  ou  demandes,  ou  décisions  de  Mgr.  l'évèque  de 
Strasbourg,  dès  quelles  nous  seront  <;oiinues,  répétant  encore 
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que  ii  nous  avons  publié  la  lettre,  c'est  qu'elle  semblait  tettiii- 
ner  cette  triste  affaire. 

Dca  travaux  àtà  Annaletk 

La  longueur  de  l'article  sur  le  monument  Aztèque ,  ne  nous 
permet  pas  de  nous  étendre  beaucoup  sur  nos  travaux  futurs. 
Ils  sont  pourtant  nombreux  et  variés. 

£n  première  ligne  iious  nietti^ons  le  travail  où  M.  de  t^atavej 
compare  une  à  une  les  premières  générations  de  la  Bible  avec  les 
premiers  empereurs  de  la  Chine,  et  prouve  par  des  rapprochemens 
curieux  et  des  concordances  étonnantes,  (|ue  ce  sont  les  mêmes 
{>ersonnages^  et  que  les  noms  qui  sotit  si  différens  ne  sont  que  la 
traduction  les  uns  des  auli'es.  Ce  sont  des  travaux  entièrement 
lieuls^qu^aucunpère  de  réglise,aucun  commentateur  de  la  Bibb 
n'avaient  même  soupçonnés.  Ils  remplissent  une  lacune  im- 
portante dans  l'histoire  de  la  religion  avant  J.-C.  Aussi  pou-» 
Yons-nous  dire  que  ces  travaux  font  rentrer  en  quelque  sorte, 
l'un  des  peuples  les  plus  anciens  de  la  terre  5  dans  la  grande 
famille  au  milieu  de  laquelle  Bossuet  lui-même  avait  oublié  de 
lui  donner  ùiie  place  ,  et  forment  ainsi  le  complément  de  son 
immortel  discours  sur  Chistoire  universelle^  Le  N*  de  facvier  coo' 
tiendra  la  suite  de  ce  travail,  avec  tous  les  tableaux  et'  tous  les 
caractères  chinois  qui  sont  nécessaires  à  Tcxplication  de  ces 
curieux  documens ,  à  la  gravure  desquels  on  travaille  depuis 
plus  d'un  mois. 

Nous  pouvons  annoncer  aussi  que  l\m  de  nos  rédacteurs  se 
prépare  aussi  à  rendre  compte  du  iameux  et  scandaleux  ouvrage 
du  docteur  ^^trauss  ,  les  mythes  de  la  vie  de  Jésus,  M.  Dumotaj, 
jeune  littérateur  dont  nous  avons  dé)à  inséré  quelques  articles 
et  qui  publie  dans  ce  moment  une  édition  originale  accompa- 
gnée de  Traduction  et  notes  des  fameux  Nitelungen  d'Allemagne , 
s'est  chargé  d'analyser  cet  ouvrage  de  Strauss ,  ainsi  que  les 
diitcrens  ouvrages  composés  à  cette  occasion  en  Allemagne,  et 
de  montrer  tout  ce  qu*il  y  a  d'erroné  dans  cette  composition  qui 
est  un  chaos  de  science  et  d'ignorance.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
les  Annales  sont  le  seul  journal ,  qui  par  ses  travaux  antérieurs, 
puisse  offrir  une  réfutation  complète  de  ce  singulier  ouvrage, 
qui  s'appuy  ant  sur  les  découvertes  faites  dans  les  livres  et  les  doc- 
trines orientales ,  étonne  au  premier  abord  et  pourrait  ébranler 
ceux  qui  ne  connaissent  pas,  comme  nos  abonnés,  la  source, 
d'où  la  plupart  de  ces  vérités  ont  pu  se  glisser  dans  les  anciens 
codes  sacrés  des  nations. 

11  nous  est  d'autant  plus  urgent  de  continuer  nos  travaux  de 
recherches  sur  l'origine  des  doctrines  orientales,  que  de  nou-* 
vclles  découvertes  sont  encore  sur  le  point  d*àvoir  lieu.  Nous 
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tenons  de  M.  Engène  Burnouf  qui  traduit  en  ce  moment  les 
ouvrages  ThibéUiins ,  que  nous  avons  .annoncé  être  arrivés  en 
France,  qu'il  y  a  encore  dans  ces  livres  une  étonnante  simili* 
tude  de  méthodes,  et  de  pensées  avec  les  religions  occidentales. 
Mais  nous  le  répétons»  aucune  de  ces  découvertes  ne  nous 
effraie. 

Puisque  nous  venons  de  nommer  M.  Eugène  Burnouf  ^  nous 

espérons  terminer  bientôt  Texposé  des  progrès  que  ce  savant  a 

fait  faire  à  la  lecture  des  inscriptions  cunéiformes ,  si  importantes 

'  pour  nous  puisqu'elles  appartiennent  à  un  peuple  qui  a  eu  tant 

de  rapport  avec  le  peuple  Juif. 

Pour  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  langue  égyptienne ,  nous 
aurions  désiré  attendre  que  M^  Salvolini  eût  achevé  I9  volume 
dont  il  n'a  publié  que  la  moitlé^mais  maintenant  qu'une  cruel* 
le  maladie  (une  paralysie  de  la  mojtiédu  corps)  a  interrompu 
pour  long-tems  les  travaux  de  ce  teune  savant  5  noBs  mettrom 
nos  lecteurs  au  courant  de  ce  qu'il  a  fait. 

Mous  pouvons  annoncer  que  M.  Drach  a  repris  son  travail 
siu*  les  traditions  rabbinîques.  Le  deuxième  article  paraîtra 
dans  la  livraison  de  janvier,  et  traitera  de  la  chute  d*Adam. 

Il  va  sans  dire  que  nous  terminerons  notre  cours  de  philolo^ 

gie  et  d'archéologie  civile  et  ecclésiastique  :  ce  que  nous  en  avons» 

donné  nous  a  attiré  de  nombreux  assentimens.  En  effet,  ce» 

articles  sont  destinés,  à  initier  nos  abonnés  à  toutes  les  connai-< 

sauces  de  l'archéologie  et  de  la  philologie  la  plus  complète* 

Ce  sera  un  véritable  cours  de  l'école  des  Chartes  que  l'on  ne  fait 

qu'à  Paris.  Aussi  plusieurs  élèves  de  cet  établissement  royal  se 

sont-ils  abonnés  à  nos  ^annales,  pour  ce  travail  qui  leur  fournit 

des  documens  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  leur  cours.  Aucun 

autre  ouvrage  ne  saurait  être  plus  utile  à  tous  les  amis  de  la 

science  qui  dans  les  provinces  s'occupent  d'histoire ,  d'art  ou 

d'antiquités.  Ces  articles  seront  repris  incessamment  par  le» 

trois  planches  qui  serviront  à  expliquer  la  lettre  B.  Les  autre» 

se^iiivront  d'une  manière  très-rapprochée^  car  la  lettre  A  était 

la  plus  longue  à  parcourir. 

Kous  aurons  aussi  à  nous  occuper  des  i  principales  nou^ 
veaulés  en  littérmlure.  Dans  le  nombre  nous  citerons  le  nou- 
veau poème  que  va  faire  pajcaître  M.  de  Lamartine.  Bien  qu'il 
ait  gardé  le  plus  grand  secret  sur  son  travail,  nous  croyons  ce* 
pendçint  pouvoir  dire  qull  se  compose  de  plus  de  douze  mille 
vers,  et  que  la  scène  en  est  placée  dans  les  tenos  antédiluviens  , 
et  qu'il  aura  pour  titre  la  Chute  (Cun  Ange.  On  nous  demandera 
sans  doute  si  les  catholiques  auront  à  s'applaudir  de  ce  nouveau 

Îoême,  et  si  l'auteur,  docile  à  tant  de  eooseils  amis,  s'est  décidé 
être  chrétien  puremc»!  et  sfaiplemeal.  Héks  I  sons  çraignon» 
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tout  lé  contraire^  et  nous  ne  sommes  malheurensemenr  que  trop 
fondés  à  dire  que  M.  de  Lamartine  n*a  placé  [son  héros  et  son 
Héroïne  avant  le  déluge  qu*àfin  de  se  soustraire  an  reproche 
de  n^avoir  offert  qu*un  christianisme  défiguré.  Il  à  crU'qQe  dans 
cette  position  il  pourrait*faire  du  DéUme  selon  sa  TolQoté,  sans 
blesser,  les  convenances.  Mais  il  sera  bien  facile  de  voir  qo*ii 
veut  pour  là  société  actuelle,  la-  forme  de  religion  q|i*il  préconî- 
aéra  dans  les  tems  aLitédilùviens.  Que  Dieului  pardonne  r^dBSiç* 
tiôn  qu'il  cause  à  ses  amis,  le  tort  qu'il  bUt  à^aa  >gl0ire^  et  puioe 
le  voile  qui  couvre  ses  yeuxtomber^un  joun  ^ 

De  la  position  actuelle  des  AnnaUr. 

Yoici  d*abord  le  tableau  du 'mouvement. et  dn  nontibre  exact 
de  nos  abonnés.- 

ABONNÉS  DES  ANNALES  DE  PHItOSOPUIB  CBRthriENm 
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Nous  avoRs-encore  cette  année  à  remercier  nos  abonnés  du 
concours  qu^ils  continuent  de  prêter  à  nos  travaux.  L'augmen- 
tation n'est  peut-être  pas  aussi  grande  que  celle  du  ^nier 
semestre  (celle  du  dernier  semestre  avait  été  àe  8,  celle  de  ccloî- 
ei4sst  de  4)  mais  toujours  il  y  ea^i  eu  une.  U  nous  faudrait ua> 


\ 
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plus  grand  nombre  d^abonnés  pour  donner  à^  nos  travaux  toute  la 
perfection  et  toute  Textension  qui  sont  dans  notre  pensée;  mais 
le  nombre  actuel  suffît  pour  nous  soutenir  et  pour  continuer 
nos  publications.  Aussi  pouvons ->  nous  dire  a  nos  abonnés 
que  rien  ne  nous  séparera  de  nos  études.  Comme  nous  le  leur 
avons  appris  dans  le  N*  d'août,  nous  avons  consenti  à  donner 
quelques  soins  à  un  recueil  ami,  l'Université  catholique;  mais  les 
^auds  et  les  plus  import  ans  de  nos  travaux  seront  tonîours 
pour  les  AnnaUs  ;  on  a  dû  voir,  par  le  nombre  des  articles  quo 
.uous  avons  personnellement  fournis  dans  le  dernier  mois,  que 
notre  zèle  ne  s'est  pas  refroidi  ;  il  en  sera  de  même  pour 
l'avenir. 

.  Et  ici  nous  dirons  encore  un  mot  sur  le  reproche  très-fondé 
que  Ton  uous  fait  quelquefois  de  ne  pas  paraître  à  époque  flxe$ 
nous  en  gémissons  uous  mêmes  plus  que  personne.  Mais  si  Ton 
4)OU8  cite  quelques  autres  journaux,  nous  répondrons  quHI 
n'est  pas  un  seul  recueil  scientifique,  avec  caractères  étrangers^ 
^avures,  etc.,  qui  ne  soit  plus  eh  retard  que  le  nôtre.  Nous 
voudrions  pouvoir  faire  conuattre  à  n^s  lecteurs  tout  ce  qu'il 
faut  de  constance  et  de  force  pour  tirer  chaque  numéro  de^ 
mains  des  différens  ouvriers  qui  y  concourent.  D'abord ,  nous 
étant  imposé  Tobligation  de  revoir  par  nous-mêmes  tous  les  arti^ 
clés  et  les  textes  les  plusimportans,  toujours  une  dizaine  de  jours 
se  passent  à  cette  correction.  C'est  ainsi  que  ce  cahier,  com^ 
meucé  depuis  les  premiers  jours  de  décembre,  n'a  pu  être  expédié 
.qu'à  la  mi-février.  11  a  fallu  faire  retoucher  la  planche  plus  de 
dix  fois  ;  ce  sont  des  retards  que  l'on  ne  peut  prévoir  et  pour 
lesquels  on  ne  peut  passer  outre  ;  mais  nous  espérons  que  nos 
abonnés  seront  satisfaits  de  cette  belle  gravure . 

D'ailleurs  nous  les  prévenons  que  les  numéros  de  janvier  et 
de  février  paraîtront  en  même  tems,  et  qu'ainsi  nous  nous 
trouverons  au  courant  de  notre  publication. 

Au  reproche  fait  par  une  personne,  de  n'avoir  pas  publié  une 
gravure  dans  chaque  numéro^  ilous  répondrons,  que  nous  ne 
croyons  pas  être  en  arrière  avec  nos  abonnés.  En  effet,  les  ca«- 
racUres  chinois,  insérés  dans  les  numéros  d'octobre,  de  no- 
vit^mbre  et  de  décembre;  de  plus,  les  gravures  insérées  dans  les 
numéros  d'août  et  d'octobre,  et  le  grand  dessin  que  nous 
publions  ici,  nous  coûtent  au-delà  d'une  gravure  ordinaire  par 
numéro.  Nous  aiouterous  que  nous  allons  dans  le  numéro  de 
mars,  publier  trois  planches  d'alphabet.  Il  nous  semble  que 
c'est  assez  bien  tenir,  sinon  la  lettre,  au  moins  l'esprit  de  notre 
promesse. 

Tome  xv. — N"  90.  iSS^.  3o 


|7t  COMPTB-MNftU, 

EnomMfemen»  donnés. aux  Ânnal^.> 

Sni  Hnmftnt .  qu'il  nous  soit  permis  do  dire  un  mot  de  quel- 
ques Approbations  qu'il  nous  est  impossible  de  passer  sous,  ri- 
lisnce.  C'est  d'abord  celle  que  Mgr.  Garibaldi,  internonce  a  biea 
y#ttlu  venir  nous  donner  de  la  part  de  sa  Sainteté  Grégoire  XVI, 
qui  nous  entourage  à  continuer  nos  travaux  dans  le  même  but 
et  diuns  le  même  esprit,  et  nous  assure  de  tout  Tintérét  qu*eOe 
fmpte  à  notre  œuvre.  Un  tel^suffrage,  exprimé  par  une  telle  per- 
sopue^  nous  honore  autant  qu'il  nous  fortifie.  Mai»  nous  de* 
TMif  mesàtionner  encore  les  encouragemens  que  plasieurs  de 
nos  évêqueâ  français  ont  bien  voulu  nous  donner  par  écrit, et 
l^mcy  k  faris,  de  vive  voix;  parmi  ceux-ci,  nous  pouvons 
noipipeir  Nos  Seigneurs  les  évéques  du  Mans,  de  Séez^  de  Gap, 
'^e  l^^rseille.^  Mgr.  Tévéque  nommé  d^Amiens.  €^  sont  là  do 
fçéoompens^  dc^nt  nous  aifVKOis  k  faire  part  à  tous  les  amis  fâ 
jV|]^Uenneat  notre  œuvre. 

if  pus  pourrions  encore  citer  un  grand  nombre  de  suffrages, 
atsJurliQUt  plusieuis  confidences,  qui  nous  ont  fait  connaître 
Ji^  obangeinent  opéré  dans  plus  d'un  esprit  et  plus  d'un  cœur  à 
la  lectmre  des  j4nnaU$.  Mais  quelque  honorables  que  fussent 
çpfk  tépdQJigiKiges  pour  nous,  et  quelque  satisfaction  qu'ils  pus- 
fpfii  donner  à  pos  leeteurs ,  nous  sommes  forcés  de  les  suppri- 
jpÇLeVn  parcç  que  la  place  va  nous  manquer.  Nous  finirons  donc 
par  l'extrait  de  la  lettre  suivante,  que  nous  écrit  un  prêtre,  et 
qui  est  le  résumé  de  toute  notre  correspondance  avec  les  mem* 
|>res  du  clergé. 

Monsieur  le  Directeur, 

P^rxnettez:^inol ,  de  vous  adresser  au  nom  de  mes  aviîs  et  au  'inien, 
les  remercimens  les  plus  sincères  pour  les  importais  travaux  aux-* 
quels  vous  vous  livrez  depuis  sept  ans,  avec  un  dévouement  aussi 
noble  que  désintére&sé.  Les  Annales  sont  le  seul  moyen  qu'ont  de  s*initier 
aux  hantes  études  religieuses ,  ceux  que  leur  position  ou  leur  devoir  iv> 
tiennent  loin  des  centres  de  la  science.  C*est  peut  être  la  publication  pé' 
riodique  la  plus  utile  de  Tëpoque.  Que  de  jeunes'  intelligences  vous  avez 
éyeillées  en  leâr  donnant  conscience  d^elles-mènies  ;  à  combien  d'antres 
vous  avez  fourni  des  armes  pour  lutter  avec  rincrëdulité  jasque  dans  les 
derniers  retrancbemens ,  et  lui  arracher  cette  vaine  forme  de  science 
dont  elle  aime  tant  à  couvrir  sa  nudité  !  L'a u tique  orient,  profondément 
plongé  dans  la  lutte  incessante  du  bien  et  du  mal  dont  il  avait  perdu  U 
raison,  s*est  tourmenté  deux  mille  ans  à  chercher  la  solution  de  ce  terrible 
problème  ;  et  sa  philosophie,  lorsqu'elle  nVstjpas  panthéiste,  n'est  qu'un 
long  cri  d'angoisise.  Quelque  chose  de  semblable  se  passe  dans  la  société 
moderne,  mais  nous  avons  le  mot  de  l'énigme ,  les  ombres  déclinent,  et 
dé)à  le  four  se  fait.  Au  milieu  des  débats  si  stérile  de  la  politique ,  ses 
froids  calculs  de  l'égoïsme ,  il  est  consolant,  pour  les  hommes  de  foi  et 
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d'espérance ,  de  voir  le  cercle  étroit  dans  lequel  la  philosophie  avait  es- 
péré étouffer  le  catholicisme ,  aller  chaque  jour  8*élargissant,  de  le  suivre 
pas  à  pas  dans  ses  conquêtes  Jentes  et  laborieuses ,  il  est  vrai ,  mab  cer- 
taines ,  d'assister  à  ce  glorieux  hommage ,  que  les  sciences  qui  avaient 
paru  d'âhord  lui'Jétre  les  plus  hostiles ,  sont  forcées  de  venir  lui  payer 
tour  à  tour ,  en  confessant  qu*ii  est  leur  immortel  principe ,  et  qu'elles 
ne  peuvent  avoir  que  par  lui ,  vie,  puissance  et  avenir.  Cest  à  vous» 
M. ,  et  à  vos  collaborateurs  ,  que  nous  devons  ces  ineffables  jouissances. 

Que  je  serais  heureux  ,  ai  quelques  circonstances  vous  appelaient  dans 
notre  pays,  que  vous  voulussiez  bien  acceptei*  rhospitalité  dans  mon 
humble  retraite  !  je  vous  entretiendrais  de  notre  Vendée,  de  ses  habitans 
et  de  ses  mœurs  si  patriarchales  j  et  peut*étre ,  que  vous  trouveriez  là 
matière  à  quelques  belles  pages  pour  vos  Annale», 

LabbéL.  Ft*.. 

Kous  avons  cité  cette  lettre,  parce  que  de  tels  scntimeus  et 
de  telles  paroles  prouvent  que  ceux  qui  mettent  leur  confiance 
dans  les  hautes  influences  que  le  clergé  catholique  est  destiné 
à  exercer^  ne  seront  pas  trompés  dans  leur  espérance. 

Lt  Directeur  et  s$ul  propriétaire, 

A.  BONNETTT, 

De  la  Soclctësiatique  de  Paris. 
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Alibert  (Jeac-Louis,  le  baroo),  5  novembre,  68  ao«. 

M.  le  baron  Alibert  a  roiirni  quelque»  dociimenf  ânos  Annales,  entr'aotiei 
celvi  de  Coloration  d'une  fommo  blanche  en  négresse  (Tume  zii.  p.  77) — et  «h 
dfscoart  pri^noncé  k  l'onvertare  da  coora  de  Tkèrapeutiqae,  (Tchd.  zbt,  p.  90) 
D'ailleurs coona  personnellement  du  directear  de»  jiuikmles,  il  leur  portait ■§ 
intérêt  tout  particolier-  A  tous  ces  titres  qu'il  nous  soit  permis  de  loi  coiiii« 
crer  une  notice  un  peu  plus  étendue . 

M.  Alibert  était  ne  ii  Villerrancbe  (Avejron)  en  1769.  Aprèa  une  èducatioa 
tonte  religieuse,  sa  première  pensée  avait  été  de  se  consacrer  à   répandit 
t^ostfoction  chrétienne  parmi  les  eofans  du  peuple,  et  il  était  entré  dasi 
tinstUuî  des  Frères  de  la  docirine  chrétienue,  Détourué  de  cette  ? ocation  parli 
révolution,  il  se  mit  à  étudier  la  médecine,  et  en  peu  detemsil  acquit  à  Paris 
ane  réputation  qui  lui  procura  une  nombreuse  clientrlle,  et  le  fît  nommer  dsw 
la  suite  médecin  des  rois  Louis  XVI  il  et  Charles  X.  Noos  n'arons  paa  à  lejoger 
i6i  comme  médecin,  sice  n'est  en  publiant  la  liste  de  ses  ouvragea;  mais  qu'il 
nous  Koit  permis  de  dire  quelques  mots  de  ses  opinions  religieuses  et  des  qua* 
lités  de  son  esprit.  M.  le  docteur  Alibert  n'avait  guère  suivi  les  discns«ioDi 
religieuses  ou  philosophiques  qui  ont  eu  lieu  depuis  environ  ao  ans.  Aussi  sa 
conversation  s'en  ressentait  ;  mais  il  respecta  la  religion  dans  aea  onvra^ 
et  dans  ses  paroles,  surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.   Dans  ses 
•alons,  où  il  régnait  d'ailleurs  une  grande  liberté  d'opinions  et  de  paroles, et 
où  se  réunissait  un  grand  nombre  de  littérateurs  (hommes  et  femmes) ,  et 
même  la  plupart  des  illustrations  étrangèrf^sqoi  arrivent  à  Paris,  il  ne  souffrait 
pas  que  l'on  parlât  contre  la  religion.  Lui*même  saibissait  toutes  les  occa- 
aions  de  f^ire  ressortir  tout  ce  qu'elle  a  de  bon,  d'élevé  et  d'utile  pour  les 
hommes.  Sans  être  profonde,  sa  science  était  alors  agréable,  douce  et  per- 
suasive. C'était  au  reste  le  point  dominant  de  son  caractère;  et  c'est  ce  qoe 
l'on  trouvait  dans  sa  conversation  un  peu  trop  Familière  quelquefois  ;  mais 
toujours  Ion  et  prévenant,  actif  et  dévoué  pour  rendre  service,  il  était 
surtout  la  providence  de  tous  les  jeunes  littérateurs  et  littératrices  quiarri- 
valent  à  Paris.  C'est  même  une  chose  déplorable  à  noter,  que  la  bonté  desoa 
caractère  a  été  jusqu'à  un  certain  point  l'occasion  de  la  tentative  audacieuse 
qui  a  abrégé  ses  jours.  Au  milieu  de  son  mal  qui  en  quelquesjo^unt  l'a  emporté, 
il  refusa  tout  secours  de  la  médecine.  Il  disait  à  un  de  ses  amis  qui  joignait 
ses  instances  à  celles  des  médecins  assemblés  près  de  lui  :  ils  me  tueraient. 
C'est  qu'il  savait  que  la  cause  de  son  mal  était  morale  en  grande  partie.  Il  eat 
tort  cependant  ;  car  l'autopsie  a  fait  voir  que  l'on  aurait  pu  arrêter  les  progrès 
de  sa  maladie.  Mais  s'il  l'efusa  tes  secours  du  corps  ,  dès  qne  deux  personnes 
de  ses  amis  l'eurent  averti  du  danger  de  sa  position  et  de  se  ressouvenir  de 
Dieu,  il  demanda  un  prêtre.  M.  Dubois ,  ancien  missionnaire  dans  les  Indes 
vint   le  confesser.    Déi  qu'il   fut  sorti,  M.    Alibert  dit   aux    docteurs  de 
la  faculté  et  aux  autres  perKonnes  réunies  près  de  son  lit  :  Je  me  suis  eonfeiûy 
saehes-ie  bien,  je  mctuis  confessé.  M.  le  curé  de  St.  Thomas  d'Aquin  luiadmi* 
nistra   rextrèmi>>onction  ,   les  crampes  qu'il  éprouvait  à  l'estomao  ne  per- 
mettant pas  qu'il  reçût  le  viatique.  C'est  ainsi  qu'il  mourut  le  5  novembre. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Dissertation  sur  les  fièvres  pernicieuses  inisr- 
mittentes.  1799.  —  Eloge  historique  de  L.  Galvani,  i8oa.  —  Nouveaux  éUmew 
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de  thè/rapêutiquê  et  de  matière  médicale ,  plosiears  fols  réimprinéa.  '—Elogei 
de  Spaliantani ,  de  Galvani ,  de  Rousiel  et  de  Bichat  »  êuivU  d'un  diecour»  «ni» 
tet  rapporte  de  la  médecine  avec  les  sciences  phy tiques  et  morales,  1806.—  Dee* 
eription  des  maladies  de  ta  peau^  observées  à  l'hôpital  St-Louis.  —  et  exposition 
des  meilleures  méthodes  suivies  pour  leur  traitement.  Grand  in-f*.  1806. — Préeif 
tlêéorique  et  pratique  sur  les  maladies  de  la  peau^  1810,  réimprimé  eo  i855  soaf 
le  nom  de  Monographie  des  dermatoses,  — Nosologie  naturelle^  on  len  maladies 
du  corps  humain  i  distribuées  par  familles.  3  vol.  in-4*9  iS>7*  —  Physiologie 
des  passions^  ou  nouvelle  doctrine  des  sentimens  moraux^  i8a5.  —  Traité  des 
pertes  de  sang,  traduit  de  l'Italien.  —  Une  édition  du  Système  physique  eî 
moral  de  la  femme  de  Roussel.  —  Un  grand  noml^re  A* Articles  insérés  danx  le 
dictionnaire  des  sciences  médicales  ^  dans  l'Encyclopédie  du  19*  siècle.  De  plus 
plusieurs  pièces  de  vers ,  eutr'autres  la  Dispute  des  fleurs ,  élégante  et  gra- 
cieuse. ^ 

Allen t  (  )  1 1  juillet.  —  65  ans. 

De  S.-Omer,  conseiller  d'état ,  historien  et  économiste,  a  laissé  :  Mémoire 
sur  Cinftuence  moraleet  politique  de  ta  peinture ,  qui  remporta  le  prix  è  l'institut^ 
en  ij^.-~'Mémoire  sur  la  réunion  de  Vartiiterie  et  du  génie,  1800.  -'  Essais  sur 
tes  reconnaissances  militaires.  i8o4.  —  Histoire  du  corps  impériatdu  génie  ^  des 
sièges  et  des  travaux  qu'il  a  dirigés^ei  des  ehangemens  que  Paltaque^  la  eonstrue» 
tion  et  Fadminiitration  des  forteresses  ont  reçues  dtputs  son  origine jvsqu''à  noe 
Jours,  !*« partie,  depuis  rorigine  de  la  fortification  moderne  jusqu'à  Louis xit. 
i8o5.  La  seconde  n'a  pas  paru.  —  Précis  de  l'histoire  des  arts  et  des  institu- 
tions militaires  en  France  ^  depuis  les  Romains.  1808. 

Andouin   (François -Xavier)   34  juillet. -*- 71  ans. 

De  Limoges,  prêtre  marié,  révolutionnaire  fougueux,  a  laissé  :  jivîsau 
clergé,  —  Oraison  funèbre  de  Mirabeau  ,  prononcée  au  Ghamp  de  Mars.  — <• 
Histoire  de  l'administration  de  la  guerre,  1811. —  Divers  Ecrits  politiques* 

Bestoujey. 

Littérateur  Russe,  auteur  de  divers  romans,  cntr'antrcs  de  Amulet  Bey 
publié  sous  le  nom  de  Aîarlinshy, 

Botta  (Charles  Joseph-Guillaume)  10  août  — 71  ans. 

De  S.-Georges  de  Ganavèse  en  Piémont.  Historien  ,  philonophe  ,  écono- 
miste, a  laissé  :  Histoire  de  tn  guerre  de  l'indépendance  des  Etals-Unis,  i8io. 
Traduite  en  français  par  ^'evclin?es.  —  Histoire  d'Italie  depuis  1789  k 
1814.  Traduite  en  français  par  Théop.  Liquet,  i8a4»  mise  à  l'index, 
donec  corrigatur;  critiquée  daiiK  leslumi'S  vi  et  vu  â*^»Mémoires  de  littérature 
et  de  religion  de  Modène.  — Histoire  de  l'Italie ,  pour  faire  suite  à  celle  de 
Guicbardin  jusqu'en  1789. —  Camille^  ou  le  siège  de  Fêtes  ,  poëme. — Mort  en 
chrétien. 

Eugène  (  )  Mai. 

Archevêque  de  Kicw,  l'ecclésiastique  le  pins  savant  de  la  Russie,  connu 
par  44  écrits  sur  des  matières  historiques  ,  philosophiques  et  arcliéologiques, 
—  Il  laisse  en  outre  a3  ouvrages  encore  manuscrits. 

Fourrier   (Charles)   10  octobre.   — 65  ans. 

De  Besançon  ,  philosophe,  économiste.  —  Auteur  d'un  nouveau  système 9 
presque  dégénéré  en  secte,  et  que  Ton  appelle  les  Fourriéristes.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ;  Théorie  des  4  mouvemens  ou  Nouveau  monde  industriel, 
iSoS.-^Traité  de  l'association  domestique  agricole,  18a a. — Sommaire  du  traité 
de  Cassoeiation,  1823. — Le  nouveau  mon  le  industriel  et  sociétaire  de  1839. — La 
fausse  industrie,  —  Il  avait  publié  il  y  a  quelques  années  un  journal  intitulé 
la  Phalange,  dont  le  directeur  était  Baudel  Dulary.  Fourrier,  qui  vivait  dans 
l'indigence  ,  a.  été  trouvé  mort  au  pied  de  son  lit. 

Goix   (  ). — 7s  ans. 

Sculpteur  distingué  ,  est  l'auteur  de  Jeanne  d^ Are  à  Orléans.  —  Turvnnt  à 
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Venaillet  «t  à  Std»n»^Diseen(ê  dé  croiao  dans  l'église  Sr-Gerraû.— FmfatM 
dm  marrké  Sé-Cêrvaii»*-^  Féniii  dans  une  co^oille.^—  Bat-retUfê  «fv  Hl  eohu» 
Fendâmêé 

Hott  (  L.  C.  A.  de).— 24  m^î. 

Gonteilter  intime  d'Alléimigtie  â  laissé  :  Dp$eripUon  de  la  TStiringe»  ^ 
Histoire  de^  révotutiont  de  là  turfitre  terrestre, 

Johanqot  (Alfred),  10  décembre.  —  33  ans. 

Peintre  et  grsiTcur,  comme  peintre  il  laisse  :  Arrestation  $ouê  Louis  Xïït 
'^François  I"  et  Chartes  F, — La  duchesse  d'Orléans  çnno^çant  014  peuple  la  vit' 
toire  d*OffBnbaçh, — Deux  bataiUes  au  mnsée  de  Versaille«. — Les  fresques  de  tt 
chapelle  Sainl'Byaeinihe  ^  No^re-Dame-de-Lorette. — Gomme  graveur,  qq 
grand  pumb^  de  vignettes,  et  en  particqlier  celles  qui  ofiient  les  (Buvm 
de  Molière  et  de  Dom  Quichotte, 

Klimrtfth  (  Henri)  3i  août.  — 4.Q4n9r 

Jqrisconsulte,  a  laisfé  différens  ouvrages  estimés^  entr'aatre^  :  Etitéa 
sur  les  coutumes ,  —  Sur  Us  monumens  inédits  du  droit  français ,  —  Sur  ^ 
OUm  .  —  Il  avait  préparé  une  Histoire  du  droit  frança  9  —  et  la  publica- 
tion d'an  vieux  monument  du  droit  français  «  te  livre  de  justice  et  de  prit.  Il 
était  collaborateur  des  revues  de  législation,  étrangère,  germaiii<|iie,  du  pr^i* 
grès  social  et  des  Kritische  Zelischrift  de  ^eidelberg. 

Langlois  {  Eustache  Hyacinthe  ),  ^-«  29  septembre. 
Peintre  et  littérateur,  a  laissé  :  Notice  sur  l'iticendie  de  la  cathédrale  de  Benen. 
-—  Mémoire  sur  la  peinture  sur  verre. 

Laromîgiiière  (Pierre)  12  aTril.  —  81  j^ns. 

De  Lévignac  dans  le  Rouergue,  prêtre,  ayant  abandonné  son  état,  profei* 
senr  oë  philosophie  à  la  Soibonne,  partisaaet  propagateur  de  l'école  idéolo- 
giç^e ,  a  laissé  :  Elémens  de  métaphysique,  2  vol.  1793.  — Paradoxes  do 
Condillac,  i8o5.  —  Leçons  de  philosophie ,  ou  Essais  sur  les  facultét  de  l'âme. 
i8i5.  Quelques  mois  avant  sa  mort  il  s'était  réconcilié  i|Tec  l'église. 

Léopnrdi  (le  comte  Jacques)   a4  juin.  — 4^  ^'^'- 

De  Recanata  dans  les  États  de  l'Église,  historien  ,  philologue  «  poète,  a 
laissé  :  Annotations  sur  la  chronique  d  Eusèbe,  publiée  en  kSi8  par  l'abbé  Mai. 
i8a5. — Canzoni  et  Versi.  iSaô. — Crestoma'^-iA  Italiana  poeliea,  i8%S.';-0peretH 
Tçnorali,  l8à5,  182J.  — Le  rime  del  Petrarcha  con  commenti,  182^.. 

Lesueur  (Jean-François)  6  octobre  —  74  sus. 

De  Paris,  célèbre  compositeur  de  musique,  surintendant  de  la  musique  de 
la  chapelle  du  roi  pendant  la  restauration.  Il  a  laissé  outre  ses  œuvres  éi 
mosiqvie,  un  essai  sur  la  musique  sacrée,  1787.  — Mort  chrétiennement^ 
Ghaillot. 

Massabiau  (Jean-AntoincPrançois),  33  septembre. — 73  ans. 
Conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  a  laissé  un  travail  sur 
Veselavage  au  moyen-Age  ^  inséré  dans  le  Journal  de  là  société  historique, 

Miger  (Philibert- Auguste),  2  octobre.— 68  ans. 

De  Lyon ,  littérateur,  a  laissé  Recueil  de  poésies^  1798- — La  Morale^. 
Orientaux i  1^02, — Le  Génie  de  Firgile^  ouvrage  posthume  de  Malfilatre.— 
Vers  la  (ip  de  sa  yie  il  s'était  dévoué  à  faire  une  table  générale  des  Œuvres  àt 
Voltaire, 

Mojon  (  Joseph  )  2 1  mars.  —  61  ans» 

De  Gènes,  docteur  en  médecine,  professeur  i  l'université  royale  de  Gènes, 
a  laissé  ;  Lois  de  physique  et  de  mathématiques,  1799.  -^Mémoire  sur  un  nouvel 
instrument  propre  à  mesurer  la  densité  et  la  eotnbustibilité  des  fluides  au  moyen. 
de  la  réfraction  de  la  lumière.  1811.  — Description  minéralogique  de  la  Ligurj/^- 
18  ^,'— Cours  analytique  de  chimie ,  ' 
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Matin  (  l'abbé  Jean  )   16  mai.  —  74  ans. 

Dç  Dijoii,  diacre,  journaliste  et  litlérateur.  Toici  les  journaux  anxqueU  il 
a  coopéré  :  L'abréviateur  universel,  1787.  —  Le  Journal  aes  débat»  ^  dont  il  fut 
dès  le  principe  rédacteur  en  chef.  —  11  publia  en  outre  La  philosophie  rendue 
àst9  vmit  principes^  ou  Cours  d*éiudes  sur  la  religion^  la  morale  et  tes  principes 
de  l\frdr.e  social j  pour  servira  Tinstruction  de  la  jeunesse.  1801.  Fait  avec  la 
coopération  de  MM.  Selgues  et  Jondot.  Réimprimé  en  i855  sous  le  titre  de 
Histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne.  —  Il  est  de  plus  l'auteur  de 
quatre  mémoires  iurt  importans  qui  parurent  dans  le  mémorial  catholique 
de  1835,  et  qui  comprenaient  :  —  Liste  des  éditions  de  Foliaire  et  de  Rousseau, 
publiées  depuis  février  1817  jusqti'en  i8:)4-  —  Ouvrages  détachés  des  mêmea 
philosophes,  réimprimés  pendant  cet  espace  de  tems.  —  Edition  des  princi" 
paux écrivains  irréligieux,  tels  que  Pigault  Lebrun,  Dulanre,  Gallois,  Tissot, 
Gollin  de  Plancy ,  Rabbe ,  etc.  Ces  mémoires  ont  été  insérés  dans  la  défense 
ée  l'ordre  social ,  de  M.  Royçt.  M.  l'abbé  Mutin  a  fait  une  fin  chrér 
fienne. 

Nardi  (  Pabbé  Louis)  5  juin.  -^  60  ans. 

-     '     ■  de 

des 

Ibliophiles,  —  Il  laisse 
inachevé  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Opinion  sur  h  grar^d  nombre  des 
catholiques  adultes  qui  seront  sauvés, 

Premord  (  l'abbé  Charles-Léonard)  6  avril.  —  77  ans. 

P'Honflenr,  éditeur  des  œuvres  choisies  de  M.  Asselinc,  1823,  arec  une 
notice  sur  ce  prélat,  —  Editeur  aussi  des  Rules  of  Christian  l(fe,  ou  règles  de  la 
yie  chrétienne. 

Kobertson  (  £tienne>Gaspard)    a  juillet. — jS  ans. 

Pc  Liège,  aéronaute  et  physicien,  est  célèbre  par  les  progrès  qu'il  fit  faire 
à  la  science  des  aréostats.  Il  a  fait  59  ascensions ,  et  a  laissé  t  Mémoires 
récréatifs ,  scientifiques  et  anecdotiqucs. 

Scina  (l'abbé  Dominique) ,  i3  juillet — ji  ans. 

Pe  Palerme ,  où  il  était  professeur  de  physique  à  la  grande  université  ;  il  a 
l  aissé  plusieurs  ouvrage»  de  science  et  d'histoire.  Introduction  à  la  physique 
expérimentale,  1  vol.  in-16.  Milan,  1817. — Elémens  de  physique  générale  et 
particulière',  1  vol.  in-4*.  Milan  ,  i833. — Memoria  sulli  fili  reflui  e  vortici  apa- 
renti  dcllo  stretlodi  Messina, — La  topografîa  di  Palerme  e  di  suoicontorni, — Rap- 
porto  del viaggioalle  Madonic^ — Eapporti  sulle  acque  termalU  di  Termini.  — Rag- 
guaglio  d*un  volcano  e  sopra  li  fossili  di  Mardolie,  II  publia  comme  historien  : 
la  Biographie  dt^mathématicien  François  MauroUco  de  Messine, — Memorie  sutla 
vitae  la  filosofia  di  Empedocle  Gergentino  ,  a  vol.  in-ia,  Palerme,  181 3.  —  L'/n 
traduction  à  t'histoire  littéraire  de  la  Sicile.  G*est  du  choléra^asiatique ,  qui  ra> 
yagea  sa  patrie ,  qu'il  est  mort  à  Palerme. 

Van  Quickenbone  (  Charles  )  —  5o  ans. 

De  Peteghem-Les-Denize ,  en  Flandre,  jésuite  missionnaire  au  Missouri, 
pu  il  est  mort.  On  trouve  plusieurs  lettres  de  lui  dans  les  Annales  de  la  propoc 
satipn delà  foi. 
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déluge,  conservé  chez  les  Aztèques* 
457. — Gompte-rendu  aux  abonnéa* 
467,  —  Nécrologie  de  1837.     474* 


Gamper.  —  Son  système   de  l'angle 

facial.  lao. 

Gassin(M.). — Bulletins  des  coDCours. 

Annonce.  a4i« 

Ghaldée.  —  Origine  de  ce  pays.  Sy» 
Ghaleur  de  la  terre.  Expériences.  a38. 
Ghi'king.  —  Extrait  sur  l'unité  et  U 

trioité  de  Dieu.  i4a. 

Ghinois  (livres  sacrés).  —  Témoigna- 
ges sur  l'unité  de  Dieu.  La  Trinité. 
&.   143..  335.  —  Sur  le   déloge  de 
oé.384. — Système  d'écriture.  339. 
Ghou-king.  Sur  l'unité  et  la  trinité  de 

Dieu  et  sur  le  déluge.  i36.i49*  3a6. 

386. 
Ghronologie. — Goncordance  entre  les 

divers  peuples.  355.  356.  a64. 

GoIIége   de   France.  —  (Programme 

des  cours  du).  397. 

GombéguiUes. — Examen  de  l'ouvrage 

de  M.  de  Maistre  sur  Bacon.     4o5. 
Goncordance  des  traditions  de  tons 

les  peuples  avec  les  faits  bibliques. 

a5i. 
Gonfucius.  —  Ses  œuvres.   i44« —  Sur 

l'unité  de  Dieu.  Id.  sur  la  Trinité. 

335. 
Gontinent  ncureau.  ^       Saa. 

Goste  (  M.  ).  —  Analyse  de  son  cours 

d'embryogénie.  370. 

Gox-cox  mexicain  est  Noé.  394.45o. 

— Dessin  qui  le  représente.       466. 
CràneH. — Leurs  variétés.  Leur  figure. 

131. 

Gréation  primitive  (de  la)  par  M.  le 

baron  Guiraud.  85. 

Gugnac  (M.   de).  —  Voir  Trésors  de 

Téloquence,  etc.  i6a. 

Guphique  (écriture).  —  Ge  que  c'est» 

ai9. 
a6o. 
ai  4* 


Gycle  de  19  ans. 
Gyrographe  fie). 
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OmMUi  (11.).  —  BiaiolM  et  Ubleii 
da  l'oBiten.  119 

tMIage  d'YiD  identique  atte  cclu 
de  Hoè.  SSo.  MS.  —  Nombre  dei 
penonoe*  iiutée*.  S8g<  iH.  Voir 
Coi -COI ,  Eend-AfeiU  ,  Hat. 

iMluge  uniicnel.  —  Niiu*ellei  preu- 
lea  de  1*  >éril«  de  ce  fait.  160. 

Didiannaire  de  dlpIooiUque ,  ou 
Coun  tl'iDtiquittioiiilea  cl  Ecolt- 

'     (i»ll>iu<rs.  (Voir  M;  Boanctty  } 

biclionnaire  chinoifi-latin  par  ic  père 
Basile  dr-  Glimuna.  ]43. 

BicttoDDiiregtogrtpbiqoe  de  It  Fran- 
ce. »i'- 

bictiOBoairet   (  dem  )  cochioctiinoi* 


-evak  dci  Parm  eat  Woi.  3gj.  Sm 

quiDie  pelilt>Gli  qui  repco^ent  ti 

tcrtc.  4ÏJ. 

G 

Gaillard  (I'al>b«).  —  BeoLbrcb»  id- 
'  [ntifci,  moralea  et  itatùri- 
lur  Ici  cofana  IroDVéa,  nalunli 
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»tibil  [le 


D^J."  t'oit 


iclliCare 


.  Surnb 


rappctaoi  le  diluée.  3j(i.MS. 


'    lei   t<< 


Voir 
loutea  lea 


ObiouH;- 

DiluriDDi  (le).— Ce  que  c>>t.      ïii. 

Diplomea.  ^  Manière  de  rrconaallrt 
renraulher)lidt<.  —  Voir  Anocanx. 
AouuDcea.  MoDU^ralDiDea.    Sigua- 

'   iQrea.  SonacripliuDi.  Apotlillea.i 

pocorpi  '.M.  ).  —  SoD  «ojage  an  pôle 
da  Sud.  390. 

Dalao  de  Monlvert.  — Sur  l'ouvrage 

de  l'abbé  Gaillard  inr  lei  eofaiii 

troDTéi,  etc.  95. 

E 

Bdcn.  — Sur  ■*  place  co  Aiie. 

bl^.  —  Tableau  de  lOa  (liste  état 
au   iu<  aiède.  1^.  —  Grande   ré- 
furme  lenitc  àceiuiet  parGré] 
TU.  Voir  ce  Dom  et  Saioaaro 

Eletiti^n  dei  pap^a-  —  PreuTei 
leur  primlliïo  liberté.  agS,  — 
(eutiuDadeHeiapereund'AIIemagDe 
k  ce  lojet.  agS, 

Enbryt^énie  comparée.  Voir  Coste. 

Enfaua  trouvé»,  oaturela  et   orpbe- 

Etat  lautage.  —  K'ejt  pai  l'état  pri- 

«litif  de  rbomme.  gl  (55, 

Epimeuidea.  — De  lun  sommeil.  a6i. 

ÏTangile  en  slaie,  de  ioS7.~Publié 

Flarence.—  Zèle  de  SaTOnaroie  pour 
rétormer  lumixande  celte  Tille. 
iç|8,  -~  Beaux  réiuttats  d«  tjn  lèle. 
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loerin-du-Rocber.  —  Danger  de  a 
mélliude.  Voif  alléBDriea. 

luicaud  (H.  le  baroa).  —  Dei  uni 

et  de  la  création  prîmiti(e>        i5. 

H 

leures  [de  la  d 

diver»  peuple! . 
[iéruglypbea    chinoîa. 

leun  caractères  et  a«s  ciaatei  qui 

serrent  1  le*  diitingner.      3iS.3xi. 

ildcbrand.  Voir  Grégoire  Tll. 
Uugo  (Vlclor).  — 5k  i^iai  inlirittrei. 

luoi  butdt  (de).  Deicriptiou  d'un  at^ 
uumeni  aztèque  rappelant  le  délu- 
ge. 447-  Iléfnté  dan*  quelqaet  di- 

taili.  453. 

necriplioa  de  Roaette. —  Moutréett 
dèpuaèe  à  la  bibliothèque  royale. 
Sig.  —  Inicciptiouj  abjuinieun» 

lareatitures.  — _Ce  que  c'eit.        ii>. 
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loièf^.  Sur  le  dèlngo.  387 

Jôpr  (dif^ons  du)  ches  les  divers  peu- 
ples sont  aoi^logiies.  a53.  —  Leur 
concordance  avec  les  observations 
astronomiques.  a55. 

f  oifs.  —  Réfutation  do  reproche  fait 
de  haïr  les  étrangers.  a43. 

7oatin.  Sur  le  pays  le  plus  t6t  peuplé. 

245. 


kingp  (Ies)4  —  Notice  sur  ces  livres. 
iS.— Voir  Goofucius. 

L 

Lacofdaire  (l'ftb hé).— Lettre  sur  l'état 
de  la  papauté.  4^3. 

Lafont-Guuzy  (M.)«  —  Généalogie  des 
lois  sociales  et  des  connaisssinces 
humaines.  iGS* 

JLau-tseUé  Sur  la  Trinité*  33a. 

Leguilloo  (MO*  —  Son  voyage  au  pôle 
du  sud.   '  Sao. 

lietronne  (M.). —  Mémoire  sur  les  ins- 
criptions de  la  Nubie.  ^39. 

Lithographies. — Angle  facial  de  Gam* 
per.  i20<  Configuration  des  crftnes 
de  Blumenb^ch.  id.  Portrait  de  Sa- 
vonarole.  3 18.  Dessin  aztèque  rap- 
pelant le  déluge.  4^^* 
Luden  (Henri).  —  Nommé  lé  père  de 
rhistojie  allemande.  —  Ce  qu'il  dit 
du  célibat. — Erreur  de  cet  écrivain 
surTépoquc  de  son  institution.  293* 

Lumière  (création  de  la). —  Gomment 
entendue  par  Leibnitz  et  Lombard. 

Madrolle  (M.).  —  Du  quarténaire  du 
nom  de  Dieu.  i83. 

Maiiitre  (Joseph  de).  —  Ezaioen  de  la 
philosophie  de  Bacon  <  \oS, 

Manuscrits.  —  Epoque  où  ils  furent 
corrigés  par  les  savans  do  moyen-' 
^ge.  217.— Manuscrits  chinois  d'un 
iuissioooaire.  Voir  Prémare.  —  Cé- 
lèbre dit  de  Soubisû  (son  aoliquité 
et  sa  beauté).  —  Cité.  34i. 

Mauritanique   (écriture).  —  Ge   que 

c'est  a»9- 

Médicis.  —  Influence  pernicieuse  de 

cette  cour  sur  les  arts  et  les  mœurs. 

ao3  ao8. 
Mencius  ou  Mong->tsee.  Ses  œuvres. 
Sur  l'unité  de  Dieu.  l45.i53. 

Missionnaires  français. — Travaux  lit- 
téraires. i64* 


Momies.  —  Bipériences  sur  la  subB<« 

tance  des  toiles  qui  les  envelop* 

peut.  a39. 

Monogrammes  des  actes.  2094 

Musique*—  Ramenée  à  un  bot  chré^ 

tien  par  Satonarole.  aoy» 

N 

Nault  (M.).  Ez*procoreur-géoéraL  «— 
De  la  vérité  catholiqfie.  69^ 

Nègres.  Identité  de  leur  origtine  avee 
celle  des  blancs.  1 14» 

Nicolas  de  Damas.  Sur  le  déliigo.388* 

i^oé  et  ses  trois  fils  chez  la  plupart  des 

Ê eu  pies.  aSi.  38q.  Est  le  Ty-ko  des 
hinois.  384*  ât  le  Goz-coz  des 
Aztèaues.  394*  Ses  quinze  petits-fils 
dans  la  Bible.  4^5.  Chez  les  Perses. 
459.  Chez  les  Chinois.  460.  Chez  les 
Aztèques.  46a. 

O 

Océanie. — Nouveau  continent.    Z224 


Pâmer  (  le  plateau  de)  est  peut  •  être 
l'Eden.  a45« 

Panthéisme  des  philosophes  de  la  na- 
ture. 371, 

Papauté.  -^  De  son  action  et  de  son 
état  présent  par  M.  l'abbé  Lacor- 
daire .  4>o« 

Paravey  (le  chevalier  de).  —  Du  pla* 
teau  culminant  du  monde ,  et  dn 
mont  Merou.  34^*  —  Sur  le  déloge 
de  Yao,  et  de  son  identité  avec  celui 

^  de  la  Bible.  3JJo.  —  Jugé  par  Âiniié 
Martin.  4^7s! 

Peinture.  —  Ramenée  à  son  véritable 
but  par  Savooarole.  ao3. 

Peinture  hiéroglyphique  aztèque,  re* 
présentant  Noé  et  sa  famille.  394* 

Pères  (les)  des  trois  premiers  siècle» 
de  i'Eglises  —  Traduits.  85. 

Peuples.  —  Généalogie  et  origine  des 
anciens  peuples.  a5i.  —  Voir  Noé. 

Physiologie.  —  Réfutation  de  quel- 
ques  doctrines  matérialistes  et  pan- 
théistes. 369. 

Plateau  culminant  du  monde.       a45. 

Pluche  (l'abbé).  —  loconvéniens  de 
son  Histoire  du  ciel,  38 1. 

Pré  mare  (le  père).  —  Ouvrage  inédit 
de  ce  missionnaire,  sur  les  vestiges 
des  principaux  dogmes  chrétiens 
retrouvés  dan»  les  livres  chinois. 

7.  134.  3a 5. 
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Baces  hamaines.  —  Leur  onité.  Panle 
docteur  Wisemao.  1 14. 

Rages.  —  'Est  la  Aiême  qu'Edeaae  d'a- 
prè»  St.  Jéràine.  .      59. 

Rérorme  (de  la  grande)  dam  les  mœur» 
et  les  tfcieoces ,  tentée  par  Savo- 
narole.  189. 3o3. 

Rio  (M.  .  —  Sur  la  rérornie  de  Saro- 
^  narole.  189.  3o3. 

Roland  (mort  de).  1 58.— Prière  de  ce 
_,  ?««««•  160 

Rosette.  — '  loscriptiou  placée  à  la 
bibliothèque.  3ip. 

S 
Savonarole.  Réforrae  des  arts  «t  ^es 
moeurs.  189.003.  Sa  théorie  du  beau 
dans  Ja  nature  et  dans  l'art.  3o4. 
Son  portrait.  3i8. 

Sceau.  —  Epoque  de  son  usage  dans 
les  actes.  38.  —  Où  il  commence  k 
tomber  eo  désuétude.  4j. 

Signatures.  —  Epoque  do  leur  origine 
.     dans  les  actes.  4S.  —  Royales,  com- 
ment désignées.  49* 
Sionnet  (M.  Tabhé).  —  Analyse  d'un 
ou? rage  inédit  du  père  Prémare.  7. 

3a5. 
.Sorbonne. — Programme  de  ses  cours. 

396. 

Souscriptions  des  actes.  —  Leur  ori- 

gioe.  47. 

T 

Tao  ou  Raison  est  Dieu  chez  les  Ghi- 
•     nois.  3a7 

Témoins  des  actes.  —  Epoque  où  ils 
commencent  k  remplacer  le  sceau. 

47. 
Thérèse  (Ste.) .  Sonnet  sur  ramôor  de 

*  Jésus.  161. 

Tbor.  —  Son  palais  et  ses  54o  portes. 

—  Leur  signification  astronomique. 

257. 
Torture  (la)?  —  Son  abolition  est  due 

an  Christianisme.  180. 


omr. 

Trésors    de   l'éloquence.  —    PoiA  t 

'  dfins  les  auteurs  anciens  et  mod» 

■'  nés.  —  Gampte  rendu.  iSJ, 

Trinité.  —  Tradition    conservée  n 

Ghine.  3]fl 

Ty-ko  est  Noé.    Set  différens  dobu    ^ 

sTmboliqi'.es.    J93.    Ses  quloxep^ 

tits  fils.  4^,, 

U 

Unité  de  Dieu.  — Cornaient  exprinèi 
en  chinois.  3a5.  -^  Gomment  ei- 
pliquée.  33,. 

UniTersité  catholique  de  Lonvaio.  - 
Programme  des  cours.  400. 

V 

Vérité  catholique,  ou  Vue  générale 
de  la  religion,  etc.  60. 

Virgile.  Sur  le  pays  le  pins  élevé.  a4ô. 

Voix  intérieures  par  Victor  Hugo.  — 
Examinées.  70. 

Voigt  (M.  J.).  -—Histoire  du  pape 
Grégoire  VII  et  de  son  siècle.  ^55. 

Volney.  —  Prétend  qu'Abraham  n'a 
pas  existé.  38i. 

Voyage  à  la  découverte  du  pôleiad, 
et  recherches  des  preuves  da  dé- 
luge universel.  3ao. 

w 

Wiseman  (M  le  docteur).  —  DUcoan 
sur  les  rapports  de  la  science  sfec 
la  religion  révélée.  Annonce.  83. 
—  Extrait  sur  l'unité  d'origine  de< 
races  humaines.  114. 


Y-king  (1').  Est  composé  de  symbolei. 
i4«  Sur  l'unité  de  Dieu.  149. 


Zend-avesta.  Sur  le  Noé  des  Panes  et 
ses  quinze  fils.  394.4^9* 

Zodiaque  (divisions  du).  —  Chez  les 
divers  peuples.  256. 
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